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RECHERCHES 


SUR 


LES LENTICELLES 


ÉTUDE SUR LES CONDITIONS PHYSIOLOGIQUES 
DE L'ACCROISSEMENT ET DE LA DIFFÉRENCIATION 
DE LA CELLULE ET DES TISSUS 


Par M. H. DEVAUX 


INTRODUCTION 


Tous les observateurs attentifs ont été frappés de voir 
les corrélations intimes, anatomiques et physiologiques, 
qui existent dans l’ensemble du corps d’un être vivant, d’une 
part avec le milieu extérieur, d'autre part entre les diverses 
parties de l'être lui-même. Aïnsi, par exemple, on pro- 
voque sur une plante quelconque le départ de certains 
bourgeons en supprimant la transpiration des feuilles situées 
au-dessous. Mais on peut faire aussi végéter ces bourgeons 
en supprimant la pousse principale. Ilexiste donc au milieu 
dela plante un état d'équilibre particulier entre les divers 
organes ; si cet équilibre est rompu quelque part, les autres 
organes s’en ressentent aussitôt. 

Des observations et des recherches intéressantes ont été 
faites dans ce sens en ces dernières années. Il m'a semblé 
trouver dans les lenticelles des organes très simples et très 
sensibles à ces mêmes actions ou variations. C’est pourquoi 
j'ai entrepris d'en faire une étude étendue, destinée à 
augmenter ou à préciser nos connaissances, non pas seule 
ment sur l’histoire particulière de ces petits organes, mais 
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encore sur les phénomènes de corrélation dont je viens 
de parler. | 

Toutefois, l'étude des lenticelles présente un intérêt plus 
grand encore, dû aux indications précises qu'elle apporte 
sur le rôle de l’eau dans l'accroissement de la cellule et des 
tissus, et dans les différenciations de la paroi cellulaire. 
Des recherches étendues ont déjà été faites à cet égard par 
plusieurs auteurs; mais les actions observées avaient porté 
sur l’ensemble complexe des organes d’une plante entière. 
Ici, au contraire, l'étude est faite sur des portions étroites 
de tissus, à structure simple, et il est beaucoup plus facile 
d'examiner et de préciser les modifications observées et 
leurs facteurs. 

L'étude des lenticelles, indépendamment de l'intérêt par- 
ticulier et direct qu’elle présente, m'a donc paru dévoiler 
et préciser, pour les cellules et pour les tissus, quelques- 
unes des relations intimes qui existent entre l'évolution 
morphologique et les conditions physiologiques de cette 
évolution. 

L’étendue un peu considérable de ce mémoire trouve 
ainsi sa Justification. 


CRITIQUE HISTORIQUE 


L'histoire de l'étude des lenticelles pourrait être prise 
comme exemple des entraves que peuvent apporter à la con- 
naissance de la réelle nature des choses lesidées préconçues 
à leur sujet. Tous les auteurs qui ont étudié ces formations 
se sont préoccupés de /a fonction particulière qu’elles sont 
appelées à remplir dans la plante, et ils ont été presque 
tous amenés à définir leur nature d'après cette fonction (1). 
Guettard (1) les considérait comme des glandes, de Can- 
dolle (4) comme des bourgeons spéciaux annonçant et pré- 
parant la sortie des racines, Unger (10) comme des ébauches 


(4) Voy. l'Index bibliographique, p. 227. Les numéros. écrits en chiffres 
gras, à la suite du nom de chaque auteur, s'y rapportent. 
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d'organes reproducteurs tendant à donner des cellules 
libres analogues aux spores. Enfin Dupetit-Thouars (8) leur 
donne le nom de pores corticaux, voulant exprimer par là 
qu’elles sont destinées à entretenir une communicaiion entre 
l'air extérieur et l’intérieur de l'écorce. Agardth (5) se 
rangea au même avis, et cette opinion devint bientôt 
l'opinion régnante, surtout à la suite du mémoire fonda- 
mental de Stahl (15), qui les regarde comme des ouvertures 
du périderme, si bien qu'aujourd'hui l'opinion classique, 
universellement admise, est celle-ci: « Les lenticelles sont 
des pores de l'écorce âgée, des plages poreuses du péri- 
derme: elles ont pour but et pour raison d'être les besoins 
d'échanges gazeux des axes ligneux qui ont acquis un péri- 
derme. » L'idée de finalité domine entièrement ici, comme 
dans bien d’autres domaines plus importants de la science. 

IL est intéressant de voir, d'autre part, comment l’étude 
progressivement plus attentive des lenticelles a forcé les 
auteurs à exprimer simplement ce qu'ils voyaient, malgré 
leurs idées préconçues. De Candolle (4), en substituant au 
terme de glandes lenticellaires, dû à Guettard (4), celui de 
lenticelles, a exprimé simplement la forme de ces organes : 
ce nom est resté avec juste raison. Unger (10) à reconnu 
ensuite qu'elles apparaissent sous les stomates, et ce fait 
important a été de plus en plus généralisé, tandis que 
tomba la notion théorique des lenticelles représentant des 
ébauches d'appareils reproducteurs asexués. Hugo Mohl (9) 
a établi leurs rapports avec le périderme d’une part, avec 
le parenchyme cortical d'autre part, et son étude nous à 
valu la première anatomie sérieuse qu'on ait faite des 
lenticelles. Trécul (14) a généralisé et précisé ces faits: « Les 
_lenticelles, dit-il, naissent toujours, sous un stomate, aux 
dépens des éminences prolenticellaires reconnues par 
Unger. Ce ne sont pas pourtant de simples productions 
subéreuses locales comme le pensait Mohl, car elles 
apparaissent sous des régions de l’épiderme mortes ou en 
train de mourir; » leur liège serait ainsi un liège cicatriciel. 
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Mais Stahl (45) montra bientôt qu'il se forme aussi des 
lenticelles sans aucun rapport avec les stomates, dans les 
tiges de plantes diverses. Le fait était du reste évident, depuis 
le jour où Germain de Saint-Pierre (41), puis Gibelli (13) 
avaient signalé l'existence de lenticelles sur les racines, 
puisque ces organes n'ont Jamais de stomates. Stahl géné- 
ralisa le fait, et établit ainsi une deuxième origine des 
lenticelles. L'étude du développement lui montra aussi que 
la lenticelle doit sa formation et sa structure spéciale à une 
croissance continuelle qui s’y effectue indéfiniment, grâce à 
une couche génératrice profonde. Cette « couche de rajeunis- 
sement » donne tantôt des cellules arrondies plus ou moins 
séparées qu'il appelle des cellules comblantes, tantôt des 
cellules serrées, formant en travers de la lenticelle des 
lames, qu’il appelle rates intermédiaires et couches de ferme- 
ture. Ce développement profond refoule et dissocie sans 
cesse les cellules extérieures, qui se dessèchent au contact 
de l’air, et donnent de part et d'autre de la lenticelle deux 
bourrelets subéreux en forme de lèvres. 

Les faits établis par Stahl représentent un tableau si 
complet du développement et de la structure des lenticelles, 
que son travail est resté classique ; il marque en effet 
l'étape le plus importante dans l'étude de ces organes. Et 
nous devons remarquer que cette étape fut parcourue grâce à 
l'étude anatomique attentive des lenticelles et malgré les 
idées préconçues de Stahl. Car Stahl avait au moins deux 
idées préconçues en faisant son étude. Il croyait avec Hügo 
Mohl à la nature péridermique des lenticelles. Il croyait 
aussi qu'elles existent en vue d’un but, d’un rôle à remplir. 
Grâce à la première idée, il considère les cellules comblantes 
comme subérifiées, quoique tardivement. Grâce à la seconde, 
il exprime la seule définition qu'il ose donner des lenti- 
celles: « Ce sont, dit-il, des plages poreuses du périderme. » 
Cette idée se trouve si bien ancrée dans son esprit qu'il 
attribue aux « raies intermédiaires », c’est-à-dire aux couches 
formées dans le courant de l’année, le rôle singulier de 
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maintenir en place la masse mouvante des cellules com- 
blantes, sans détruire la porosité (45, p. 597). 

Son élève, Klebahn (30 et 31), a complètement adopté les 
idées de son maître. Mais il a montré pourtant que les cel- 
lules comblantes ne sont jamais subérifiées. Croyant néan- 
moins à leur nature péridermique, il les compare à cause de 
cela au phelloide de Von Hôhnel (23), et leur donne le nom de 
choriphelloide (c’est-à-dire de liège non subérifié poreux). 
C'était un nouveau fait établi malgré les idées préconçues. 
Mais il s'appuie sur un autre fait pour y trouver une confir- 
mation du rôle des lenticelles. Il reconnaît qu'aucune diffé- 
rence fondamentale n'existe entre les couches de fermeture, 
et les rates intermédiaires ; les unes et les autresreprésentent 
du liège subérifié, mais c’est, dit-il, un Xège poreux. Les 
lenticelles seraient dès lors toujours ouvertes, il leur donne 
le nom de pores corticaux. C'était aller trop loin comme nous 
le verrons. 

Un assez grand nombre d’autres auteurs se sont occupés 
des lenticelles, mais non pas directement au point de vue 
de la nature morphologique de ces organes. Les recherches 
des uns ont porté sur la répartition des lenticelles, sur 
leur présence sur certains organes, ou dans certains groupes 
de plantes ; nous en parlerons plus loin. Les recherches des 
autres ont porté sur les échanges gazeux qui s’opèrent à 
travers ces lenticelles, nous ne les citerons qu'occasionnel- 
lement dans ce travail. 

Si nous cherchons maintenant à jeter un coup d'œil 
d'ensemble sur les faits établis par toutes les recherches 
qui ont eu les lenticelles pour objet, nous voyons que deux 
au moins de ces faits ont été négligés, et sont à peu près 
passés sous silence dans les descriptions classiques (1). Le 
premier est la formation de lenticelles au point d'où va 
sortir une racine adventive. De Candolle (4) avait eru établir 


_ (1) Il en existe un troisième fort important, l'hypertrophie sous l'eau 
observée par de Candolle, nous y reviendrons (Voy. 2° partie, Physiologie, 
p.129). 
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et généraliser le fait; Hugo Mohl (6)montra que la générali- 
sation était fausse et prétendil qu'il ne s’agissait toujours 
que d’un accident fortuit. Nous verrons plus loin ce qu'il 
en est. 

Le second fait négligé est celui qu'a établi Trécul (44), la 
cicatrisation, qui s'opère par une subérification locale sous 
l’épiderme et le stomate en train de dépérir. Trécul, il est 
vrai, n’a établi le faitque pour les jeunes lenticelles, et d’une 
manière assez approximalive, mais l'idée fondamentale 
(sinon le mot) n'en est pas moins exprimée et méritait d’être 
retenue. Nous verrons en effet que, par l'extérieur, la lenti- 
celle possède une région véritablement cicatricielle. Mais 
nous verrons d'autre partque, par ses parties profondes, elle 
se renouvelle constamment en développant un üssu très 
méatifère, comme l'ont établi les recherches de Unger (10), 
de Mohl (9) et surtout de Stahl (15) et de Klebahn (30), 
et qu'enfin elle naît en des places le plus souvent déter- 
minées d'avance. Cet ensemble de caractères montre que 
les lenticelles sont des organes parfaitement définis, ayant 
une anatomie propre, et qu'il n’est ni utile, ni légitime, de 
définir par les fonctions qu'elles peuvent remplir dans les 
échanges gazeux, ni par leurressemblanceavec le périderme. 
De telles définitions risquent pour le moins de n’exprimer 
qu'une portion des caractères des lenticelles, en négligeant 
les autres. 

Du reste, Les lenticelles possèdent aussi une physiologie 
propre, quidomine entièrement leurévolution, qui explique 
par conséquent leur structure morphologique avec ses va- 
riations. Cette physiologie spéciale permet de comprendre 
pourquoi et comment les lenticelles sont des organes 
d'échanges gazeux ; le rôle important de ces organes dansla 
physiologie générale de la plante est ainsi ramené à n'être 
plus qu'un simple résultat, il cesse d’être le but et la raison 
d’être des lenticelles. 
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PLAN D'ÉTUDE 


Ce travail est divisé en deux parties, Morphologie et Phy- 
siorogie. La première partie traite de la répartition et de la 
grandeur des lenticelles, de leur structure, de leur origine, 
enfin de leur évolution morphologique. Elle comprend 
quatre chapitres. 

La deuxième partie traite aussi en quatre chapitres de la 
physiologie propre de la lenticelle. Elle comprend la poro- 
sité lenticellaire, l'influence des actions extérieures, et celle 
des actions internes, puis la physiologie de l'accroissement 
de la lenticelle. Enfin deux chapitres de cette seconde partie 
sont consacrés à une étudesur la nature et sur les fonctions 
des lenticelles, et un dernier chapitre résume l’ensemble 
du mémoire. 

C’est volontairement que la fin de cette étude a été 
restreinte aux rapports qui existent entre la physiologie pro- 
pre des lenticelles et les fonctions générales qu'elles rem- 
plissent. J'ai au contraire donné une étendue assez notable 
à l'étude morphologique et physiologique de l'accroissement 
et de l’évolution de la lenticelle, à cause des lumières parti- 
culières que cette étude apporte sur les conditions physio- 
logiques de l'accroissement et de la différenciation de la 
cellule et des tissus. (Voy. la table des matières.) 


Les recherches concernant ce travail ont été faites en 
grande partie dans mon laboratoire de la Faculté des scien- 
ces, à Bordeaux. Plusieurs dénombrements de lenticelles et 
des études de porosité ont été aussi effectués à Fontaine- 
bleau, au Laboratoire de biologie végétale, en automne 1897. 
Je prie M. Gaston Bonnier d’agréer mes remerciements pour 
son hospitalité et pour les encouragements précieux qu'il 
n'a cessé de me prodiguer. 


PREMIÈRE PARTIE 
MORPHOLOGIE 


CHAPITRE PREMIER 


RÉPARTITION ET GRANDEUR DES LENTICELLES 


{. — Distribution des lenticelles dans le règne végétal. 


Les lenticelles ont été rencontrées non seulement chez 
les Dicotylédones et les Gymnospermes, mais aussi chez les 
Monocolylédones et les Cryptogames vasculaires. On les a 
trouvées non seulement sur la tige et ses ramifications, 
mais aussi sur la racine, sur beaucoup de pétioles, sur les 
pédoncules floraux et fructifères, sur certains fruits. Elles 
se forment également aux dépens des parenchymes pri- 
maires et des parenchymes secondaires ou tertiaires. Les 
lenticelles sont donc des organes très largement représentés 
dans la série des plantes vasculaires et de leurs organes. 

Toutefois, elles n'existent en abondance et d’une manière 
vraiment babituelle que sur les tiges et les racines des 
plantes qui présentent normalement des formations secon- 
daires, c'est-à-dire chez les Dicotvlédones et les Gymno- 
spermes. Les Dicotylédones herbacées sont généralement 
regardées comme dépourvues de lenticelles ; cependant 
J'ai reconnu qu'elles y existent très souvent, surtout sur les 
parties souterraines. En revanche, parmi les Dicotylédones 
ligneuses, les Clematis et les Aubus paraissent en manquer 
toujours, et les Viñs n'en ont que des ébauches bientôt 
avortées (sauf Viris rotundifolia), tandis que d’autres plantes, 
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telles que les Cornus, ont, soit des ébauches avortées, soit de 
vraies lenticelles. Une revue rapide des plantes et des 
organes présentant ou ne présentant pas de lenticelles, peut 
dès lors présenter quelque intérêt. 


1° Cryptogames vasculaires. — Dès 1836, Unger (10), citant 
Martins et Mohl (6), signalait diverses fougères arbores- 
centes comme portant des fossettes, remplies de cellules 
brunes desséchées, et assimilait ces fossettes aux lenticelles 
(Alsophila divers, C'Anoophora excelsa, Didymochlæna sinuo- 
sa). Harting (44) ,en 1853, puis Costerus(17),en 1875, confir- 
mèrent cette opinion par des études anatomiques sur les 
lenticelles de la tige et des pétioles d'Angiopteris. 

Enfin Müller (49) montra que ces formations étaient as- 
sez répandues sur les pétioles des grandes fougères au 
moins dans deux familles des Filicinées, les Cyathéacées 
(A sophila, Cyathea, Dicksonia) et Marattiacées (Angiopteris, 
Marattia). 

D'après Klebahn, il ne s'agirait dans tous ces cas tout au 
plus que d’ébauches de lenticelles (31, p. 561). 


2° Monocotylédones. — Soupconnées par Trécul (44, p. 18) 
et par Stahl (15, p. 616) Les lenticelles des Monocotylédones 
furent étudiées en 1875 par Costerus (17, p. 387) sur les 
racines de Philodendron Selloum. L'auteur poursuivit ses 
recherches, et reconnut qu'elles existent assez communé- 
ment sur la racine de diverses espèces du genre Phloden- 


dron,ainsi que sur d’autres Aroïdées (Tornelia, Anthurium). 


Müller (19, p. 12), confirma ces résultats et signala aussi 
l'existence des lenticelles sur les Dracæna, c'est-à-dire sur 
des Liliacées. Tout récemment enfin, Weisse (89, p. 303), 
dans un mémoire spécialement consacré aux lenticelles des 
Monocotylédones, à confirmé la présence et la nature de 
ces organes dans les trois genres d’Aroïdées précités, et aussi 
chez diverses Liliacées arborescentes (tige ou branches de 
Dracæna, Aloe, etc.), ainsi que sur les racines tuberculeuses 
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de la Batate (Dioscorea Batatas) (39, p. 51). D’après Weisse, il 
n’existerait donc de vraies lenticelles parmi les Monocoty- 
lédones que sur des plantes appartenant à ces trois familles 
(Aroïdées, Liliacées, et Dioscorées)(1). Scott et Brebner (38) 
avaient prétendu en rencontrer sur certaines Iridées (Aris- 
lea corymbosa, Klatlia partita) ; mais il ne s'agirait, d’après 
Weisse, que de crevasses péridermiques poreuses. Il n'en 
existerait pas non plus sur les Pandanées, n1 sur les Pal- 
miers. Les lenticelles, chez les plantes qui en manquent, 
peuvent être remplacées par des plages poreuses {Yucca, 
Cordyline, Iris, etce.). 


3° Gymnospermes et Dicotylédones. — Au contraire, les 
lenticelles sont des formations très habituelles sur les 
organes axiles des Gymnospermes et des Dicotylédones. 
De sorte qu’il y a lieu de signaler dans ces groupes plutôt Les 
plantes qui en sont dépourvues que celles qui en possèdent. 

Chez les Gymnospermes, la présence des lenticelles n’est 
pas toujours facile à dévoiler, parce qu’elles sont toujours 
tardives, inconstantes, et souvent peu visibles. C'est ainsi 
-quele Pinus sylvestris, sur lequel Klebahn (34) a cherché en 
vain des lenticelles, m'en a montré de fort bien conformées 
et poreuses. Sur le Taxus baccata, les lenticelles sont rem- 
placées, d’après Klebahn (31), par des plages poreuses. Les 
parties aériennes de l’'£phedra distachya manquent de lenti- 
celles, mais il en existe sur les parties souterraines. 

Chez les Dicotylédones ligneuses, nous n'avons signalé 
plus haut que les Clemats, Rubuset Vins comme manquant 
de lenticelles. Toutes les autres Dicotylédones ligneuses 
étudiées possèdent ces formations. Il est donc très remar- 
quable qu’elles paraissent manquer au contraire sur les 
parties vertes de la plupart des Dicotylédones herbacées. 


(1) Je crois, à ce propos, devoir signaler les racines tuberculeuses d’Aspho- 
delus albus, sur lesquelles j'ai reconnu la présence normale des lenticelles. 
M. Gaston Bonnier m'a dit avoir fait la même observation de son côté. Il en 
existe aussi sur le Tamus communis. 
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Cette absence est loin d’être absolue, comme nous allons le 
voir, mais elle est assez frappante pour former un contraste 
accentué, et Je suis surpris qu'aucun chercheur ne s’y soit 
sérieusement arrêté. Il est curieux, en effet, de voir une tige 
herbacée fort grosse (Phylolacca, Inula, Fœniculum, Ænan- 
the,ete.)manquer de lenticelles, tandis que des menues bran- 
ches de nos arbres ou arbustes {(U/mus) en présentent au 
même âge de très développées. 

Le faitest surtout frappant quand les plantes comparées 
appartiennent au même genre. N’est-il pas surprenant, en 
effet, de voir les lenticelles manquer complètement sur les 
pousses si vigoureuses du Sambucus Ebulus, tandis qu’elles 
apparaissent abondantes et très développées sur les pousses 
du même âge, semblables ou plus minces, du Sambucus nigra? 

Lenticelles des plantes herbacées. — En réalité, cette ab- 
sence de toute formation lenticellaire sur les plantes her- 
bacées n’est pas absolue. Germain de Saint-Pierre dit en 
avoir trouvé sur leurs tiges et leurs racines, mais il ne cite 
aucun nom (16). À propos des organes tuberculeux, Müller 
(49, p. 14) signale la présence d’ébauches de lenticelles sur 
_ la Pomme de terre et le Chou rave, mais il croit à leur ab- 
sence sur Daucus Carota, Raphanus satious, Beta vulgaris. 
J'ai, sans beaucoup chercher, trouvé des lenticelles sur la 
tige et surtout sur la racine d’un nombre assez considérable 
de plantes herbacées. 

Tige. — Les lenticelles ne se rencontrent d'ordinaire que 
sur les tiges volumineuses et près de leur base, dans le 
voisinage du sol et sous terre. Les forts exemplaires de 
Datura Stramonium, Ricinus communis, Medicago sativa, 
_Ma/va rotundifolia, Solanum n'qrum, S. Lycopersicum, Bras- 
sica oleracea m'en ont montré de très abondantes et très 
grosses sur la base, pas du tout ailleurs. J'en ai trouvé 
aussi sur ia base des tiges suivantes : Amarantus Blitum, 
Xanthium macrocarpum, Urtica dioica, Melilotus macro- 
rhiza, Mercurialis annua, Chenopodium urbicum, Fænicu- 
lum dulce, Cannabis saliva. 
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En général, ces lenticelles ne s’observent que sur des 
plantes âgées. Pourtant pour Cannabis sativa, je les ai trou- 
vécs sur des pieds très jeunes ayant 2 à 4 millimètres de 
diamètre seulement; maissur d’autres pieds, même très âgés, 
on ne les rencontre pas. Les lenticelles ne sont donc pas cons- 
tantes, leur présence ou leur absence dépend de condinons à 
déterminer. Cette inconstanceestun fait général, très marqué 
pour les plantes herbacées, où il détermine souvent l'absence 
complète ; moins marqué chez les plantes ligneuses, où il 
ne détermine guère que des avortements partiels. Du reste, 
d’une plante herbacée à une autre on trouve de grandes 
différences. 


Racine. — Les lenticelles existent beaucoup plus souvent 
sur la racine des plantes herbacées que sur leur üge, et 
elles y sont en général plus abondantes. J’en ai observé de 
magnifiquement développées sur la racine de Luzerne. 
(Medicago sativa, voY. p. 47, fig. 3), de Melilot (Mehlotus 
alba, M. macrorhiza, fig. 7, PI. 1, M. arvensis), de Mauve 
(Malva rotundfola), de Ricin (Ricinus communis), de Lychnide 
(Lychnis doica); d’autres bien caractérisées sur la racine 
d'Amarantus Blitum (1), Urtica dioica, Datura Stramonium, 
Solanum nigrum, Brassica nigra, et B. Napus, Verbascum 
Thapsus, Chærophyllum temulum, Cannabis sativa, Dahla 
variabilis, Rophanus Raphanistrum, R. sativus, Beta vulqa- 
res, Daucus Carota (2), etc. Dans beaucoup d’autres plantes 
herbacées, les lenticelles existaient aussi, mais n'étaient 
visibles qu’au microscope (Voy. p. 49). 

En revanche, je n'ai pas pu en trouver sur les racines de 
Xanthium macrocarpum, Lappa major, Salvia pratenst, 
Lycopus europæus, Mercurialis annua. Chez beaucoup 
d’autres plantes, il existait un bourrelet à la place norma- 
lementoccupée par les lenticelles, c’est-à-dire à la base des 


(1) Lenticelles très poreuses, laissant passer l’air comprimé. 

(2) Dans mon mémoire sur l'aération des tissus massifs (Ann. Sc. nat., 
t. XIV, 1891), j'avais déjà signalé les lenticelles spéciales de la Carotte 
cultivée et du Navet et leur porosité souvent considérable (p. 356 et 360). 
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ramifications de la racine, Erigeron canadensis, Centaurea 
Jacea, Sonchus oleraceus, Verbena officinalis, Dipsacus syl- 
vestris, Phylolacca decandra, Apium Petroselinum, Angelica 
helerocarpa, Bryonia dioica, Rumex Patientia, ete. 

Nous verrons(p.46) que le plus souventces bourrelets pré- 
cèdent la formation deslenticelles, chezles plantesherbacées. 
Leur existence est un indice de formation lenticellaire (1). 


Il. — Distribution des lenticelles sur la tige. 


Après la distribution dans le règne végétal, étudions la 
répartition des lenticelles sur les organes où elles sont bien 
apparentes, c'est-à-dire sur ceux des plantes ligneuses. 
Nous étudierons surtout la tige et la racine. 


l° Répartihion selon l'espèce. — La répartition selon 
l'espèce est indiquée dans le tableau suivant : 


TABLEAU I 


Nombre moyen des lenticelles comptées sur la tige d'un an des soixante 
plantes suivantes, sur une surface de À centimètre carré. Les plantes 
sont inscrites en séries de richesse croissante. 


De 1 à 5 lenticelles (17 plantes). 


Salix Capræa. Aralia Sicboldii. Carpinus Betulus. 
S. alba. Ficus elastica. Coriaria myrtifolia. 
Æsculus Hippocastanum. | Juglans regia. Sambucus nigra. 
Acer Negundo. Ulmus ciumpestris. Cornus mas. 
Populus pyramidalis. Salix viminalis. Ribes album (2). 
Rhus glabra. Liriodendron tulipifera. 

De 5 à 10 lenticelles (11 plantes). 

Bignonit Catulpu. Saliæ purpurea. Malus communis. 
-Spiræa Lin‘ileyanu. Corylus Avellana. Magnolia grandiflora. 
_Cratæqus Oxyacantha. Morus alba. Cerasus Padus. 

Pirus communis. T'ilia europæa. 


(4) Très souvent la surface du bourrelet est unie ou seulement mame- 
_ lonnée de distance en distance. On peut révéler facilement les lenticelles en 
plaçant le sujet dans l'air humide : au bout de quelques jours, les lenti- 
celles s’hypertrophient (Voy. p. 134). Cette hypertrophie révèle des lenti- 
celles souvent jusque sur de très fines ramificatious (Raphanus. Brassica, 
Chærophyllum, etc.), loujours à la base des radicelles. 

(2) Plante âgée de trois ans, diamètre 0,8, 
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De 10 à 15 lenticelles (14 plantes). 


Alnus glutinosa. Viburnum Opulus. Robinia Pseudacacia. 
Fraxinus excelsior. Castanea vulgaris. Gleditschia Triacanthos. 
Juglans regia. Populus virginiana. Juglans cinerea. 
Cydonia vulgaris. . | Cerasus avium. Viburnum Tinus. 
Hedera Helix. Sorbus aucupariu. 


De 15 à 20 lenticelles (8 plantes). 


Acer campestre. 
Ailantus glandulosa. 
Liyustrum japonicum. 


Syringa vulgaris. 
Myricu gale. 


Sorbus torminalis. 
Betula alba. 
Mespilus germanica. 


De 20 à 30 lenticelles (2 plantes). 
Ligustrum vulgare. — Quercus pedunculata. 


De 30 à 50 lenticelles (6 plantes). 


Acer Pseudo-Platanus. : | Cerasus Lauro-Cerasus. | Rhamnus frangula. 
Platanus occidentalis. Cercis siliquastrum. Diervilla grandifora. 


De 50 à 100 lenticelles (2 plantes). 
Glycine sinensis. — Armeniaca vulgaris (?) 


Dans cette liste nous n'avons pas inscrit le Prunus spinosa, 
parce que le nombre des lenticelles y présente de trop 
grandes variations. On peut trouver une absence complète, 
ou presque complète, de lenticelles sur les rameaux d’un an, 
tandis qu'ailleurs, sur la base des pousses vigoureuses, on 
peut en trouver des centaines, réduites, ilest vrai, la plupart 
à l’état d’ébauches. Le même fait se produit pour diverses 
plantes à lenticelles nombreuses, primaires (Persica, Ta- 
marix, etc.), ou secondaires (Platanus). 

Du reste, il faut remarquer que les chiffres ci-dessus sont 
d'autant plus approximatifs qu'ils sont plus élevés. Quand 
les lenticelles sont nombreuses et serrées, elles sont tou- 
jours petites, et une bonne partie d’entre elles avortent 
souvent. C’est pourquoi on trouve alors moins de lenti- 
celles sur les tiges de deux ans ou plus. Sur une tige de 
Prunus de trois ans, J'ai compté en moyenne 9 lenticelles 
par centimètre carré. Pour les plantes qui ont moins de 
50 lenticelles par centimètre carré, la répartition varie 
moins. Ces plantes représentent du reste les cinq sixièmes 
des plantes indiquées ici, c’est-à-dire la grande majorité 


RECHERCHES SUR LES LENTICELLES. 15 


des plantes à lenticelles. Elle varie pourtant, et tous les 
auteurs (sauf Haberlandt, pour les branches inclinées, 18) 
s'accordent à dire qu'elles ne varient que d’une manière 
tout à fait irrégulière. Cette assertion vient d'un examen 
superficiel, comme on peut s’en assurer facilement. 


On peut se contenter d'observer la variabilité du nombre 
des lenticelles selon les régions, sur des branches diffé- 
rentes, et sur une même branche. Cette variabilité saute 
aux yeux. Mais il est plus intéressant de chercher de suite 
s'il n'existe pas des rapports entre les variations trouvées 
et la grandeur de la branche, son âge, etc., et ensuite sur 
une même branche si d'autres rapports n'existent pas, en 
comparant les entre-nœuds, les nœuds, les faces de la 
branche. En un mot, on doit chercher si la répartition des 
lenticelles n'obéit pas à certaines règles, en rapport avec 
tout ce qui permet d'établir des différences entre des 
branches ou des régions de ces branches. Nous verrons que 
ces règles existent en effet. 


2° Répartihon selon la longueur des pousses annuelles. — 
La taille totale d’une branche est la somme des longueurs 
de ses pousses annuelles. Or, dans une même espèce, la lon- 
gueur dont grandissent les branches chaque année varie 
beaucoup quand on compare, soit des plantes différentes, 
soit les diverses branches d’un même arbre, soit encore les 
diverses pousses d’une même branche. Il y a donc lieu de 
rechercher tout d'abord si une relation existe entre lenombre 
des lenticelles sur chaque pousse annuelle, et la longueur de 
cette pousse. La comparaison peut être faite, soit sur des 
pousses annuelles de même âge, prises sur des branches 
différentes, soit sur les pousses annuelles successives d’une 
même branche. : 

a. Répartition comparée des lenticelles sur des branches dif- 
férentes de même äge, mais de longueurs inégales. — Pour 
faire cette comparaison, les branches ont été choisies, tantôt 


# 
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sur le même arbre, tantôt sur des arbres différents. Les 
résultats sont les mêmes. On a compté les lenticelles sur la 
totalité d’une pousse annuelle; les pousses comparées, 
quoique de longueurs différentes, avaient le même nombre 
d’entre-nœuds. Un choix spécial avait été fait dans ce but, 
car nous verrons plus loin que le nombre d’entre-nœuds a 
une grande influence. 


TABLEAU II 


Nombre de lenticelles sur des pousses annuelles de même âge mais 
de tailles différentes. 


399 99,5 | 14, 


LONGUEUR NOMBRE MOYEN 
de Re TU NE Nr NT 
P: Par P: 
la pousse. Ne conti nine 
Lou 
Sambucus nigra (2 ans). a Le ge 
= , , )] 
2 
Alnus glutinosa (3 ans). Se . D a 
{ «a 9 00) , 
: 2 
Castanea vulgaris (2 ans). ne 
ee] 9 ] > 
643 44,0 5,4 dr 
Corylus Avelluna (2 ans). 388 24.5 5.0 k 1 
Robinia Pseudacucia 461 183,7 23,9 0,7 
(2 ans). È ME 
| 


À l'inspection de ce tableau, on voit que de deux branches 
de Sureau ayant 640 et 427 millimètres de longueur, la 
première a en moyenne 10,2 lenticelles par entre-nœud, la 
seconde n'en a que 4,4. Par centimètre la différence est 
moindre, 6,3 pour la première, 4,1 pour la deuxième. 
Enfin, par unité de surface la différence est de sens 
inverse 1,7 pour la grande, 2 pour la petite. 

Pour les autres plantes les résultats sont analogues. 

Conclusions. — Quand deux pousses également âgées ont 
le même nombre d’entre-nœuds, mais sont de tailles diffé- 
rentes, le nombre des lenticelles varie selon la taille : 

1° Par entre-nœud, ce nombre est d'autant plus grand 
que la pousse est plus grande. 
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2° Par unité de longueur ce nombre varie souvent aussi 
dans le même sens, mais moins nettement (exception : 
Alnus). 

3° Par unité de surface, la répartition tend à devenir 
inverse, ce qui tient évidemment à ce que les lenticelles 
sont passivement écartées par un accroissement du dia- 
mètre plus fort sur les branches les plus longues. 

On peut exprimer les deux premières conclusions sous 
une autre forme et dire qu'une branche est d'autant plus 
riche en lenticelles que sa végétation est plus vigoureuse. 

b. Répartition comparée des lenticelles sur les pousses 
annuelles d'une même branche. — Lorsqu'au lieu de compa- 
rer des branches différentes, on compare les pousses 
successives d’une même branche, les âges et les diamètres 
sont nécessairement différents. Mais on peut choisir les 
longueurs de ces pousses à volonté. Dans le tableau suivant, 
les trois premiers exemples (Sambucus, Robinia, Alnus) 
avaient des pousses annuelles de longueurs égales. Les six 
suivants avaient au contraire des pousses très inégales. 


LO 


ANN. SC. NAT. BOT. XIT, 
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TABLEAU TITI 


4° Lorsque les pousses sont à peu près de longueurs égales (3 sujets). 
2° Lorsque les pousses sont de longueurs très inégales (6 sujets). 


NOMBRE | LONGUEUR NOMBRE MOYEN 

d'entre- de NT CN 
nœuds. la Pose Par entre- | Par Par 

en centim,. nœud. centimètre. |centim. car. 
Sambucus. 3 ans.... ÿ 89,7 57,0 4,X 1,3 
| u — DANSE 5 88,5 110,0 6,2 2,0 
VE — dan 6 78,3 94,0 5,8 4,4 
8 Robinia... 3 ans.... 18 63,6 44 A 12,4 6,1 
À — 2Lans 177 14 62,7 61,5 13 10,5 
É — lan res 19 68,1 72,0 21,6 19,8 
BDCONYULS-L 09 1anS A1 46,2 24,2 5,1 1,9 
© — J'ansval 10 44,4 23,4 5,2 2,8 
— Sans 9 40,0 DO 6,7 12,1 
Sambucus. 2 ans.... 8 64,3 47,7 5,9 4,8 
— 1 ane 4 15,8 17,5 4,4 9,1 
ANUS. A NIlANSAUES 18 103,0 64,9 1155 2,4 
ui — 2ans AN 60,8 49,4 14,7 4,1 
. — dant 17 86,7 61,3 12,7 8,4 
£ | Alnus.... 2 ans... 19 70,9 59,1 14,4 8,6 
Z — dan. Lee 5 10,2 20,0 9,8 6,1 
AN CORUIUS RO) Ans Eee 10 28,5 24,7 8,6 3,4 
D — D ans 17 63,1 37,1 1e 3,1 
Si Robinia. .2\ans. 17 44,6 82,8 29,9 de 
& _ jan te 8 20,2 21Pe 10,7 13,8 
Castanea.. 3 ans.... 12 21,6 32,0 18,1 5,6 
— ANATISE 20 24 35,6 65,2 23,8 9,3 
— Hana 13 35,0 51,7 19,2 17,0 


IL résulte de l’inspection de ce tableau que, lorsque les 
pousses annuelles successives d’une même branche sont de 
longueurs inégales : 

1° Le nombre des lenticelles par entre-nœud est d'autant 
plus grand que la pousse qui les porte est plus longue. 
Toutefois le nombre des lenticelles croît moins vite que 
l'allongement. 

2° Le nombre des lenticelles est même plus grand par 
unité de longueur, lorsque les pousses sont très différentes. 
(Robinia, Sambucus, Alnus). 

3° Le nombre des lenticelles au contraire est variable 
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par entre-nœud et par centimètre quand les pousses succes- 
sives atteignent à peu près les mêmes dimensions. 

4° Dans tous les cas, il est facile de voir que les lenti- 
celles deviennent de moins en moins nombreuses par unité 
de surface, à mesure que la branche grossit, parce qu’elles 
sont écartées dans le sens transversal proportionnellement 
au diamètre. 

On voit que la répartition des lenticelles subit pour les 
pousses successives d’une même branche les mêmes varia- 
tons que pour des branches différentes. Dans tous les cas 
il existe un rapport direct entre la richesse en lenticelles, et la 
puissance de la végétation. 


3° iépartition sur les divers entre-nœuds d'une même branche. 
— Aprèsavoir comparé des branches entières, ou des pousses 
successives d'une même branche, pour voir l'influence 
de la vigueur totale de la végétation accomplie en une ou 
plusieurs années, nous pouvons faire la même étude sur les 
divers entre-nœuds d’une pousse annuelle. Ces divers entre- 
nœuds se sont formés successivement. Les premiers, formés 
au printemps, sont au bas de la pousse annuelle ; ils sont 
généralement courts. Les suivants sont de plus en plus 
longs, jusqu à un certain niveau à partir duquelils deviennent 
de plus en plus courts, les derniers formés dans l’année ne 
devenant jamais aussi courts que ceux du début. 

La répartition des lenticelles peut varier avec la longueur 
de chaque entre-nœud et avec le numéro d'ordre de cet 
entre-nœud. : 

Le tableau suivant a été établi sur une branche de Chà- 
taignier âgée de quatre ans et longue de 124 centimètres. 
Cette branche portait 2772 lenticelles, réparties entre 
51 entre-nœuds, chaque pousse annuelle ayant 13 entre- 
nœuds, sauf la deuxième. 


near 
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Examinons tout d’abord la répartition des lenticelles par 
unité de longueur, telle quelle est donnée dans la cin- 
quième colonne de ce tableau. 

a. Aépartilion comparée de la base au sommet d'une pousse. 
— Sur la base de chaque pousse annuelle, les lenticelles 
sont toujours très serrées, surtout dans le second entre- 
nœud, qui est un des plus courts (de 56 à 102 dans un cen- 
timètre). Elles s’écartent ensuite de plus en plus à mesure 
que les entre-nœuds rencontrés sont plus longs, et passent 
par un minimum (10 à 19). Puis elles redeviennent serrées 
en approchant du sommet (20 à 29), en même temps que les 
entre-nœuds deviennent plus courts. 

La richesse en lenticelles varie donc en sens inverse de la 
longueur des entre-nœuds. C'est là un fait très général, ren- 
contré sur toutes les plantes étudiées, quand du moins ces 
plantes possédaient des entre-nœuds de longueurs notable- 
ment différentes, comme c’est le cas habituel. 11 s'explique 
facilement. On sait en effet que les points où naissent les 
lenticelles (stomates) sont déterminés de très bonne heure, 
_ bien avant que les entre-nœuds aient terminé leur accrois- 
sement en longueur. Ces points sont ensuite écartés, peu ou 
beaucoup, selon la grandeur de cet accroissement ultérieur. 

I y a donc au début un écartement longitudinal des len- 
ucelles, purement passif, très analogue à l’écartement 
transversal qui se produit en même temps, mais qui dure 
indéfiniment comme l'accroissement en diamètre. 

Cet écartement variable s'aperçoit plus nettement au 
passage d’une pousse à l’autre ; en passant du sommet d’une 
pousse d’une année à la base de la pousse de l’annéesuivante, 
on rencontre subitement beaucoup plus de lenticelles. Ceci 
tent à ce que les entre-nœuds courts des sommets sont 
encore beaucoup plus longs que ceux des bases. 

. Mais la répartition n'obéit-elle qu'à cette seule influence 
de l’élongation causant un écartement passif? N’y a-t-1l pas 
dès l’origine une répartition vraiment primitive en rapport 
avec la grandeur ou la situation de l’entre-nœud ? 
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On peut répondre à cette question intéressante par l’affir- 
mative, rien qu'en jetant un coup d'œil sur le nombre total 
de lenticelles contenues dans chaque entre-nœud (quatrième 
colonne). On voit alors que les entre-nœuds ne contiennent 
pas le même nombre de lenticelles : les plus courts en pos- 
sèdent peu, les plus longs en possèdent beaucoup. Le nombre 
des lenticelles par entre-nœud varie approximativement dans le 
méme sens que la longueur de ces entre-nœuds. Mais les varia- 
tions étant moins grandes dans le premier cas que dans le 
second, les lenticelles se trouvent relativement rapprochées 
quand l’entre-nœud reste court, etrelativement très écartées 
quand il s’allonge beaucoup. Il ne faut pas que ces dérange- 
ments tardifs empêchent d’apercevoir la répartition primi- 
tive. Les insertions foliaires étant des points de repère 
plus primitifs que les lenticelles elles-mêmes, nous avons 
le droit de considérer les entre-nœuds comme des unités 
primitivement équivalentes, et nous devons conclure que 
la formation même des lenticelles, c’est-à-dire Le nombre de 
lenticelles qui naissent sur chaque entre-nœud, a quelque 
rapport avec la lonqueur qu'aura plus tard cet entre-nœud, 
c'est-à-dire avec la vigueur de son accroissement. C’est la con- 
elusion à laquelle nous avons été amenés, en comparant la 
richesse lenticellaire totale de branches ou de pousses ayant 
des dimensions différentes. 

Toutefois il n'arrive que rarement que le plus grand 
entre-nœud soit aussi le plus riche en lenticelles. Le maxi- 
mum de longueur est presque toujours dans un entre-nœud 
d’un ordre plus élevé que le maximum de richesse en len- 
ticelles. Les causes qui déterminent l’élongation ne sont 
donc pas identiques à celles qui déterminent la formation 
des lenticelles, ou du moins elles doivent agir à des 
époques différentes. 

C'est à cette même conclusion qu'amène aussi l'étude 
suivante, qui à pour objet de chercher linfluence de la 
situation. 

b. /nfluence propre de la siluation, c’est-à-dire du numéro 
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d'ordre de l'entre-nœud. — Pour distinguer si une influence 
propre existe, il faut comparer seulement des entre-nœuds 
égaux. C'est ce que j'ai fait dans une série de tabieaux 
parmi lesquels j'en publie seulement trois relatifs à des 
rameaux de Castanea, Alnus et Robinia. Mais les résultats 
ont été semblables pour toutes les autres plantes étudiées 
(Pirus, Corylus, Ulmus, ete.). 


TABLEAU V. — ALNUS. 


Entre-nœuds égaux comparés au point de vue du nombre de 
leurs lenticelles. 


Eutre-nœuds. Lenticelles. 
ER  — 
Numéros. Longueur. Nombre lotal. Nombre par centim. 
3 58 DE 8,9 À 
Pousse de 3 ans. | % 59 92 | 136 | 
6 70 442 maximum. 20 
7 60 113 18,8 | 
18 60 Tone 120 
| 6 70 442 |maximum. 20 
14 70 78 il 
(16 70 ie 10,4 
9 49 91 | 18,5 | 
13 49 53 V 1,2% 
7 45 55 À ee 
: 9 47 402 |maximum. 21,7 
Pousse de 2 ans. 1 27 G4 13.6 
14 44 40 y Car 
4 58 68 # M;TT 
5 57 98 17,1 
6 55 1408 | maximum. 19,6 
Pousse de 1 an. 7 59 103 17,4 
9 57. 86 15 
Al 61 66 18 
13 59 61 y 10,3 


Ce tableau montre que le nombre maximum de lenticelles 
est au sixième entre-nœud (pousses de trois ans et de un an) 
et au neuvième (pousse de deux ans); la richesse en lenti- 
celles diminue de part et d'autre vers la base et vers le som- 
met, comme l’indiquent les flèches. 

Des faits semblables sont montrés par les tableaux sui- 
vants : 
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TABLEAU VI. — CASTANEA. 


Entre-nœuds, Lenticelles. 
EE Ge a ——— 
Numéros. Longueur. Nombre total. : Nombre par centim. 
Pousse de 3 ans. 3 10 52 maximum. 52 


(12 entre-nœuds.) 5 14 39 | 27,8 | 
12 14 AU DO NA 
6 22 33 | 14,5 | 
12 22 27% 12,2% 
n Q 9 y 
Pousse de 2 ans. k 2 RD RES AC . | 
(13 entre-nœuds.) 10 39 45 14 1 4 
4 38 81 | maximum. 21,3 
Pousse de 1 an. 6) 39 17 40%) 
(13 entre-nœuds.) 8 30 62 TO 
12 37 42 IAA 


Le nombre maximum (écrit en chiffres gras) est plus près 
de la base que chez A/nus et la richesse en lenticelles diminue 
à mesure qu'on se rapproche du sommet. C'est ce qu'in- 
diquent les flèches. | 


TABLEAU VII. — ROBINIA. 


Entre-nœuds. Lenticelles. 
Te 7  — 
Numéros. Longueur Nombre total. Nombre par centim. 
Pousse de 3 ans. : … a ie ni 
(18 entre-nœuds.) 5 4 34 141 
6 39 49 À LEUR 
en 35 53 | 15,5 | 
10 55 71 maximum. 12,9 
| 12 49 574 11,5 
13 47 59 | 12,5 
| 14 47 LS 9,1 
15 51 59 À 14,5 
Pousse de 2 ans. 5 70 86 maximum. 12,2 
(14 entre-nœuds.) j 59 82 1379 | 
9 60 82 | 13,6 | 
12 62 59 Y 9,5 
Pa 43 (7 14,8 À 
Pousse de 1 an. 1% 43 113 26,2 
(23 entre-nœuds.) 16. 40 . 106 26,5 
AIT 42 134 31,8 


Le nombre des lenticelles diminue encore en général à 
partir d’un entre-nœud qui est le plus riche, mais il peut 


PORT EE 
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se produire des irrégularités (branche de trois ans, 12°, 13°, 
14° et 15° entre-nœuds). 

Malgré ces irrégularités qui tiennent à l'influence d’autres 
facteurs, il résulte de l'inspection de ces tableaux une 
influence certaine de la situation de l'entre-nœud. Ce 
résultat est surtout frappant quand la pousse considérée 
contient beaucoup d’entres-nœuds égaux. Ainsi dans la 
pousse d'A/nus âgée d'un an (tableau V) on voit que les 
entre-nœuds portant les numéros 4, 5, 6, 7, 9, 11 et 13 
possédaient à peu près la même longueur; ces entre-nœuds 
possédaient les nombres suivants de lenticelles : 


68, 98, 108, 103, 86, 66, 61. 


? 


On voit que la richesse des lenticelles n’est pas égale 
dans ces entre-nœuds égaux, elle varie régulièrement en 
montant jusqu'au 6° entre-nœud puis en descendant 
jusqu'au 13°. Le 6° entre-nœud, où se trouvaitle maximum, 
était aussi le plus riche de tous les entres-nœuds de la 
pousse. 

On peut admettre que si, dans une pousse, tous les entre- 
nœuds étaient égaux, la richesse en lenticelles resterait ce 
qu'elle est primitivement, c’est-à-dire avec un maximum 
dans une région moyenne de la branche. C’est ce qui arrive 
dans les Jongues pousses d’'Ulmus, par exemple. Une 
branche d’un an, ayant 82 centimètres de longueur, possé- 
dait 22 entre-nœuds avec 1 163 lenticelles, soit environ en 
moyenne 53 par entre-nœud et 14 par centimètre. Les 10°, 
11°, 12°, et 14° entre-nœuds possédaient plus de 16 len- 
ticelles au centimètre, le 11° étant le plus riche avec 19,6. 
La région la plus riche en lenticelles était done le milieu 
du rameau et non pas la base ou le sommet comme cela 
arrive quand il y a eu une forte élongation des entre-nœuds 
moyens. Du reste, l’influence propre de l'allongement fut 
inappréciable dans ce cas. Mêmes résultats pour Populus 
alba, Cerasus avium, etc. 

Il faut donc admettre que, dès l’origine, les lenticelles 
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naissent en nombre déterminé. 7/ y a une réparhtion primi- 
tive des lenticelles en rapport avec le numéro d'ordre de l'entre- 
nœud. On le reconnaît à cette règle que, dans une même 
pousse, si l’on considère des entre-nœuds égaux, ils contiennent 
d'autant moins de lenlicelles, qu'ils sont plus éloignés d'un 
entre-nœud moyen où se trouve le nombre maximum. Cet 
entre-nœud est ordinairement l’un des plus grands et habi- 
tuellement plus voisin de la base que du sommet. 

Cette règle prouve que la production des lenticelles dans 
les entre-nœuds successifs d'une pousse commence par un 
minimum, croît de plus en plus, passe par un maximum, puis 
décroît lentement jusqu'au dernier entre-nœud produit. 
La courbe de production lenticellaire dans chaque entre-nœud 
suit l'allure générale des courbes d'accroissement, mais sou 
maximum nest pas placé d'ordinaire au même point que 
celui de la courbe des allongements d’entre-nœuds. Il est 
atteint plus tôt, c’est-à-dire dans un entre-nœud d’un 
numéro moins élevé. Ces faits n’ont rien de surprenant, les 
points où naîtront les lenticelles (cellules mères de sto- 
mates), et partant le nombre des lenticelles, étant déjà 
déterminés, à un moment où l’entre-nœud est encore très 
court, il arrive que l'allongement ultérieur peut subir des 
influences qui ne peuvent plus modifier le nombre des len- 
ticelles. 

On voit, en résumé, que la richesse primitive en lenticelles 
est en rapport avec la viqueur de la végétation (indiquée par 
la taille atteinte par la pousse ou par l’entre-nœud), avec le 
nombre total des entre-nœuds, enfin avec le numéro d'ordre de 
chaque entre-nœud. | 

Il est probable que plusieurs de ces facteurs sont étroi- 
tement liés, mais nous n'avons pas à le rechercher ici. 

En examinant maintenant la répartition dans chaque entre- 
nœud nous allons reconnaitre encore une autre influence. 


4° Répartition des lenticelles le long d'un entre-nœud. — Si 
l’on divise un entre-nœud en tranches successives d’un 
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centimètre et que l’on y compte les lenticelles, on a la ré- 
partition spéciale le long de l’entre-nœud. 


TABLEAU VII 


Répartition des lenticelles le long d'un même entre-nœud 
de Sambucus nigra. 


RAMEAU MOYEN | RAMEAU COURT 
] 5 m 
TRANCHES GRAND RAMEAU : 17,45. 0.94 cent. | 0,51 cent. 
SUCCESSIVES E Nos des Nos des 
de N°: des entre-nœuds. eutre-nœuds.| entre-nœuds 


1 centimètre. Fbralorc N roE 


mms | cms | mme | snemmmmme | mme | mms | ms | 


1re, 0,5 à 1 cent. 
2 eeent LI 


+2 & D 
ECTS OO 


[PARA 


9 JOUR © mi © 
GO Or co Or È CS I D LD © EC OT I 


[CA 


LEE EE 


[Sa] ex en ex CET 


TUTO OMAN ETS © 
Co 
S 


(SAR SA 


QT OO À O Ce Où OT CD LR 29 


9 OT OO I I © OX 


_ 


or or 
EN QUO et Se =7 re D ED He UP ei © 


(SARNIA 
QT 


CS Re CO 19 O1 CO =1 Où OÙ O0 1 9 OT OT ES © 
(SANTA 


ni QU ON ON OT EI OT > I D OÙ ml OT © FR CO © 
DIU AU IDC OR IIS © 


DID OUR OR HR O0 —1 Où LR Où Où OÙ mi © 
CA 


ES 
—n 


CO He DO DO RD RO He OÙ OT = HE OT OT OT QUI D Re OÙ mt © 


DIE 


| ee | EE ue, a ——— 


2 jentre-neud..| 41 | 84 | 91 | 87 | 95 | 99 | 56 | 55 | 72 | 27 | 97 | 53 | 63 | 67 
5 )Long.de chaque 
E Centre-nœud. | 5,5 


16 |21,9117,9|17,5117, 5/14,5| 14 113,5) 8 | 16 114,51 9| 10 


Il résulte de.ce tableau que, dans chaque entre-nœud : 
_ 1° La répartition des lenticelles dans les lranches successives 
varie notablement de la base au sommet de l'entre-nœuu. 

2° Elle présente un minimum à la base de l'entre-nœud, el 
le plus souvent un maximum à son sonmunet, en tous cas, la base 
possède toujours beaucoup moins de lenticelles que le sommet. 

Les lenticelles ont été également comptées sur des 
tranches successives d’un centimètre pour les plantes 
suivantes : A/nus glutinosa, Coriaria myrtifulia, Cydonia 
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vulgaris, Corylus Avellana, Castanea vulgaris, Gledüscha 
Triachantos, [ex Aguifolium, Morus alba, Prunus spinosa, 
Pirus communs, Rhamnus Franqula, Rotinia Pseudacacia. 
Ulmus campestris. Pour toutes ces plantes, la répartition 
des lenticelles subit de grandes variations dans les tranches 
successives, mais pour toutes aussi le nombre de ces lenticelles 
parait être faible à la base de chaque entre-nœud et fort au 
sommet. 

Il y à donc une répartition spéciale des lenticelles dans la 
région nodale. Étudions-la de plus près. 


9° Réparhlion des lenticelles dans la région nodale. 


TABLEAU IX 


Répartition moyenne des lenticelles de part et d'autre des nœuds, sur 
une longueur de 4 centimètre. La moyenne est prise sur un nombre 
variable de nœuds (de 4 à 16). 


MOYENNE MOYENNE 


NOMS DES ESPÈCES. TR NOMS DES ESPÈCES. 
Au- Au- 
dessus $ | des dessous 


Alnus glulinosa 2h MOrusS alD ANNEE EE 23,6 123,8 
ms Gleditschia Triacanthos.. 13,8 
= JE Cydonia vulgaris 

Ulmus campestris Castanea vulgaris 
— ri RO Ilex Aquifolium 

Prunus spinosa Robinia Pseudacacia 


Carpinus Betulus ù Quercus pedunculata..... 
Sorbus domestica Corylus Avellana 
Cerasus avium (juliana)... 
Castanea vulgaris 

Acer Pseudo-Plutanus...161,3 |8: Sambucus nigru 

Populus pyramidalis Æsculus Hippocastanum. . 
— _alb Ampelopsis hederacea.... 

Platanus vulgaris 2| Sorbus torminalis........ 2 

Cratæqus oxyacantha.... Salix Capræa 

Syringa vulgaris 


À l'inspection de ce tableau, on voit avec évidence qu'il 
y à, sur la tige, une répartition spéciale aux nœuds. Presque 
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toujours la région nodale est plus riche en lenticelles au-dessous 
de l'inserhon foliare qu'au-dessus. On pourrait expliquer 
cette différence par une élongation particulière de la base 
de l’entre-nœud. Cette cause agit peut-être. Mais son rôle 
est faible, et nous avons certainement ici un exemple très 
net de répartition primitive, en rapport avec des différences 
internes déterminées par la feuille. Il suflit, pour s’en 
assurer, de compter les lenticelles, non pas tout autour de 
la tige, mais seulement du côté où s’insère la feuille : On 
voit dans ce cas que la différence observée plus haut 
s’accentue d’une manière considérable. 

Pour donner les résultats d’une manière très résumée, il 
m'a paru commode de représenter la tige par une ligne 
verticale, la feuille par une ligne horizontale insérée sur la 
première, et d'inscrire aux places convenables le nombre 
de lenticelles, compté sur une longueur d’un centimètre à 
partir du nœud, au-dessus ou au-dessous, du côté de la 
feuille ou du côté opposé. 


Tige. 
Nombre Nombre 
au-dessus. | au-dessus, 
Feuille. 
Nombre Nombre 


au-dessous. [au-dessous. 


Ainsi dans A/nus glutinosa, qui est en tête du tableau, j'ai 
trouvé en moyenne du côté de la feuille : 2,4 lenticelles au- 
dessus de la feuille, contre 6,4 au-dessous; du côté opposé: 
5,2 lenticelles au-dessus, et 3,4 au-dessous. 
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TABLEAU X 


Répartition moyenne des lenticelles aux nœuds. 


5,91 2,6 5,513, 2 
Alnus glulinosa. a Ampelopsis hederacea. 
TT 11,2/19,5 
4210975 | 2 D ND 
Cerasus avium . Sambucus nigra. ———— 
3,11 6,5 k,4| 4,4 
1 No 3,8| 1,8 
Robinia Pseudacacia. Ribes rubrum. —— 
6,31 9,2 3 | 8,6 
50,6| 40,5 8,2| 4,5 
Colutea arborescens. — Castanea vulgaris. 
48 | 58 7,6110,8 
6,4| 6,4 4,7| 4,7 
Æsculus Hippocastanum. —_ Populus alba. —— 
13,4[13,4 : 4,5| 8,7 
4,3| 4 el D 0) 
Berberis vulgaris. ——— Spiræa Lyndleyana. ——- 
2,3| 1,4 7,81 6,5 


De ce tableau, il résulte que, sauf pour /e Berberis, le nom- 
dre des lenticelles est toujours plus petit au-dessus de la feuille 
qu'au-dessous. Le rapport est souvent supérieur à 1/2 et ü 
peut aller au delà de 1/6 (Ampelopsis). Il se produit une com- 
pensalion partielle sur la face opposée (parfois nulle). 

Cette conclusion résulte du tableau des moyennes 
indiquées 1c1. Mais elle se tire avec non moins d’évidence 
de l’examen d’un entre-nœud quelconque. C’est ce que montre 
le tableau suivant qui à servi à établir les moyennes pré- 
cédentes. Dans presque lous les cas, e nombre des lenticelles 
comptées au-dessus de la feuille a été supérieur à celui 
complé au-dessous. 
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TABLEAU XI 
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Nombre de lenticelles comptées sur la tige à chaque nœud, dans 
1 centimètre, au-dessus et au-dessous de chaque insertion foliaire. 


49 Face foliaire. 


20 Face opprsée. 
Feuilles opposées . 


49 Face foliaire. 


29 Face opposée. 


4° Face foliaire. 


29 Face opposée. 


49 Face foliaire. 


29 Face opposée. 


19 Face foliaire. 


20 Face opposée . 


40 Face foliaire. 


29 Face opposée. 


Feuilles opposées . 


Bas... 


Alnus glutinosa. 


Haut. 2 3 2 6 0 1 2 3 5 2 
DAS OM 0A ID 51 D, 2. LE ASES 
PORTER EE ES SE D Eu 
BUS RO Or 2 72 D AT APE 
Æsculus Fhippocastanum. 
Haut. 20 13 9 9 » 
Das 022223 .25%: 35 
Castana vulgaris. 
LOU APR RON T A 2 58.472 14 
DAS AO MATE RNEUMAIOM OA TA O0 0-7 40-1881 26.7 
Haut. 9 9 5 8 121312 5 5 1010 5 4 4 12 
PASSA ANSE TEA A0) 10! 6 7, 22:10:78 251" 210 
Cerasus Avium. 
Haut. 1 0 12 5 3 3 4145 3 12 
BU CES ROM TOR Sh A8" 7e APS 675:-0h 72 10 
Haut, 1 3 4 5 6575323627 
BAS NOM NO pee Du SRE 4 2..,57,:4 22 
Ampelopsis hederacea. 
Haut, 3 6 2 2 
BaS..25 30,42" 14 
Haut. 1628 DA 
Bus.. 14 9 140 
Robinia Pseudacacia. 
Ha Re 6 TT Bar S 
Bas AO SO AM TT TOUT 12: 8-:8,17;:8 
Haut, 5 5I0MS8 5127 79 29 
DOS NS UT DID D OU do LOL EG 2 
Populus alba. 
Hautx 4 9-43 65 45%. 6 D, 15485553% 
Bas. 6 69 6 5 7 10 1u 5 8 12 117 8999981 
Haut, k 54735336 653SS5SE 4264 
Bus: : À D 45 3 3% 443.5 6 55 410.4 85 
_ Sambucus nigra. 
Haut NC AN EN 4 LR TeS 0 


= Ou, ——… us mm ee 


Moyenne. 
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Le fait se réalise encore d’une manière très marquée, 
quand on examine la région tigellaire d’une plante ligneuse. 
Aïnsi, sur un Jeune pied d’Æsculus jai compté, dans un cen- 
timètre, 26 lenticelles au-dessus de l'insertion des cotylé- 
dons contre 250 au-dessous. 

Il existe encore pour les lenticelles d’origine péricyclique. 
Les plantes comprises dans le tableau ci-dessous (Co/ulea, 
Ribes, Spiræa, Berberis) forment leurs lenticelles aux dépens 
d’un parenchyme profond. 


TABLEAU XII 


Colutea arborescens. 


Moyenne. 
je potaie Jéut SA 49 3% 51 55 41 42 49 43 16,1 
PU Bas.. 50 54 37 54 DE 56 39 44 TU 50,9 
à A TT PEN PE GO a di ON Mn ONE 4 
Ribes rubrum. 
19 Face foliaire Une É hum 04 4 ce ie 
PU TT A0 A0 2 D 0 8,6 
FOUT ANRECE NEED 00 NON D,8 
ace CE ——© — —© © — —  — —  — — —— 
Me ONE et ti 28 À 70 3 
Spiræa Lyndleyanu. 
10 Fite fo'iaire Haut di AN OUNG ONE POP EPS UQURU ES DA 
Bus. 0 0000 5 46 6 10e ANG 6,5 
OU D D GE di Pi 10 8,3 
D TE TR AT PU D D Le 0 7 


DRAM ST PEN CENTS PATES RE RAS D OPA OR OCR ENS ESS 
LAON ane ES 2 EE 2 En  —  ——— 


Bas... 
Haut. 


0 Face oppsée 
2 POUR ES no 2 dd die déco à à con 


On voit que ces plantes obéissent à la même règle que les 
précédentes, sauf le Berberis. Or, pour cette plante, on sait 
que les feuilles avortent, et sont transformées en piquants. 
Cette exception est done une de celles qui confirment la 
règle, et nous sommes en droit de dire que, dans tous les 


| 


RECHERCHES SUR LES LENTICELLES. 3 


cas, la feuille favorise la produclion des lenthicelles siluées 
au-dessous d'elle (4), ou bien l'entrave pour les lenticelles 
situées au-dessus. 

Du reste elle favorise aussi leur développement. Dans le 
Ribes, par exemple, j'ai noté, pour les lenticelles situées au- 
dessous de la feuille, une taille beaucoup plus grande et 
même une porosité plus considérable. 

Sur les pousses trèslongues de Redoul(Coriaria myrtifolia), 
provenant de rejets vigoureux, J'ai trouvé des lenticelles 
nombreuses formées tardivement sous l’'épiderme 2rdépen- 
damment des stomates. Ces lenticelles étaient extrêmement 
abondantes au-dessous des insertions foliaires (les feuilles 
étaient déja tombées), rares ou complètement absentes 
au-dessus (Voy. p. 88). 

1l'existe donc aux nœuds, spécialement au-dessous de la 
feuille, des conditions internes persistantes, qui ont dès le début 
une grande influence sur le développement lenticellaire, quelle 
que soit l’origine des lenficelles (sous un stomate, dans le 
péricycle, ou sous l’épiderme). 


6° Localisation étroite en rapport avec les membres de la 
plante. — La conclusion que nous venons d’énoncer trouve 
sa confirmation dans un ensemble de faits particuliers 
d’un grand intérêt. 

Trécul (44) avait déjà signalé la disposition deslenticelles en 
demi-couronne sous les insertions foliaires chez le Figuier 
(Ficus Carica), et quelques Saules (Sahx viminalis, S. babylo- 
nica, S. lanceolata). Stahl (15, p. 593) a découvert une relation 
bien plus étroite encore, chez le Sapin blanc (« Weistanne » 
Abies pectinata) où les lenticelles naissent exactement aux 
cicatrices foliaires, et sont par conséquent disposées suivant 
une spirale régulière. Enfin Weisse (39), en étudiant les 
Monocotylédones, a trouvé que les lenticelles (ou des for- 
mations analogues) naissent parfois dans le voisinage des 


(4) Dans le Tamarix gallica, plante dans laquelle les feuilles sont très peu 
développées, j'ai trouvé une exception semblable à celle de Berberis. 
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bourgeons axillaires (Dracæna frutescens, Dr. fragrans, 
Yucca aloefolia, Iris germanica, Sansevieria spicata?). 

J'ai étendu ces observations et j'ai rencontré des rap- 
ports analogues chez un assez grand nombre de plantes. 
On trouve en effet des lenticelles étroitement localisées à la 
place de la cicatrice foliaire, ou bien de part et d'autre du 
bourgeon axillaire, dans les espèces ligneuses de Daphné 
(D. Laureola, multiflora, Mezereum, Gnidium) et de Véro- 
niques ( Veronica speciosa, decussata, salicifoha), où ce sont 
du reste les seules lenticelles que possède la plante. On en 
trouve aussi, à la même place, mais non exclusivement et 
d’une manière moins constante, chez les plantes suivantes : 
Pelargonium Zonale, Atlantus glandulosa, Sambucus nigra, 
Aralia Sieboldii, Aucuba japonica, et sur la tige souterraine 
de Coriaria myrtifolia et d'Humulus Lupulus. Dans la 
plupart de ces plantes, les lenticelles, quand elles existent, 
sont situées par paires de part et d'autre du bourgeon. 
Une relation semblable existe aussi dans un certain 
nombre de plantes herbacées, mais les lenticelles occupent 
au contraire les cicatrices foliaires. Les feuilles du bas de 
la tige tombent et laissent des cicatrices renflées en gros 
bourrelets annulaires, portant chacun une couronne de 
lenticelles, restées à l’état d'ébauches, ou bien développées 
(Malva rotundifolia, Medicago sativa, Melilotus macrorhiza, 
Fœniculum officinale, Brassica oleracea, Br. nigra, etc.). 

Ces divers faits prouvent qu'il existe, au point d’inser- 
tion de la feuille, des conditions spéciales qui favorisent 
le développement lenticellaire. Toutefois il s’agit ici, non 
pas tellement d’une influence directe de la feuille, puisque 
celle-ci est toujours tombée quand ces lenticelles appa- 
raissent, que d’autres influences qui existent au même 
endroit; le bourgeon en particulier semble avoir son 
influence propre. 

Lorsque, du reste, il se forme des racines sur la tige, nor- 
males ou adventives, on rencontre souvent aussi des lenti- 
celles au point d'insertion. Le cas du So/anum Dulcamara est, 
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à ce titre, connu depuis fort longtemps (33), et les observa- 
tions de de Candolle sur les boutures de Saule s’y rapportent 
aussi (de Candolle 4, H. Mohl6, Clos 42). 
D'Arbaumont (20), a signalé également 
la sortie de racines adventives à tra- 
vers des lenticelles pour Ampelopsis, 
Kleblahn (33) pour Herminiera Elaphro- 
zylon, et Weisse (39, p. 311) pour Dra- 
cæna ‘frutescens. À ces plantes, 1l faut 
ajouter les suivantes où j'ai reconnu les 
mêmes relations : So/anum nigrum, 
Ainus glutinosa, Coriaria myrtifola, 
Grenista tinctoria, Humulus Lupulus, 
Mahonia Aquifolium, Polygonum sacha- 


Fig. 1. — Fragment d'une 
tige de Sambucus nigra, 
placée à l'humidité, et 
montrant deslenticelles 
hypertrophiées. hyp, 
lenticelles développées 


linense, Chenopodium urbicum (?), Sam- 
bucus nigra (fig. 1), Urtica dioïca (?), (1). 

Ainsi le voisinage des feuilles, des bour- 
geons et des racines, en un mot des mem- 


sur la cicatrice foliaire 
en même temps que la 
pousse p; hyp', lenti- 
celles d’où sortent des 
racines adventives; 4, 
lenticelle ordinaire. 


bres de la nge, est un lieu d'élection pour 
les lenticelles. Nous verrons qu’il en est de même pour les 
membres de la racine (p. 46). 


1° Répartition des lenticelles sur les branches obliques. — 
Haberlandt est le seul auteur qui se soit occupé sérieuse- 
ment de la répartition des lenticelles (48, p. 23). « Sur des 
rameaux verticaux, dit-il, je ne pus jamais voir qu'une 
répartition uniforme des lenticelles. » Nous venons de voir 
que cette uniformité n'existe pas. Mais sur les branches 
horizontales de quelques arbres, il reconnut une répartition 
spéciale. « Les lenticelles sont bien plus nombreuses à la 
face inférieure de la branche qu’à la face supérieure. » 
Il admet que le rapport est en moyenne à peu près de 2 à, 


(1) Les lenticelles situées à la base des racines caulinaires, comme celles 
situées auprès des bourgeons, sont souvent réduites à l’état d'ébauches, 
difficiles à reconnaitre. On les aperçoit mieux en provoquant leur hypertro- 
phie à l'air humide. C’est un cas de cette nature que représente la figure f. 


- 
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mais qu’il peut être beaucoup plus fort. Ce rapport varierait 
avec l’âge, de telle sorte que la répartition tendrait bientôt 
à devenir semblable sur les deux faces, excepté pour 
Gleditschia Fontanesi et Triænodendron caspicum. 

J’ai fait quelques recherches de ce côté (tableau XIII). 


TABLEAU XIII 


Répartition des lenticelles sur les faces d'une branche oblique. 


NOMBRE TOTAL NOMBRE DES LENTICELLES 
de DANS Î CENTIMÈTRE. 
lenticelles IR TR à: 
CoMpIéSs nie. fee ; Happort- 
ANUS A AD. 0 Une tee 459 9,7 10,8 1,1 
RE et SANS. APE era 809 4,6 3,7 0,8 
LSCULUSS LAN. Ar M NNE ES ta 188 10,6 8,6 4,2 
Castanea, L'an: Ne ER 769 7 8,1 1,1 
— D-ANSase 08 Monet 445 5,6 8,1 1,4 
ROdinid, À am ARE SENS 211 1,6 2,4 0,8 
— 4 ANS. | MALE EEE 881 7,0 9 1,2 
SAMUUCUS À AU DR AE su 4 AI) 0,9 
OUerCuSs, 3 Ans... on SE 486 8,8 9,2 1 
Tilidiaians. ve sr 301 6,7 mon) VA 
Ulmus danse erere 1163 7.7 6,9 1 
CD ANSE EC PO enRe 892 8,9 8,2 0,9 


Les résultats ont été analogues à ceux d’Haberlandt mais 
bien moins accentués. Parfois même la répartition s'est 
trouvée inverse, on rencontrait plus de lenticelles à la face 
supérieure qu à la face inférieure. 

Ainsi sur un rameau horizontal d’'A/nus de trois ans, 
portant 809 lenticelles, on en trouvait 448 à la face 
supérieure, contre 361 à la face inférieure. Le fait est 
remarquable, car sur une autre branche, âgée d’un an, 
c'était l'inverse : on trouvait 745 lenticelles à la face supé- 
rieure contre 827 à la face inférieure. Mêmes faits pour 
Sambucus, Æsculus, Ulnus. La règle établie par Haberlandt 
comporte donc des exceptions. Toutefois on peut dire 
qu’elle est habituellement confirmée, comme je lai reconnu 
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sur d'autres plantes (Fraxinus, Cerasus, Sorbus, Quercus. 
Magnolia). 

Quant à la cause de cette inégalité de répartition, Haber- 
landt l’attribue à un avortement. Les stomates sont origi- 
nairement répartis en nombre égal sur les deux faces, 
mais ceux de la face supérieure ne donnent pas tous des 
lenticelles, ou bien celles-ci avortent bientôt, ou bien 
encore elles sont rejetées par le périderme. 

Indépendamment de cette cause de répartition inégale, 
vraisemblable du reste, surtout quand il y a beaucoup de 
lenticelles, il convient de tenir compte de l'inégalité d’ac- 
croissement des faces de la branche. J'ai observé de beaux 
exemples de cette inégalité d’accroissement, qui rend Ia 
moelle excentrique, sur diverses branches obliques (Betula, 
A/nus, Sorbus, et surtout Tamarix). Le côté supérieur était 
le plus développé, les lenticelles y étaient peu nombreuses 
parce qu'elles avaient été écartées par un plus fort accrois- 
sement en diamètre ; Le seul aspect de ces lenticelles était 
du reste tout à fait concluant, car elles avaient accompagné 
elles-mêmes l'accroissement en s’élargissant beaucoup. 
Bien loin d’avorter, elles se développaient donc davantage. 
Le Tamarin (Tamarix gallica) m'a fourni un exemple parti- 
culièrement frappant à ce sujet. 

Tout un massif de ces arbustes ayant été coupé près du 
sol, des rejets très vigoureux se développèrent. Les uns 
étaient droits et cylindriques, les autres obliques et aplatis 
transversalement. Sur tous ces rejets on voyait une multi- 
tude de lenticelles; mais tandis qu'elles étaient également 
réparties tout autour pour les pousses verticales, elles ne 
l'étaient pas du tout pour les pousses obliques. Sur une de 
celles-ci je comptai par centimètre carré: 


Alad Facessupérieure. à 4... 46 lenticelles. 
Sur les faces latérales. 2050 5... 66. — 
Sur ldfacemniérieute 2414; 0 — 


La face inférieure manquait ici entièrement de lenticelles 
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sur toute une bande étroite qui restait parfaitement lisse. 
Il semble donc ici y avoir une contradiction complète avec 
l'opinion d’'Haberlandt. En réalité, cette absence n’était pas 
absolument rigoureuse partout. En cherchant à la loupe, 
on trouvait facilement des endroits où une multitude de 
petits points indiquaient des ébauches de lenticelles, bien 
plus serrées en réalité que partout ailleurs, mais réduites 
à de très légères saillies de l’épiderme et incapables de se 
développer davantage. Au contraire, les autres lenticelles, 
surtout celles de la face supérieure, avaient pris un déve- 
loppement très sensible. 

À ces différences pour les lenticelles correspondaient des 
différences de développement des deux faces de la tige. 
Je n'ai jamais rencontré une excentricité médullaire aussi 
forte : la distance de la moelle à l’épiderme était en haut 
de 8 à 9 millimètres, en bas de 1 à 2 millimètres. Toute la 
face supérieure de la tige était done extraordinairement 
accrue, et cela dans chacune de ses parties, comme on 
pouvait facilement le voir au microscope : l’épiderme en 
particulier avait des cellules deux à trois fois plus larges 
qu'à la face inférieure. On voit que l’excès d’accroissement 
s'était porté jusque sur les lenticelles. C'est encore une 
confirmation de la règle que nous avons établie plus 
haut (p. 26) que le développement lenticellaire est en 
rapport avec la vigueur de la végétation. 

Mais l’avortement complet des lenticelles de la face infé- 
rieure des branches à moelle excentrique est un cas tout à 
fait exceptionnel que je n'ai rencontré que dans le Tamarin. 
Dans toutes les autres plantes, on voit nettement que la face 
la moins développée possède les lenticelles les plus serrées. 
Nous devons noter du reste, pour être complets, que cette 
face n’est pas nécessairement l’inférieure : elle peut être de 
côté. Sur une branche de Frêne à moelle excentrique, le 
plan axile, qui séparail la face riche en lenticelles (18 par 
ie carré) de la face pauvre (13 par centimètre 
carré), était incliné à 45° sur l horizontale. 
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8° Répartition en séries régulières. —I] arrive assezsouvent 
que les lenticelles sont réparties en séries régulières. Ce 
dispositif est assez fréquent et dû le plus souvent à ce que 
la naissance de la lenticelle ne peut se faire que sur des 
bandes spéciales. C’est ce qui arrive quand la tige possède 
des faisceaux de collenchyme : les lenticelles occupent les 
sillons longitudinaux (Sambucus, Robi- 
nia). Mais alors les lenticelles ne sont 
pas sériées, ce qui a lieu très souvent au 
contraire pour les lenticelles tardives 
qui naissent au fond des crevasses. Ainsi 
d’après Stahl dans le Lonicera tatarica 
(45, p. 584), après que l’anneau scléreux 
qui entoure le cylindre central a été 
brisé en plusieurs lanières, on voit 
apparaître une série de lenticelles. J'en 
ai rencontré de très beaux exemples sur 
les tiges de Spiræa lanceolata, Sarotham- 
nus scoparius, Pelargonium Zonale. Les 
bourrelets épais qui bordent les bles- 
sures anciennes de la plupart de nos Fig. 2 — Ulmus campes- 
: or tris. Portion du rhyti- 

dibses possèdent aussi bien Souvent de ome dun gros tronc. 
très longues files de lenticelles (Umus, A 
Alnus, Castanea, Îdesia). l, l', au fond. Une fente 
Enfin, au fond des crevasses de. l6- -. Plus profonde 4 0 s'est 


produite au milieu, par- 
corce des gros troncs, on trouve norma-  tageant les lenticelles 
ï ÿ : . ; l. f., l. f., d'une file mé- 
lement des lenticelles serrées, disposées  diane. (Réd. de 1/3.) 
en une ou deux séries selon la largeur 
de la crevasse : ce sont Les seules lenticelles des troncs âgés, 
à écorce crevassée, aussi elles y sont abondantes, quoique 
pas toujours nettement visibles (fig. 2). 

Ceci nous amène à compléter iei ce que nous avons déjà 


dit sur l'influence de l’âge sur la répartition des lenticelles. 


| 9° Influence de l'äge sur la répartition des lenticelles. — Les 
lenticelles primitives subsistent et grandissent tant que le 
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tronc reste lisse et que l'écorce est conservée. Elles sont 
seulement de plus en plus écartées par l’aceroissement en 
diamètre. Mais il en apparaît bientôt de nouvelles entre les 
anciennes, lenticelles toujours plus petites au début, et 
que l’on doit qualifier de secondaires (Voy. p. 78). 

C’est à trois ou quatre ans que les nouvelles lenticelles 
apparaissent sur le tronc et sur les branches du Châtaigner. 
C'est aussi à peu près à cet âge qu'elles apparaissent pour 
les autres arbres ; mais quand la végétation est vigoureuse. 
elles naissent beaucoup plus tôt, parfois même dans le 
courant de la première année. Pour les Conifères ce sont 
les premières lenticelles de la plante. 

Elles apparaissent par plages spéciales (Castanea), d’abord 
sur les plus longs entre-nœuds, où les lenticelles primaires 
sont plus écartées. Il en apparaît ensuite sans cesse de 
nouvelles entre les anciennes à mesure que le tronc grossit. 
De la sorte, la répartition par unité de surface varie peu. Mais 
le plus souvent cette répartition devient impossible à appré- 
cier à cause de l'apparition des crevasses au fond desquelles 
se formentexclusivement les lenticelles. Quand au contraire 
le tronc reste lisse ou bien que le rhytidome tombe sous 
forme d’écailles (Platane), cette répartition constante 
s'aperçoit indéfiniment. 


10° Lenticelles des arbres à rhytidome. — Quand le trone 
produit un rhytidome crevassé, les crevasses se forment en 
général à travers les lenticelles (fig. 2). 

C'est ce qu'avait observé Mohl (9), et cet auteur crut que 
les lenticelles étaient ainsi définitivement détruites. Stahl. 
au contraire, à montré qu'elles ne disparaissaient pas plus 
dans ce cas des arbres à écorce crevassée que dans celui 
des arbres à écorce unie. Cependant Mohl à raison, les 
lenticelles atteintes par la rupture de l'écorce sont réelle- 
menti rejetées, le plus souvent, avec une portion épaisse de 
parenchyme. Les lenticelles que l’on trouve ensuite, au 
fond de la crevasse, ne sont plus les mêmes, ce sont de 
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nouvelles formations, nées bien au-dessous des anciennes, 
et après la cicatrisation de la plaie par un périderme. Quand 
les crevasses sont peu profondes la lenticelle subsiste, 1l 
est vrai, mais alors le rhytidome ne se produit pas, ou 
plutôt il se réduit aux régions lenticellaires. 

Les lenticelles nées au fond des crevasses sont naturelle- 
ment sériées en files longitudinales, comme on le voit pour 
Ulmus (fig. 2) mais il faut un examen attentif pour les 
apercevoir à cause de leur situation. Du reste, quand le 
rhytidome est caduc, les lenticelles tombent aussi avec les 
écailles, et de nouvelles lenticelles se forment encore dans 
le nouveau périderme sous-jacent (P/atanus, Malus). 

Le Castanea présente un cas intermédiaire intéressant à 
étudier, 1l possède des crevasses avec un rhytidome caduc. 
Dans tous les cas on voit donc que chez les arbres à rhyti- 
dome les lenticelles sont entièrement renouvelées en même 
temps que les assises péridermiques. 


Résumé. — L'étude que nous venons de faire à porté sur 
la répartition des lenticelles de la tige et des branches. Elle 
nous à montré que cette répartition obéit à des règles. Elle 
dépend en particulier de la longueur ou du diamètre de 
la branche ou de l’entre-nœud, c’est-à-dire de la vigueur de 
la végétation. Elle dépend aussi du numéro d'ordre de 
l’'entre-nœud. Et sur chaque entre-nœud la région située 
au-dessous de chaque insertion foliaire est plus riche que 
la région placée au-dessus. Du reste, le point d’où sort un 
bourgeon ou une racine sur la tige est aussi un lieu d'élec- 
tion des lenticelles. Sur les branches inclinées ou horizon- 
tales, la répartition dépend aussi des faces, plus faiblement 
pourtant que ne le croyait Haberlandt. Il y a lieu, d'autre 
part, de distinguer une répartition primitive, et une réparti- 
tion actuelle, cette dernière variant sans cesse avec l’accrois- 
sement. On peut observer une disposition régulière en séries 
longitudinales pour beaucoup de lenticelles tardives. Avec 
l’âge, la répartition par unité de surface tend à se maintenir 
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entre d’étroites limites parce qu'il nait sans cesse des len- 
ticelles entre les anciennes, ou à leur place. 


HT. — Distribution des lenticelles sur la racine. 


1° Historique. — Les lenticelles existent sur la racine 
comme sur la tige, mais elles ont été découvertes beaucoup 
plus tard. Germain de Saint-Pierre (14 et46,p.611)estle pre- 
mier auteur qui ait nettement signalé leur présence sur les 
racines de plantes ligneuses et même de plantes herbacées. 
Mieux décrites par Gibelli (48) pour les racines de Mürier, 
elles ont été, en 1893, reconnues par Stahl (15, p. 612) 
sur les racines de tous les arbres qui montrent des lenti- 
celles sur la tige. Mais il ne donne aucun détail à leur 
sujet. En 1875, Costerus (17), les reconnut aussi et les 
étudia sur les racines de certaines Monocotylédones ; et 
deux ans plus tard O.-L. Müller (9, p. 10) décrivit leur 
structure et leur développement sur les racines des Dico- 
_tylédones. Klebahn (84) reconnut après lui que les lenti- 
celles de la racine ressemblaient singulièrement à celles de 
la tige. Dans le dernier travail sur les lenticelles, paru 
en 1897, Weisse (39) parle encore des lenticelles trouvées 
sur les racines de diverses Monocotylédones, et confirme Île 
travail de Costerus. | 

Il résulte de toutes ces recherches que les lenticelles 
existent aussi fréquemment sur la racine que sur la tige. 
Nous pouvons même dire, contrairement à l’assertion de 
Müller (19, p. 43), qu’elles existent parfois sur la racine alors 
qu'elles sont absentes sur la tige. Outre Les plantes ligneuses 
que Müller signale [lui-même (Vits vulpina, et Tecoma 
grandiflora), VAjone (Ulex europæus) fait exception à cette 
règle. Mais les exceptions deviennent particulièrement nom- 
breuses quand on considère les plantes herbacées, car, 
comme nous l'avons vu plus haut (p. 12), la racine de ces 
plantes possède bien plus souvent des lenticelles que leur 
tige. . 
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2° Répartition des lenticelles sur la racine selon l'espèce. — 
À ma connaissance aucun auteur n'a compté les lenticelles 
de la racine. Encore moins a-t-on étudié leur répartition. 
Nous verrons cependant que cette répartition est tout à fait 
intéressante. 

Les lenticelles sont toujours moins visibles sur la racine 
que sur là tige, partant moins faciles à dénombrer. Mais en 
outre, leur présence est moins constante dans une même 
espèce. Ainsi pour le Pinus maritima, par exemple, il m'est 
arrivé de rencontrer, chez certains sujets, les lenticelles en 
abondance et bien développées jusque sur des racines 
n'ayant que 1 à 3 millimètres de diamètre, et dans d’autres 
cas, Je les cherchais en vain sur des racines ayant 1 à 2 cen- 
tüimètres. Il est possible que les lenticelles fussent alors 
encore présentes mais très peu développées, et partant peu 
visibles. Des faits analogues se présentent pour toutes les 
racines, et c’est pourquoi il est difficile de donner quelque 
chose de tout à fait général sur le nombre des lenticelles 
de la racine. Ce n’est que dans très peu d’espèces où elles 
sont bien visibles, qu'elles se rencontrent avec assez de 
constance pour être comptées. 

Le petit tableau suivant donne une idée de cette réparti- 
tion dans quatre espèces : 


TABLEAU XIV 


LONGUEUR | DIA MÈTRE NOMBRE DE LENTICELLES. 
NOMS. en n ON A eue ti 
millimètres.|millimètres. Total Par Par 


centimètre.|centim. car. 


Prunus Spinosa. 56. 280 12 114 4,9 1,3 
Pinus maritime... 400 30 250 6,2 0,56 
= a 430 24 293 6,8 0,9 
Quercus pedunculata..... 300 11 265 8,8 2,2 
Ulmus campestris........ 280 14 100 J,0 0,9 


Dans ce tableau, je n’ai pas indiqué l’âge, parce que les 
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couches annuelles sont plus difficiles à apprécier dans la 
racine que dans la tige. 

On voit que les lenticelles sont relativement peu nom- 
breuses puisque souvent on en rencontre moins d'une au 
centimètre carré. Il est vrai que la plupart d'entre elles 
élaient très grandes, beaucoup plus que celles de la tige, 
surtout pour Pinus. 


3° Répartition selon les faces de la racine. — Les racines 
étant très souvent horizontales ou obliques, il m’a paru in- 
téressant de chercher s'il existe une différence entre les 
deux faces. Cette différence existe en effet, et, chose cu- 
rieuse, elle est exactement en sens inverse de celle que pré- 
sentent les rameaux obliques. Dans les racines horizontales ou 
obliques, la face supérieure possède plus de lentcelles que la 
face inférieure. C’est ce qui ressort, du moins, du tableau 
suivant : 


TABLEAU XV 


Répartition des lenticelles sur les racines non verticales. 


2 ä NOMBRE DE LENTICELLES. 
à : = 2 pois Face supé-|Face infé-| 4,1. |Face supé-|Face infé- 
(5 (3) rieure. | rieure. se “| rieure. | rieure. Noxenne: 
Prunusspinosa... 1220014273 10096012 20) M TA SOA OUI 4,1 
Pinus marilima....| 400 | 21,6 | 1436 | 0,9 | 0,8 | 3,4 | 0,52 | 0,48 | 0,5 
Quercus  peduncu- 
LU DE ENAATES 450 | 9 2210%2,9-114,9%7%8 192 A AMIENS 
Robinia Pseudaca- 
CUT RE 300 ! 14 123102 21040210 0,88| 0,94 
(de dar 80 MEDION 5 3 EN 0 670 DE 
Ulmus campestris..| 300 | 6,4| 84 | 1,5 | 1,3 | 2,8 | 1,4 | 1,2 | 4,3 


De ce tableau il résulte que chez Prunus spinosa, par 
exemple, on trouvait sur 10 centimètres de longueur de la 
racine, 22 lenticelles à la face supérieure et 17 seulement à 
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la face inférieure. Et les autres plantes montrent aussi des 
différences semblables. 

Pourtant quand la moelle est excentrique, ce qui arrive 
aussi pour les racines comme pour les rameaux, la réparti- 
ton peut être changée. Ainsi pour une racine de Castanea 
] ai compté, sur un fragment de 32 centimètres, 115 lenticelles 
à la face supérieure et 192 à la face inférieure. Cette répar- 
ütion inverse de la règle correspondait à une grande excen- 
tricité de la moelle, celle-ci étant placée, non au centre 
géométrique, mais environ au tiers inférieur du diamètre 
vertical. Les lenticelles de la face supérieure étaient forte- 
ment étirées en travers. | 

Pour la racine de Pinus maritima portée sur le tableau 
nous devons faire une remarque du même ordre. La racine, 
très grosse, possédait visiblement 4 rangées longitudinales 
de très larges lenticelles, l'une à la face supérieure, l’autre 
en dessous, les autres sur les côtés. 

On à compté pour ce sujet la répartition dans chaquefile, 
et 1l s'est trouvé qu'entre les côtés il existait une différence 
plus forte qu'entre le dessus et le dessous. J'ai compté en 
eltet : 


Face supérieure ....... 37 CO droit... 2 36 
Face inférieure. : ....-. 34 Côté gauche....... 29 


Je ne fais que signaler cette différence en passant, car 
elle tenait aussi à une excentricité latérale de la moelle. 
Mais il convient d'insister d'une manière spéciale sur cette 
répartition en séries longitudinaies que nous venons de ren- 
contrer chez le Pin. Ce n’est pas là un fait accidentel ou 
isolé, je l'ai rencontré sur toutes les autres racines de Pin 
qui possédaient d’abondantes lenticelles, et j ai pu recon- 
naître que cette disposition correspondait exactement à celle 
des radicelles. Car du milieu de beaucoup de ces lenticelles 
il sortait encore une petite racine. 

Nous sommes ainsi amenés à rechercher s'il n'existe pas 
un rapport de situation et d'origine entre les lenticelles et 


46 H. DEVAUNX. 


les ramifications de la racine. C’est en somme une étude 
parallèle à celle que nous avons faite quand nous avons 
cherché pour la tige un rapport entre ses lenticelles et ses 
ramifications (p. 33). Mais aucun auteur ne semble avoir 
fait d'observations à ce sujetpour laracine et les radicelles. 


4° Lenticelles situées au point d'insertion des radicelles. — 
a. Examen à l'œil nu. — J'ai tout d’abord fait un examen 
purement macroscopique sur des racines déjà volumineuses, 
ayant environ un centimètre de diamètre ou plus, parce que 
les lenticelles y étaient bien visibles. Pour les plantes li- 
gneuses j'ai rencontré des lenticelles àla base des radicelles 
dans un grand nombre de cas (Acer, Ailantus, Populus, Sa- 
Lx, Ulex, Sarothamnus, Gleditschia, Robinia, Cratæqus, Pru- 
nus, Cerasus, Persica, Malus, Daphne, etc. [PI. EL, fig. 3, 4,8]). 

Toutefois, 1l existe aussi le plus souvent des lenticelles 
indépendantes. Chez les plantes herbacées, au contraire, les 
lenticelles sonttoutes au voisinage immédiat d’une base de 
racine, ordinairementsur un bourrelet partant de cette base. 
Parmi les plantes signalées page 12, je n'ai rencontré de 
lenticelles indépendantes des radicelles que sur les racines 
de Dahlia, Cannabis, Linaria, et Datura. 

Dans certaines plantes (Penus, Robinia [PL I, fig. 8}, 
Sambucus, Daphne, Ulex, Sarothamnus et presque toutes 
les racines de plantes herbacées munies de lenticelles) 
toutes Les radicelles sont accompagnées de lenticelles à leur 
base. Dans d’autres (Ulmus, Prunus, Populus [PL L fig. 3}), 
beaucoup de radicelles n’ont à leur base rien de particulier, 
_ mais quelques-unes sont accompagnées de lenticelles. Enfin 
quelques plantes ligneuses semblent dépourvues de ue 
celles baso-radicellaires. 

La racine sort parfois du milieu même d’une lenticelle, 
très souvent aussi elle est simplement accompagnée par deux 
lenticelles latérales, situées l’une à droite, l’autre à LOUE 
de sa base (PL. I, ha 8). 

Ce dispositif est une transition vers les bourrelets len- 
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ticellaires, si habituels chez les plantes herbacées (fig. 3), 
et qui sont aussi très développés chez quelques plantes li- 
gneuses (Daphne, Sarothamnus, Ulex). On trouve alors de 


part et d'autre de la radicelle une série 
de lenticelles de plus en plus petites 
sur un bourrelet plus ou moins saillant 
qui entoure la racine mére. C'est ce 
qu'on voit nettement sur là racine de 
Euzèrne représentée figure 3.{/,7,7, 7). 
Ces bourrelets sont du reste tout à fait 
analogues à ceux que l’on trouve aussi 
sur la tige (Malva, Veronica, ete.) et qui 
correspondent aux cicatrices foliaires. 
On pourrait les considérer comme des 
nœuds de racines (1). 

_ Nous pouvons conclure de ces obser- 
vations macroscopiques que le niveau 
d'insertion des radicelles semble être un 
lieu d'élection spécial pour les lenticelles de 
la racine. : 

Ce fait important, qu'il faut rapprocher 
de celui signalé à la page 55, paraît avoir 
échappé complètement aux observateurs 
jusqu’à aujourd'hui. C'est que, en géné- 
ral, on s’est adressé à des racines déjà 
volumineuses, sur lesquelles les radi- 


Fig. 3. — Racine de Me- 


dicago sativa. Région 
voisine du collet, (ré- 
duite de 1/3). A la base 
de chaque radicelle I 
on apercoit un renfle- 
ment transverse formé 
par des lenticelles £, /', 
l”, 4”, de plus en plus 
petites. Ici ces lenti- 


celles étaient natu- 
rellement hypertro- 
phiées. 


celles étaient ou tombées, ou bien très développées ; 
sur lesquelles aussi d’autres lenticelles plus tardives et 
méritant d’être appelées /enticelles secondaires, s'étaient for- 
mées entre les anciennes. Pour apercevoir la répartition 
primitive des lenticelles sur la racine, il faut s'adresser à 
des racines encore Jeunes, ayant un à trois ans au plus, et 
le plus souvent très minces. Mais à l'œil nu on n’aperçoit 
alors, le plus souvent, pas de lenticelles à la base des radi- 


(1) D'autant plus que les racines adventives s'y développent de préfé- 
rence, comme ceci arrive aux vérilables nœuds, sur la tige. 
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celles, parce que la chute de l'écorce a rendu la surface 
rugueuse et inégale. Tout au plus distingue-t-on un ren- 
flement douteux. Le secours du microscope devient alors 
indispensable. DURE 

b. Examen au microscope. — J'ai donc pratiqué des coupes, 
sur des racines de 0"",5 à 3 millimètres de diamètre, pour v 
chercher si des lenticelles existent au point d'insertion des 
radicelles. J’ai donné à cette recherche une assez grande 
extension, car elle a porté sur environ 155 espèces. J'ai 
reconnu de suite que des lenticelles existaient réellement 
à cette place dans un très grand nombre de cas. Sur les 
155 espèces examinées, 93 possédaient des lenticelles baso- 
radicellaires (soit 60 p. 100). Dans 21 autres espèces on ne 
trouvait qu'une ébauche plus ou moins douteuse. Dans 31 
enfin, soit 20 p. 100 seulement, je n’en ai pas trouvé. 

Il y a lieu du reste de distinguer ici, comme pour la tige, 
les plantes ligneuses et les plantes herbacées, car les pre- 
mières sont plus riches. 

Plantes ligneuses. — Sur 85 espèces examinées, 61 avaient 
des lenticelles baso-radicellaires, 7 n'avaient que des 
ébauches, 17 n'avaient rien ; 


TABLEAU XVI 


Liste des plantes ligneuses sur lesquelles on a trouvé des lenticelles 
à la base des radicelles. 


61 sur 80 examinées (76 p. 100). 


Abies balsamea. | Carpinus Betulus. F. Curica. 

A. Nordmanniana. : Cratægus corallina. Gleditschia Triacanthos. 
A. cephalonica. Cephalotaxus drupacea. | Ilex Aquifolium. 

Acer Negundo. Cerasus avium. Idesia polycarpa. 

A. Pseudo-Platanus. C. Lauro-Cerasus. Juniperus communis. 
Armeniaca vulgaris. Cratægus Oxyacantha. Juglans regia. 

Araliu Sieboldii. Cydonia vulgaris. J. nigra. 

Astragalus glycyphyllos. | Coriaria myrtifolia. Ligustrum japonicum. 
Ailantus glandulosa. Coronilla Emerus. L. vulgare. 

Alnus glutinosa. Cercis siliquastrum. Laurus nobilis. 
Ampelopsis Vetchii. Cissus discolor. Malus communis (PI. EF, 
Æsculus Hippocastanum. | Cerasus Mahaleb. fe. 4). 

Betula alba. C. Padus. Mahonia Aquifolium. 
Castanea vulgaris. Evonymus japonicus. Medicayo arborea. 
Cedrus Deodara. Fraxinus excelsior. Platanus vulgaris. 
Cornus sanguinea. Ficus elustica. Persica vulgaris. 
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Pinus maritima. Robinia Pseudacacia. Sarothamnus scoparius. 
Pirus communis. Rubus micranthus. Tamarix gallica. 
Prunus spinosa. Rhamnus Frangula. Ulmus campestris. 
Populus alba. Sambucus nigra. Ulex europæus. 
Populus pyramidalis (PI. | Spiræa lanceolata. Viburnum Tinus. 

I, fig.3). Salix babylonica. Veronica speciosa. 
Pittosporum undulatum. | Syringa vulgaris. Vitis Riparia. 
Quercus peaunculata. Salisburia adiantifolia. Vitis Æstivalis. 

Nota. — Pour la plupart des plantes examinées, on a 


rencontré du premier coup une ou deux lenticelles baso- 
radicellaires. Pour quelques plantes seulement, il a fallu 
chercher à la base d’autres radicelles (Acer Nequndo, Cercis 
suiquastrum, Evonymus japonicus, Salisburia adiantifoha, 
[lex Aguifolium, Laurus nobilis, Quercus pedunculata, 
Æsculus Hippocastanum). 

En général les avortements de ces lenticelles sont plus 
fréquents quand les radicelles sont nombreuses. 


TABLEAU XVII 


Ébauches lenticellaires à la base de la radicelle. 
(4 plantes.) 


Acer campestre. — Fagus sylvatica. — Hedera Helix. — Populus Tremula, 


TABLEAU XVIII 
Sans lenticelles ni ébauches (15 plantes sur 80, soit 19 p. 100). 


Buxus sempervirens. Latania borbonica. Spiræa prunifolia. 
Clematis Vitalba. Mimosa dealbata. Vilis Rupestris. 
Dracæna congesta. Salix capræa. Viburnum Opulus. 
Erica vulgaris. Rosa canina. 

Ficus repens. Rhamnüs Alaternus. 


. Cas spéciaux : Evonymus europæus, E. japonicus. 


On est surpris de trouver Salx capræa dans cette liste. Il 
est probable qu'en cherchant on trouverait des lenticelles à 
la base de ses racines. Pour bon nombre des autres plantes, 
(Buxrus, Clematis, Erica, Rosa, Vitis), la probabilité 
contraire est plus vraisemblable, car ces plantes n'ont pas 
de lenticelles sur leur tige, ou rarement. 

Plantes herbacées. — Sur 60 espèces examinées, 32 avaient 
des lenticelles baso-radicellaires, 14 n'avaient que des 


ébauches, 14 n'avaient rien. 
ANN. SC. NAT. BOT. XII, 4 
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TABLEAU XIX 


Liste des plantes herbacées avec lenticelles baso-radicellaires 
bien développées. 


(32 espèces sur 60 examinées, soit 53 p. 100.) 


Astragalus glycyphyllos. | Dahlia variabilis. Phytolacca decandre. 
Amarantus caudatus. Daucus Carota. Pastinaca sativa. 
Brassica Napus. Eryngium campestre. Raphanus sativus. 

Br. oleraceu. Geum urbanum. R. sativus (var. noire). 
Br. nigra. Humulus Lupulus. Ricinus communis. 
Chenopodium urbicum. | Lychnis dioica. Raphanus Raphanistrum. 
Chenopodium sp. Lavatera arborea. Spinacia oleracea. 
Cannabis sativa. Malva rotundifolia. Thladiantha dubia. 
Cynoglossum officinale. | Medicago sativa. Urtica dioica. 
Chærophyllum temulum. | Melilotus alba. Verbascum Thapsus. 
Dipsacus silvestris. | M. macrorhiza. 


TABLEAU XX 


Liste des plantes herbacées ayant seulement un bourrelet lenticellaire 
à la base des radicelles. 


(14 espèces sur 60 examinées, soit 23 p. 100.) 


Angelica helerocarpa. Centaurea Calcitrapa. kRumezx Patientia. 
Anthemis mixta. Erigeron canadensis. R. aquaticus. 
Apium Petroselinum. Fœniculum officinale. Sonchus oleraceus. 
Bryonia dioïca. Lactuca sativa. Verbena officinalis. 
Beta vulgaris. Lunaria biennis. 


TABLEAU XXI 


Liste des plantes herbacées sans lenticelles ni bourrelets 
baso-radicellaires. 


(14 espèces sur 60 examinées, soit 23 p. 100.) 


Datura Stramonium(?) Rubia peregrina. V. minor. 

Fragaria vesca. Sedum acre. Viola odorata. 

Justicia coccinea. Sambucus Ebulus. Vicia Faba. 

Lupinus albus. Teucrium Scorodonia. Xanthium macrocarpum. 
Pisum sativum. Vinca major. | 


Par l’inspection de ces divers tableaux, on voit que les 
lenticelles sont présentes à la base des radicelles dans la 
grande majorité des cas. Il s’agit donc d’un fait général. 
D'autre part je n'ai Jamais rencontré, sur les fines racines, 
de lenticelles ailleurs qu’à la base des radicelles. Si plus 
tard on trouve souvent des radicelles non accompagnées de 
lenticelles, ces exceptions doivent être dues à des avorte- 
ments analogues à ceux qui se produisent aussi pour la 
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tige (lenticelles sous-stomatiques) et que nous étudierons 
à part (p. 158). Ces avortements sont souvent assez tardiis 
pour laisser des ébauches très avancées, mais ils peuvent 
être très hâtifs. On a une preuve évidente qu'il y a un avor- 
tement, quand on examine des racines où ces lenticelles 
sont ordinairement très développées (Sambucus, Robinia, 
Ulmus). A côté de radicelles ayant deux lenticelles latérales, 
on en trouve d’autres n’en ayant qu'une seule (Voy. PI. I, 
fig. 3), d'autres enfin n’en ayant pas du tout. 

Nous pouvons donc établir comme un fait absolument 
général, que les prenuères lenticelles de la racine sont exclusi- 
vement localisées au point d'insertion des radicelles. Elles 
existent, même sur de très fines racines ayant un millimètre ow 
moins de diamètre, quoique le plus souvent peu ou point visibles 
à l'œlnu. | 

Nous avons déjà reconnu pour la tige (p. 35) que les 
Jenticelles naissent de préférence dans le voisinage des 
feuilles, et plus tard des bourgeons ou des racines latérales 
ou adventives. Nous sommes ici en présence d’un fait sem- 
blable, la naissance des lenticelles à la base d’un membre. 

Lorsque, du reste, la racine donne naissance à des 
bourgeons, cesbourgeons apparaissent aussi accompagnés de 
lenticelles latérales(observé sur une racine de Pommier mise 
‘en bouture). Nous pouvons done exprimer une conclusion 
tout à fait générale : 

Sur la racine comme sur la tige, les lenticelles naissent de 
préférence ou exclusivement (Daphne, Veronica), au voisinage 
des membres. 

Cette relation est masquée pour la tige comme pour la 
racine par des avortements plus ou moins complets, mais 
elle n’en existe pas moins. 


5° Apparition tardive de lenticelles secondaires. — Les len- 
ticelles produites à la base des radicelles sont les premières 
formées. Mais plus tard il en naît fréquemment de nouvelles 
entre les anciennes, à mesure que la racine grossit. Ce sont 
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ces lenticelles secondaires qu'on a le plus souvent étudiées, 
parce qu'elles sont de suite plus grosses. Elles naissent en 
des points quelconques, comme pour la tige, de manière à 
maintenir à peu près la même répartition par unité de 
surface (Robinia). 

Ou bien elles naissent suivant les files longitudinales 
de radicelles, entre les anciennes (Daphne, Sarothamnus, 
Pinus, etc.). Ce dernier cas se produit quand les lenticelles 
primitives sont élirées en bourrelets transverses, et les 
nouvelles ont alors le même aspect. 

Il existe donc, pour la racine comme pour la tige, des lenti- 
celles primitives, ayant un lieu de naissance toujours nettement. 
déterminé ; et des lenticelles secondaires à naissance moins 
visiblement localisée. 


Résumé. — L'étude de la répartition des lenticelles sur la 
racine nous à montré deux faits intéressants : 

1° Le nombre des lenticelles sur les racines obliques ou 
horizontales est plus faible à la face inférieure qu'à la face 
supérieure. C’est l'inverse de ce qui existe pour les branches. 

2° La racine possède, comme la tige, déux sortes de lenti- 
celles : Les unes primaires, naissant de bonne heure à la base des 
radicelles ; elles sont analoques aux lenticelles sous-stomatiques 
de la tige. Les autres secondaires, naissant plus tard entre les 
premières à mesure que le membre grossit. La répartition, 
primitive ou secondaire, peut êlre troublée par des avortements. 


IV. — Lenticelles des autres organes. 


1° Pétioles. — Hugo Molh (9) niait l'existence. des lenti- 
celles sur Les pétioles foliaires. Stahl (45) signala leur appa- 
rition en automne à la base de gros pétioles de Juglans, 
Sambucus, Ailantus, Paulowna. Costerus (47) trouva aussi 
des lenticelles sur les pétioles des Angiopteris. Müller (49) 
a généralisé ces données, il affirme leur présence sur tous 
les pétioles de plantes formant des lenticelles sous les 
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stomates de leur tige (exceptions : Rhamnus, Robinia). Les 
pétioles des Monocotylédones, des Gymnospermes et des 
Dicotylédones ne formant pas de lenticelles sous leurs 
stomates caulinaires, n’en forment pas non plus sous leurs 
stomates pétiolaires. 

Les lenticelles des pétioles sont toujours des formations 
dont l’évolution est lente; de sorte qu’elles ne deviennent 
bien visibles qu'en automne, et souvent elles restent à 
l'état d'ébauches. 

Mes propres recherches n’ajoutent rien de nouveau sur 
ce sujet aux résultats établis par Müller. 


2° Pédicelles floraux et fructifères. — Au point de vue 
des lenticelles ces organes semblent intermédiaires entre 
les pétioles et Les axes foliaires. Müller (19, p. 18) pense que 


la règle établie plus haut pour les pétioles, s'applique aussi 
aux pédicelles floraux et fructfères. 


3° Fruits. — La surface de divers fruits charnus possède 
aussi des lenticelles. Müller (49, p. 18) signale le faux fruit 
des Pomacées, les fruits d'Æsculus et Juglans. J'ai signalé 
aussi Les énormes verrues du fruit de diverses Cucurbitacées 
comme étant des formations très analogues aux lenticelles 
au moins par leur porosité (45). 


V. — Dimensions et formes des lenticelles. 


La grandeur des lenticelles varie avec les divers facteurs 
qui agissent sur leur nombre et sur leur répartition : 
espèce, lignosité, vigueur de végétation, et situation. En 
outre, cette grandeur varie sensiblement avec le nombre 
même des lenticelles et avecle milieu. Étudions ces diverses 
influences. 


1° Influence de l'espèce et de la nature de l'organe. — 
L'influence de l'espèce est évidente, mais il faut, pour l’ap- 
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précier, comparer des plantes où la répartition est analogue ; 
par exemple, le Sureau et le Charme. Le Sureau a toujours: 
de grandes lenticelles, le Charme n'en a jamais que de 


petites. Il en est de même d'un grand nombre d'autres 


plantes. 
L'influence de la nature de l'organe, herbacée ou ligneuse, 


axile ou appendiculaire, estégalement considérable. Les len-- 


ticelles, si apparentes sur les tiges ligneuses, sont avortées 


sur la presque totalité des tiges herbacées. Il faut, pour les 


rencontrer, les chercher près du sol, ou bien sur les racines, 


c’est-à-dire dans un endroit où le milieu favorise leur déve- 


loppement; et encore, pour les tiges, ne Les rencontre-t-on. 
souvent que sur des individus très développés. 

Les pétioles des plantes ligneuses sont assez analogues. 
aux plantes herbacées ; leurs lenticelles sont tardives, et 
restent souvent à l’état d’ébauches. Sur les tiges ligneuses. 
vertes, le développement lenticellaire est aussi moindre que: 
sur les autres et surtout plus tardif (/lex, Aucuba, Acer 
nequndo, Laurus nobilis, Rosa, Jasminum, Limonium, etc.). 


2° Influence du nombre des lenticelles. — L'influence du 


nombre est particulièrement intéressante. Si l’on compare 


une plante à lenticelles très nombreuses (Prunus, Tamarix, 
Glycine, Persica, Armeniaca), avec une plante à lenticelles. 
peu nombreuses (Sambucus, Coriaria), on voit qu’en général 
les lenticelles sont d'autant plus petites qu’elles sont plus 
nombreuses. Mais l'influence propre de l’espèce masque: 
souvent les différences. Il vaut mieux comparer les régions. 
inégalement riches d’un même organe. Si l’on compare par 
exemple la base des pousses (Quercus, Castanea, Rhamnus), 
où les lenticelles sont nombreuses, avec le milieu, où elles. 
sont très écartées, on trouve quelles sont petites dans le: 
premier cas, grandes dans le second. Tout à fait à la base, 
les lenticelles sont parfois tellement petites et si peu déve- 
loppées qu’elles deviennent difficiles à distinguer. Dans l’un 
et l’autre cas, les lenticelles trop nombreuses peuvent 
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avorter complètement ou en grande partie (Viburnum 
Opulus (45), Prunus, Cornus, Vitis, Tamarir, etc.) (Voy. 
d’autres exemples p. 158). 

Il existe donc un balancement entre le nombre et la taille 
des lenticelles : plus 1 existe de lenticelles, par unité de surface, 
moins ces lenticelles sont développées. 

Le même fait existe aussi pour la racine, quoique plus 
difficile à dévoiler parce que les lenticelles primaires y sont 
peu visibles. 

L'existence de ce balancement explique pourquoi les 
lenticelles qui tendent à naître à la base des membres 
avortent beaucoup plus souvent pour la tige que pour la 
racine. Pour la tige, en effet, 1l existe sur toute la surface 
deslenticelles bien développées(lenticelles sous-stomatiques) 
juste au moment où les autres lenticelles tendraient à naître 
sur la eicatrice foliaire ou à côté du bourgeon. Les premières 
lenticelles empêchent presque toujours les secondes de se 
développer, en vertu même du balancement signalé ci- 
dessus. Mais quand la tige n'a pas de stomates (Daphne, 
Veronica), les lenticelles tardives dontils’agit se développent 
à coup sûr, parce qu’elles sont alors les premières. Tel est 
aussi le cas normal pour les racines : ces organes étant 
toujours dépourvus de stomates, les lenticelles baso-radi- 
cellaires sont les premières qu'ait l'organe, et c’est en partie 
pour cela qu'elles avortent beaucoup moins que les lenti- 
celles analogues de la tige. 


3° Influence de l'accroissement du membre. — La vigueur 
d'accroissement agit sur les dimensions des lenticelles 
comme sur leur nombre. Plus la végétation est puissante, 
plus les lenticelles sont grandes. On ne les trouve grosses 
et bien formées, dans certains cas, que sur les rameaux 
vigoureux. (Betula, Prunus, Berberis, ete.). Quand lune des 
faces s'accroît beaucoup plus, les lenticelles le font aussi 
(Tamarix, p. 37). Sur une même pousse, les lenticelles les 
plus développées sont celles des plus longs entre-nœuds. 
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La lenticelle tend done toujours à grandir en même 
temps que l'organe qui la porte, et ceci influence non seu- 
lement sa taille, mais aussi sa forme. 

Ainsi sur la tige, les lenticelles naissant d'ordinaire avant 
que l’entre-nœud ait fini la croissance longitudinale, elles 
sont étirées dans le même sens. La plupart des lenticelles 
jeunes ont, en effet, tout d’abord cette forme allongée, et 
la gardent longtemps; leurs lèvres sont longitudinales 
(Sambucus, Coriaria, ete.). Dans quelques plantes Les lenti- 
celles s’élargissent ensuite, à mesure que la plante grossit, 
prenant une disposition transverse en forme d'arc ou même 
d’anneau partiel. Leurs dimensions peuvent atteindre et 
dépasser un centimètre (tiges de Betula, Cerasus, Robinia, 
racines de Pinus, Daphne, Daucus, et d’un grand nombre de 
plantes herbacées). 

Toutefois, la plupart des lenticelles gardent des dimen- 
sions faibles, souvent petites (Frarinus, Faqus, Carpinus, 
Æsculus, Castanea, Quercus, etc.), parce qu'elles ferment 
leurs extrémités à mesure que la tige grossit et les distend. 
La lenticelle n'est donc pas passive dans ce phénomène. 
Même lorsque la lenticelle suit l'accroissement, il arrive 
d'ordinaire qu'elle se résout en plusieurs petites disposées 
en série [tige de ÆRhamnus Franqula, üige de Sarothamnus, 
tige et racines de beaucoup de plantes herbacées). 


4° Influence de la situation. — Les lenticelles sont un peu 
plus proéminentes, en général, au voisinage des nœuds, au- 
dessous de l'insertion foliaire, et aussi au-dessous des 
branches obliques. 

Le développement de chaque lenticelle est donc influencé par 
les mêmes causes actives que celles qui augmentent leur-nombre 
(situation, viqueur de végétation, etc.). 


9° Influence du milieu. — Au voisinage du sol les lenti- 
celles sont souvent gonflées (A/nus, Gleditschia, Coriaria, 
Castanea, Frarinus, Liqustrum, Cannabis, Melilotus, Malva, 
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Brassica, Medicago |fig. 3, p. 47|, etc.). Cet effet s’accentue 
souvent dans le sol, soit pour la tige (Walus, Gleduschia, 
plantes herbacées), soit pour la racine (Pinus, Quercus pe- 
dunculata, Ligustrum, et la plupart des plantes herbacées à 
lenticelles). 11 se produit aussi dans l’eau (trones et racines 
de Fraxinus, Salix, Alnus, etc.). Dans le sol ou dans l’eau 
le gonflement peut arriver à une véritable hypertrophie 
naturelle, observée sur toutes les plantes citées ici, et sur 
bien d’autres. Dans ce cas, la lenticelle a l'aspect d’une 
verrue, crevée par la pression du tissu interne qui fait 
hernie au dehors. Nous reviendrons sur ce phénomène qui 
se présente souvent aussi chez les lenticelles aériennes, 


mais où il est toujours fugitif. 


VI. — Surlace occupée par les lenticelles. 


Les lenticelles n’occupent jamais qu'une portion limitée 
de la surface de l'organe. Et nous avons établi plus haut 
que cette surface propre des lenticelles est d'autant plus 
faible que les lenticelles sont plus nombreuses. 

I faut en conclure qu'il existe un rapport particulier 
entre la surface occupée par les lenticelles et la surface 
totale. C’est ce rapport que l'élargissement des premières 
lenticelles, puis la naissance continuelle de nouvelles len- 
ticelles entre les anciennes, tendent à maintenir. 

Il n'est pas facile de déterminer exactement ce rapport, 
car les dimensions de la lenticelle sont difficiles à préciser. 
Le petit tableau suivant, établi sur trois rameaux frères 
d'un même pied de Sureau, peut en donner une idée. J'avais 
choisi à dessein ces trois rameaux de longueurs très diffé- 
rentes, quoique du même âge {trois ans). L'examen à porté 
pour chacun de ces rameaux spécialement sur le deuxième 
entre-nœud, et les dimensions moyennes des lenticelles ont 
été mesurées en millimètres : 
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TABLEAU XXII 


Grandeur et surface approximatives des lenticelles. 


DIMENSIONS | SURFACE 
DE CHAQUE LENTICELLE. LENTICELLAIRE. 
£ 2 ——— — — 
SAMBUCUS NIGRA ne 
(2e entre-nœud). approxima-|lenticellaire 
Longueur. | Largeur. Hauteur. tive pour un 
de chaque| centimètre 
lenticelle. carré. 
Grand rameau (145 cent.).| 2 à 3mm | mm Da 2m, 5 |. Amma,4 
Moyen — (94 — )|4à9mm) nm moins | mm; | 4mmq,8 
Peti na SE NES » {mm [MOINS EnCoré,| Gmmq mmq 
etit (o1 JADE NID S IA peu ouvertes OLAS MODEMS 


On voit, d'après ce tableau, que la surface moyenne des 
lenticelles du grand rameau, 2""*,5, est environ trois fois 
plus considérable que celle des lenticelles du petit, 0""1,8. 
Mais le nombre des lenticelles par centimètre carré varie 
en sens inverse, de telle sorte que, pow' la méme espèce, 
la surface lenticellaire reste à peu près constante. Elle est, 
pour le Sureau, voisine de 1/25 de la surface. 

Toutefois l’approximation des mesures ne permet pas de 
donner à cette assertion toute la précision désirable. 

Ce rapport varie d’une espèce à une autre, et aussi de la 
tige à la racine. Sur une branche de Aobinia Pseudacacia, 
je compte 42 lenticelles sur 8"",5. Chaque lentücelle avait 
une surface approximative de 0"",36, la surface lenticel- 
laire totale était donc de 0""1,36 x 42—15"",19, soit environ 
1/57 de la surface totale. 

Pour une racine du même arbre, ayant il est vrai un 
diamètre un peu plus fort que la branche précédente 
(14 millimètres au lieu de 9), je comptai 123 lenticelles sur 
132 centimètres carrés. Chaque lenticelle avait, comme sur- 
face, à peu près 6""",6, ce qui représente une surface lenti- 
cellaire totale de 626423811258, soitenviron 1 /168e 
la surface totale. 
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La surface lenticellaire relative était donc pour la racine 
de cet arbre trois à quatre fois plus grande que pour la 
tige. 

Je ne donne ces chiffres qu'à titre d'indication, puis- 
qu'aucune précision n’est possible dans l'appréciation des 
dimensions réelles des lenticelles. 


CHAPITRE IT 


STRUCTURE 


1. — Structure générale des lenticelles. 


Au point de vue anatomique nous distinguerons deux 
types. 


Premier type de structure. — A l'état adulte la plupart des 
lenticelles présentent une structure très remarquable et qui 
frappe au premier coup d'œil. Cette structure, à peine indi- 
quée dans les ouvrages classiques, est donnée par la 
figure 10 (PI I), qui représente une coupe transverse 
d'une lenticelle de Cortaria myrtifolia. 

On voit que la lenticelle présente la forme biconvexe qui 
lui a valu son nom, avec deux bourrelets externes disposés 
comme deux lèvres de chaque côté d’un sillon médian. Elle 
est constituée par des cellules arrondies disposées radiale- 
ment, suivant des files qui s’épanouissent au dehors pour 
former les lèvres. En travers de ces files rayonnantes on 
voit de minces lames tangentielles (/7.) formées souvent d’une 
seule assise de cellules aplaties, subérifiées et séparées 
les unes des autres par des masses lenticulaires plus ou 
moins épaisses de cellules (cc.) presque séparées, arrondies, 
non subérifiées. 0 

Ce sont ces lames subéreuses tendues au travers de la 
lenticelle qui lui donnent un aspect caractéristique et fort 
élégant. La plus interne de ces lames est souvent concave, 
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ou plane, mais les autres sont convexes ; les plus exté- 
rieures sont éclatées (//.) et rejetées de chaque côté dans les 
lèvres. De plus en plus nombreuses à mesure que la lenti- 
celle avance en âge, elles y prennent une disposition en 
éventail et, avec les cellules interposées, forment les deux 
bourrelets latéraux. 

On compte d'ordinaire deux ou trois couches de liège 
intactes au travers de la lenticelle adulte, mais il n'est pas 
rare d'en rencontrer davantage. Au-dessous de la plus 
interne on voit la partie vivante et active (pd.) de la lenticelle, 
constituée par des cellules arrondies, cellulosiques, riches 
en protoplasma et en amidon, dont les plus externes pré- 
sentent un aspect méristématique (pg.). 

Nous désignerons avec Stahl cette partie profonde sous le 
nom de yel/loderme (pd.) Les couches de liège, éclatées ou 
non, seront appelées couches de fermeture (ff.)ou couches sube- 
reuses ; les cellules à parois minces, très souvent mortes et 
déformées, situées entre elles, seront appelées ce/lules com- 
blantes (cc.). Enfin la région génératrice formant d'ordi- 
naire la limite externe du phelloderme peut être appelée 
couche génératrice (cq.) ou couche de rajeunissement. Cette 
couche est ordinairement beaucoup moins visible qu'elle ne 
l'est sur la fig. 10 (Vowy. fig. 27, PL. IV, et 30, PLV): 

J'ai adopté ces désignations, dues à Stahl, pour éviter 


l'emploi de mots nouveaux, mais je m'appliquerai à définir 


le sens exact qu'il faut leur attribuer. 

On sait en effet que Stahl et ses successeurs, adoptant les 
idées de Hugo Mohl, considèrent les lenticelles comme des 
portions poreuses du périderme. Is y retrouvent les couches 
caractéristiques : à l’intérieur un phelloderme, à l'extérieur 
un liège (non homogène il est vrai, formé de couches alter- 
nantes de cellules subérifiées et de cellules non subé- 
rifiées ); entre les deux, une couche génératrice caractérisée 
par les cloisonnements qui s’y effectuent. 

Ce type de structure est le plus général. Il est représenté 
chez les deux cinquièmes au moins des plantes que J'ai 
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examinées. C’est aussi Le plus parfait ; il est essentiellement 
caractérisé par ses lames subéreuses à cellules aplaties, rec- 
tangulaires, faiblement arrondies aux angles, mais assez inti- 
mement unies pour ne laisser aucun méat visible entre elles 
(du moins en coupe transversale) (Voy. plus loin, p.71), en 
un mot, par des lames très semblables au liège anatomique. 

Nous verrons qu'en effet ces lames représentent du vrai 
liège, le seul du reste de la lenticelle. Les cellules com- 
blantes situées entre ces lames sont au contraire toujours 
séparées par des méats très apparents et si développés que 
souvent elles semblent presque séparées les unes des autres, 
surtout latéralement. Ces cellules sont ordinairement à 
parois minces et cellulosiques (80). Mais il n’est pas rare que 
les plus internes se subérifient au contact d’une lame 
subéreuse (Voy. PI. [, fig. 10). 

Chez d’autres plantes, la subérification atteint un plus 
grand nombre de cellules comblantes, et l’on observe alors 
que ces cellules sont plus unies lesiunes aux autres, et 
souvent à parois plus épaisses. Elles constituent, au-dessus 
de chaque lame de liège proprement dit, une couche de 
renforcement. 

Mais il arrive souvent alors que le liège anatomique lui- 
même à cellules rectangulaires aplaties ne se produit plus, 
ou presque plus, la structure de la lenüicelle n’est plus la 
même, c'est un type nouveau qui se présente. Nous devons 
le décrire maintenant. 


Deuxième type de structure. — Beaucoup moins fréquent 
que le premier, ce type est caractérisé par des cellules 
comblantes toujours plus étroitement unies que dans le cas 
précédent. Ces cellules sont encore arrondies aux angles, 
elles laissent des méats grands et bien visibles entre elles, 
mais elles se dissocient bien moins facilement. C’est à leurs 
dépens que s'établit une fermeture par simple subérification 
des parois. La production d’un vrai liège, à cellules aplaties, 
sans méats visibles, n’a plus lieu d’une manière régulière, 
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ou seulement dans des circonstances particulières. Il peut 
du reste se produire encore des cellules comblantes ordi- 
naires à parois minces et presque séparées (Salix, Liqus- 
{rum), mais ordinairement ces cellules manquent comme 
le liège proprement dit. L'exemple le plus frappant de ce 
type me paraît représenté par les lenticelles d'Araha 
Sieboldii. 

On voit sur la figure 1 (PL 1) combien les lenticelles de cette 
plante différent du type précédent. Elles ont une constitution 
beaucoup plus simple, la masse extérieure de la lenticelle 
étant formée par des cellules toutes semblables, arrondies 
et subérifiées. Ces cellules sont, du reste, très semblables 
aussi à celles du phelloderme (pd.), non seulement par leur 
forme, mais encore par l’épaississement notable de leurs 
parois. Les files rayonnantes partent du fond de la lenti- 
celle, et ne subissent aucun changement que la subérifi- 
cation (accompagnée de lignification), à un certain niveau. 
Elles vont s'épanouir à droite et à gauche dans les lèvres, 
suivant des courbes très régulières. 

On ne distingue ni cellules aplaties rectangulaires, 
comparables au liège, n1 cellules agrandies, à parois minces 
et peu cohérentes, comparables aux cellules comblantes 
ordinaires. 

Quelques autres plantes se rattachent à ce type, avec des 
variations individuelles (lenticelles de la tige de Myrica Gale, 
Ampelopsis Hederacea, de la racine de Tamus communs, 
Dahlia variabihs, Ier Agufolium, Magnolia grandiflora). 

Par un examen attentif, on voit pourtant chez l’Aradia (tige 
mais non racine) des couches minces (niveau « et b, fig. 1) 
de cellules plus plates que les autres, quoique toujours 
arrondies. C'est l'indice d’un commencement d’hétérogé- 
néité, bien plus accentué ailleurs, c’est-à-dire d’une dispo- 
sition par couches successives. 

Dans le cas le plus simple, les couches ne se distin 
guent quà l'existence de ces lignes de cellules aplaties 
plongées au milieu de cellules comblantes toutes semblables. 
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Mais chez beaucoup de plantes l’hétérogénéité est beaucoup 
plus marquée. Les couches commencent à l'extérieur par 
des cellules relativement grandes, arrondies, à parois peu 
épaisses et peu ou point subérifiées. Elles passent progres- 
sivement à des cellules moins hautes, plus cohérentes, à 
parois plus épaisses, lignifiées et subérifiées jusqu'à un 
certain niveau interne. À ce niveau la structure change 
brusquement par l'apparition de nouvelles cellules à parois 
minces, début d’une nouvelle couche hétérogène. Qu'il 
existe alors à cette limite interne quelques cellules aplaties 
intimement unies, en un mot du vrai liège, l’on aura une 
structure mixte, appartenant aussi bien au premier type 
qu'au second. Bon nombre de lenticelles ont cette consti- 
tution particulière, qui démontre que les deux types de 
structure sont deux formes extrêmes reliées par d’insen- 
sibles transitions. Nous n’essaierons pas de les classer dans 
l’un ou l’autre, car la présence ou l'absence du liège 
dépend des circonstances, spécialement de la saison. {Voyez 
p.123). 

D’autres lenticelles du second type n'ont pas de vrai 
liège, mais produisent des cellules comblantes ordinaires. 
Dans les Salir par exemple, il se produit chaque année une 
forte couche de cellules comblantes ordinaires, ce qui rend 
l'alternance des couches très visible. Ces premières cellules 
sont grandes, à parois minces et cellulosiques, arrondies 
et presque séparées ; ce sont en un mot des cellules com- 
blantes identiques à celles que l’on trouve dans le premier 
type. Les plus extérieures sont allongées, elles se raccour- 
cissent progressivement vers l'intérieur, en même temps 
que leur parois deviennent plus épaisses ; bientôt on en 
trouve dont les parois sont un peu plus lignifiées ; puis les 
cellules sont plus larges que hautes, et, quoique toujours 
arrondies et séparées par des méats, elles sont plus unies, 
leurs parois épaisses sont à la fois lignifiées et subérifiées : 
ainsi constituées, elles forment une couche puissante qui 
ferme la lenticelle. Mais il ne se produit ordinairement pas 
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de cellules de vrai liège, sauf, peut-être, tout à fait à la fin 
de la saison (p. 123). | 

Dans le Sureau, il existe des couches alternantes qui 
rappellent beaucoup la structure du premier type. Les 
unes sont des lames subérifiées, formées d’une à trois 
assises de cellules. Les autres sont des couches cellulosiques 
formées de plusieurs assises de cellules à parois minces. 
Mais toutes ces cellules, subérifiées ou non, présentent la 
même forme, ce sont de grandes cellules assez intimement 
unies quoique présentant des méats à leurs angles, en un 
mot des cellules comblantes. Les lenticelles de Sureau 
appartiennent donc nettement au second type (Id. Pawia 
d'après Klebahn). Celles de Ferdinanda eminens sont 
presque identiques, ainsi que bon nombre de lenticelles des 
plantes herbacées : tiges de Aicinus communis, Xanthium 
macrocarpum, racines de /icinus communis, Malva rotun- 
difolia, Bryonia dioica, Beta vulgaris, Chenopodium sp. 
Cannabis sativa, Datura Stramonium, Phytolacca decandra, 
Solanum nigrum. D’autres lenticelles avec couches alter- 
nantes appartiennent encore à ce deuxième type (Ligus- 
trum vulgare). 

Les lenticelles des parties aériennes de Populus, malgré 
leur constitution toute particulière {Voy. p. 74), appar- 
tiennent aussi à ce second type. Il s'y produit cependant 
assez souvent des cellules de vrai liège. 


Les deux types de structure que nous venons de décrire 
différent notablement de ceux qu'a indiqués Klebahn (34). 

Cet auteur adopte un caractère purement chimique, la 
subérification. La lenticelle est formée de couches alter- 
nantes, subérifiées et cellulosiques, c’est le premier type. 
Ou bien elle est tout entière subérifiée, c'est le second 
type. En conséquence, il place les lenticelles de Sa/ix, Sam- 
bucus, Quercus, ete., dans le premier type avec celles de 
Prunus, ete., malgré leur structure si profondément diffé- 
rente. Et sans doute il mettrait les petites lenti Iles 
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entièrement subérifiées que présentent les pousses de 
beaucoup d'arbres, des Prunus en particulier, dans le 
second type, malgré l'absence de méats. 

La classification que je propose me semble reposer sur 
des caractères histologiques plus importants et plus géné- 
raux. Elle correspond du reste à une différence de struc- 
ture déjà indiquée par Stahl (45, p. 397). 

A titre d'exemple, voici quelques-unes des plantes que 
J'ai étudiées avec leurs lenticelles. 


TABLEAU XXIII 


Lenticelles du premier type. — Caractérisées par des lames, ordinairement 
minces, de cellules subérifiées, très analogues au liège, aplaties, intimement 
unies, sans méats entre elles ou à méats très pelits. Ces lames subéreuses sont 
séparées par des couches de cellules arrondies, presque libres, à parois 
ordinairement minces et non subérifiées. 


Acer campestre. 
A. Negundo. 

Abies pectinala. 
Alnus glutinosa. 


Æsculus Hippocastanum. 


Amygdalus communis. 
Armeniaca vulgaris. 
Betula alba. 
Berberis vulgaris. 
Castanea vulgaris. 
Cytisus Laburnum. 
Coriaria myrtifolia. 
Cerasus avium. 

C. Lauro-Cerasus. 
C. Padus. 

Carpinus Betulus. 


Acer Negundo. 
Aoîes balsamea. 
A. Nordmanniana. 
Abies cephalonica. 


Amygdalus communis. 


Alnus glutinosa. 
Betula alba. 
Cerasus avium. 

C. Lauro-Cerasus. 
C-.-Padus. 
Castanea vulgaris. 
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Corylus Avellana. 
Cedrus Libani. 
Cydonia vulgaris. 
Faqus silvatica. 
Ficus carica. 
Fraxinus excelsior. 
Glycyrrhizaglabra. 


Gleditschia Triacanthos. 


Ilex Aquifolium. 
Idesia polycarpa. 
Jugluns regia. 
Malus communis. 
Morus alba. 
Prunus divers. 
Persica vulgaris. 
Pirus communis. 


20 RACINE, 


Coriaria myrtifolia. 
Cydonia vulgaris. 
Cedrus Deodara. 


Gleditschia triacanthos. 


llex Aquifolium. 
Juglans nigra. 
Malus communis. 
Persica vulgaris. 
Prunus spinosu. 
Pinus maritima. 
Populus alba. 


BOT, 


Ptelea trifoliata. 

P. mollis. 
Pterocarya fraxinifolia. 
Pinus maritima. 
Ribes rubrum. 

Rosa canina. 

Rhus Cotinus. 
Robinia Pseuducacia. 
Sophora japonica. 
Spiræa lanceolata. 
Sp. reversiana. 
Tilia silvestris. 
Tamarix gallica. 
Ulex europæus. 
Ulmus campestris. 


Populus pyramidalis. 
P. Tremula. 

Quercus pedunculata. 
Q. Suber. 

Spiræa lanceolata. 
Sarothamnus scoparius. 
Robinia Pseudacacia. 
Ulex europæus. 
Ulmus campestr'is. 
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TABLEAU XXIV 


Lenticelles du deuxième type. — Caractérisées par des couches subérifiées 
souvent épaisses et pourvues de méats grands et très visibles, formées de cel- 
lules arrondies, plus cohérentes que les cellules comblantes ordinaires 
et souvent épaissies. Ces couches subérifiées poreuses remplacent, le 
plus souvent, le vrai liège du premier type, quoique celui-ci puisse aussi 
se former. La lenticelle entière peut être formée de ces cellules, ou bien 
on y trouve aussi des cellules comblantes ordinaires. 


10 TIGE. 

Aucuba japonica. Ligustrum vulgare. Pittosporum undulatum. 
Aralia Sieboldii. L. japonicum.  Platanus vulgaris. 
Ailantus glandulosa. Marsdenia erecta. Sambucus nigra. 
Broussonetia papyrifera. | Mespilus germanica. Salix divers. 
Cistus salviæfolius (?) Periploca græca. Sorbus torminalsi. 
Corylus Avellana. Populus alba. Viburnum Tinus. 
Evonymus europæus. P. pyramidalis. 
Forsythia Fortune. P. Tremula. 

29 RACINE. 
Acer Negundo. Corylus Avellana. Sambucus nigra. 
Aralia Sieboldü. Salix babylonica. 


Pour quelques plantes, la répartition est douteuse, 
(Quercus pedunculata, Pirus communis, Tamarir galhca, 
Sorbus aucuparia, Juglans nigra). On peut les considérer 
comme des intermédiaires. 

Du reste, comme nous l'avons déjà dit, les lenticelles les 
plus caractérisées du deuxième type, (Sa/lix, Aralia), 
peuvent à l’occasion former des lames analogues à du vrai 
liège mais ce n'est pas le fait habituel (Voy. fig. 5, PI. I). 

Pour Populus, voyez plus loin, page 74. 


IL. — Rapport des tissus de la lenticelle avec les 
tissus voisins. 


Quelle que soit sa structure, la lenticelle occupe toujours 
une situation superficielle. Elle est alors comme enchassée 
dans la couche tégumentaire, épiderme, assise subéreuse 
ou périderme (à moins que la lenticelle incomplètement 
développée ne soit encore recouverte par cette couche). Il 
est donc faux de dire que la lenticelle est une ouverture 
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du périderme. Ainsi les lenticelles de beaucoup de tiges 
herbacées, celles de tous les pétioles, ne sont jamais 
entourées de périderme. Les lenticelles des tiges d’//ex 
Agquifolium, Aucuba japonica, restent plusieurs années 
entourées seulement par l’épiderme. Celles des racines 
d’Aralia Sieboldn, d'Iler Aguifolium, restent aussi quelque 
temps entourées seulement par l’assise subéreuse. 

Toutefois il arrive toujours, au moins pour l'axe des 
plantes vivaces, qu'un périderme apparaît, et dès lors la 
lenticelle est enchässée dans ce périderme. Plus tard quand 
le rhytidome se forme, elles naissent aussi dans les péri- 
dermes successifs. 

Dans tous ces cas, les diverses régions de la lenticelle se 
raccordent avec celles du périderme : le phelloderme au 
phelloderme, le phellogène à la couche génératrice, le liège 
aux couches externes subérifiées ou non. La lenticelle est 
ainsi enchâssée dans le périderme dont elle semble n’être 
qu'une simple modification locale plus épaisse et méatifère. 

Une étude histologique comparée des deux régions 
présente dès lors de l'intérêt. 


IT. — Histologie des couches de la lenticelle 
comparée à celle du périderme. 


Cette étude a été faite avec soin par Stahl (15), Kle- 
bahn (31), etc. Aussi je ne ferai qu'une description très 
brève et seulement pour réparer les erreurs ou pour com- 
bler les lacunes. 


1° Phelloderme. — Le phelloderme de Ia lenticelle est, 
comme l'a dit Stahl, toujours beaucoup plus épais que 
celui du périderme, toujours méatifère, presque toujours 
à parois minces et cellulosiques. J'ai rencontré très rare- 
ment un phelloderme collenchymateux à méats souvent 
petits (parfois sans méats au début), dans certaines lenti- 
celles d’Aucuba japonica et de Viburnum Tinus. Mais les lenti- 
celles entièrement développées de ces plantes avaient un 
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phelloderme à parois minces. Rarement aussi le phello- 
derme est sclérenchymateux et seulement alors dans ses 
parties profondes. (Ptelea trifoliata, P.mollis, Ficus elastica). 

Les cellules du phelloderme lenticellaire, arrondies et 
plus petites que celles du phelloderme épidermique, sont 
généralement riches en amidon, en oxalate de chaux (cà et là) 
et aussi en chlorophylle quand la lenticelle est à la lumière. 
Elles sont disposées en files rayonnantes ordinairement régu- 
lières. Pourtant des irrégularités s’y voient assez fréquem- 
ment, les files pouvant être interrompues brusquement 
(Voy. d, d’, fig. 27, PI. IV). Vers l’intérieur, les cellules 
deviennent de plus en plus grandes, perdent leur disposition 
radiale, et passent à un parenchyme méatifère irrégulier. 
Quelquefois ce parenchyme non sérié est très abondant, et 
constitue la grande masse sinon la totalité de la lenticelle, 
(bourrelets de diverses plantes herbacées, surtout sur la 
racine : Daucus,etce. ; mais aussi sur la tige ou les pétioles : 
Begonia). Il existe du reste très souvent, dans les parties 
profondes de la lenticelle, des cellules disposées en séries 
tangentielles (Salix). 

J'ai plusieurs fois rencontré des lacunes proprement 
dites sous la lenticelle (Coriaria myrtifolia, la, fig. 10, PI. E, 
et p,p', fig. 27, PI. IV). Ces lacunes sont orientées dans le 
sens tangentiel, elles sont irrégulières et inconstantes. 


2° Couche génératrice ou couche de rajeunissement. — Il 
existe, avons-nous dit, une couche génératrice dans les lenti- 
celles. Cette couche est ordinairement située juste à la 
limite du liège et du phelloderme, absolument comme le 
phellogène péridermique voisin, avec lequel du reste elle 
se raccorde latéralement. Elle lui ressemble parfois beau- 
coup, étant formée d’une assise de cellules aplaties, à parois 
minces, en voie de cloisonnement tangentiel (Coriaria, 
fig. 10, PL. 1, et fig. 31, PL. V). Mais ses cellules sont toujours 
arrondies et séparées par des méats ; ce qui est une diffé- 
rence essentielle avec le phellogène ordinaire. En outre, on 
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voit très souvent que des cloisonnements se produisent, 
non pas dans une seule assise, mais dans deux, trois et 
même davantage (Voy. Mehilotus, fig. 3, PI. LT; Sambucus, 
He DD PIC IN Sax, is. 32 et 33, PIN; Coriaria, fig. 45 et 
46, PI. VI). Ces cloisonnements sont alors généralement 
rares, et l’on peut considérer la couche de rajeunissement sim- 
plement comme la partie externe du phelloderme qui prolifère 
lentement. L'aspect des cellules y est du reste presque 
identique, et leur contenu amylo-chlorophyllien est aussi 
très analogue (les grains sont seulement plus petits dans la 
région génératrice). Une même lenticelle présente ainsi, 
selon les époques, tantôt une couche génératrice mince, 
réduite à une assise, tantôt une couche génératrice épaisse 
comprenant deux à trois assises. 

Enfin, dans certaines lenticelles bien caractérisées, il est 
absolument impossible de distinguer le phelloderme de la 
couche génératrice, car les cloisonnements se font à tous les 
niveaux (tiges de Populus, pétioles de la plupart des 
plantes ligneuses, beaucoup de tiges et de racines de 
plantes herbacées) (Voy. Melilotus, fig. 3, PI. T). 

Par la forme et le contenu de ses cellules, comme aussi 
par sa variabilité d'épaisseur, la couche génératrice des 
lenticelles est donc beaucoup plus voisine du phelloderme 
lenticellaire que du phellogène péridermique. On peut la 
définir : la région du phelloderme qui se cloisonne. 


3° Cellules comblantes.— Ces cellules, que Stahl considérait 
comme caractéristique des lenticelles, n’ont pas tous les 
caractères qu'il leur attribuait. Elles sont, il est vrai, foujours 
à contours arrondis, séparées par des méats plus où moins 
grands, c’est leur caractère essentiel. Mais leurs parois ne 
sont minces, en général, que dans le type T (lenticelles avec 
couches de vrai liège) et encore les trouve-t-on parfois un 
peu épaisses. Elles sont très épaisses et à parois lignifiées 
chez les Pinus et la plupart des autres Gymnospermes. 

Dans le type Il elles sont rarement à parois minces (Sam- 
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bucus nigra, Marsdenia erecta, F'erdinandia eminens). Ordi- 
nairement ces parois sont un peu épaissies, parfois elles le 
sont notablement (Liqustrum vulqare, Ampelopsis quinque- 
folia). 

Dans les deux types de structure nous avons signalé la 
présence fréquente de cellules comblantes subérifiées. 
Stahl croyait que cette subérification avait toujours lieu, il 
les regardait comme un liège particulier, conformément 
aux idées de Hugo Mohl(6). Au contraire, Klebahn (34) a cru 
démontrer que Jamais les cellules comblantes ne se subéri- 
fient. En réalité la vérité est entre les deux, comme il 
arrive souvent : les cellules comblantes peuvent être subé- 
rifiées ou rester cellulosiques selon les plantes, la situation 
et les circonstances. 

Elles sont ordinairement cellulosiques, mais assez fré- 
quemment subérifiées dans les lenticelles du type I. La 
subérification est bien plus fréquente et étendue dans les 
lenticelles du second type, et c’est grâce à elle seule, que 
la lenticelle se fait une fermeture. 

Les parois subérifiées sont parfois minces (Sambucus, 
Ferdinandia), plus souvent elles prennent après le dépôt 
de subérine un épaississement cellulosique tertiaire 
presque toujours accompagné de lignification (Ampelopsis, 
Liqustrum, Sorbus aucuparia). 

J'ai étudié soigneusement la structure histologique de ces 
parois dans des cas nombreux, par Les procédés de Hühnel(23) 
et de Gilson (47),et je suis arrivé à me convaincre que, dans 
tous les cas, la paroi était formée de couches successives. 
La structure la plus complexe montrait une lame moyenne 
souvent lignifiée, puis, vers l’intérieur de la cellule, une 
lame de subérine bien distincte, enfin, tout à fait en dedans, 
une nouvelle lame cellulosique parfois épaisse et lignifiée 
(Ligustrum, Ampelopsis, Platanus), et alors munie de ponc- 
tuations. 

Klebahn avait déjà fait une étude analogue, mes résultats 
confirment les siens. 


> En 
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Les cellules comblantes ne sont jamais plus petites que 
celles du phelloderme. Dans bien des cas, surtout dans la 
racine, elles lui ressemblent extrêmement; dans beaucoup 
d'autres, surtout dans la tige, elles sont différentes, souvent 
très allongées radialement (Coriaria, Cerasus, Gleditschia), 
mais vers l’intérieur on trouve toujours des cellules courtes 
analogues à celles du phelloderme. Nous avons déjà signalé 
la faible cohérence des cellules comblantes des lenticelles 
du premier type. Ce caractère est toujours frappant, il l’est 
peut-être surtout quand les membranes sont très épaissies 
(Pinus), et l’on constate alors que la liaison des cellules est 
un peu plus forte dans la direction des files qu'en travers. 

La cohérence est toujours plus notable dans le second 
type de structure, quoique présentant aussi des degrés 
variés. Dans ce second type Les cellules comblantes ont en 
général la même grandeur que celles du phelloderme, mais 
leurs parois sont souvent plus épaisses. 

À l’état jeune, les cellules comblantes contiennent tou- 
jours de l’amidon, d’après Klebahn. Mais cet amidon dispa- 
rait presque toujours très vite, surtout quand il se forme 
de hautes cellules comblantes, si bien qu'à l’état adulte 
celles-ci ne contiennent qu'un liquide clair. Ensuite elles 
ne tardent pas à se dessécher, surtout chez les lenticelles 
aériennes ; elles se déforment et se feutrent entre les assises 


subéreuses. 


4 Vrai hège lenticellaire. — J'appelle ainsi les lames 
subéreuses tendues en travers de la lenticelle, puis brisées 
en éventail, qui caractérisent Le type de structure le plus 
habituel. Formées de cellules ordinairement aplaties, rec- 
tangulaires (quoique ayant des angles souvent arrondis), 
intimement unies les unes aux autres, elles ont tous les carac- 
tères essentiels du liège ordinaire. Seulement leurs cellules 
sont toujours plus petites que celles du liège péridermique 
(Voy. p. 195). Ces cellules ont du reste la structure connue 
du liège normal : la lignification ÿ accompagne très souvent 
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la subérification. La paroi propre de chaque cellule, ordinai- 
rement mince, est constituée presque toujours par trois 
couches successives : d’abord une couche extérieure, cellu- 
losique, puis une lame de subérine formant un sac interne 
continu, enfin, tout à fait à l’intérieur, une couche tertiaire 
de cellulose souvent lignifiée. Cette dernière couche peut 
manquer, elle est ordinairement mince, rarement épaisse 
(Cratæqus, Robinia, Cydonia). 

Cette histologie a été établie par Klebahn (31), je Pai 


refaite de mon côté, et mes recherches confirment les 


siennes. Toutefois je ne puis accepter, comme cet auteur 
le fait, l’existence ni surtout la communication constante 
et générale des méats situés entre les cellules subérifiées. 
IL n’est pas douteux que des méats très petits existent fré- 
quemment entre ces cellules, non seulement dans les lames 
de liège formées durant l’année (rates intermédiaires de Stahl), 
mais encore dans la lame formée avant l'hiver et que Stahl 
appelait couche de fermeture parce qu'il la croyait sans pores. 
Klebahn à montré que ces méats sont visibles en coupe 
tangentielle, et il prétend que l'air comprimé les traverse 
toujours. Mes expériences contredisent cette assertion, la 
porosité n'existe pas toujours, J'ai pu m'en assurer par des 
essais rigoureux (Voy. p. 130). 

La porosité manque souvent d’une manière absolue sur- 
tout dans la dernière couche, et aussi très souvent dans les 
raies intermédiaires. De telle sorte que /a lenticelle peut étre 
entièrement close par son liège à toute époque de l'année, mais sur- 
tout en hiver. Du reste j'ai pu constater que toutes les couches 
de vrai liège lenticellaire constituent toujours une fermeture 
aumoins partielle, assez souvent complète. Aussi je Leur appli- 
querai à toutes le nom de couches de fermeture, sans distin- 
guer les raies intermédiaires; et je repousserai le terme de 
liège poreux, adopté par Klebahn, parce que ce terme n’est 
pas d’une application constante. 

L’épaisseur des lames de vrai liège lenticellaire est presque 
toujours faible, souvent d’une seule assise. Elle varie de 1 à 
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3 d'ordinaire, du moins pour les couches de fermeture for- 
mées pendant la période végétative (raies intermédiaires) 
(Alnus glutinosa, Cerasus avium, C. Padus, Coriaria myrti- 
fola, Ribes album, Robinia Pseudacacia). La couche finale. 
formée avant l'hiver, n'est quelquefois pas plus épaisse, du 
moins d’après Klebahn. Ordinairement elle contient un 
plus grand nombre d'assises, souvent deux ou trois fois 
plus. C’est ce que j'ai observé dans les plantes précédentes, 
spécialement dans A/nus, Cerasus avium, C. Padus, etc. 
où le nombre des assises vartait de 4 à 7. C’est à cette épais- 
seur plus grande que correspond aussi une porosité moindre 
ou nulle. 

Le nombre des lames subéreuses intactes tendues en tra- 
vers de la lenticelle est normalement de deux. Quand la 
plus externe éclate, il s’en fait une nouvelle plus profonde. 
Ce nombre peut monter plus haut, mais pas fréquemment 
(Betula, Robinia, fig. 8, PL I). 


IV. — Variations de structure des lenticelles. 


La nature primaire ou secondaire (Voy. p. 76) de la 
lenticelle, c’est-à-dire l’époque de sa naissance et le lieu 
de cette naissance, ne paraissent avoir aucune influence 
sur sa structure. 

L'influence principale semble appartenir à la nature 
même de la plante, de sorte que toutes les lenticelles d’une 
plante appartiennent le plus souvent au même type de 
structure, qu'elles appartiennent à la tige, au pétiole ou à 
la racine ; qu’elles soient nées sous un stomate ou à la base 
d’une racine, ou au fond du rhytidome ; dans l'écorce, dans 
le péricycle ou dans le phelloderme (Voy. plus loin, p. 75). 

Le milieu a une influence notable sur la structure de la 
lenticelle, mais le plus souvent le type fondamental est 
respecté. Les modifications sont de nature quantitative et 
non qualitative ; elles portent spécialement sur l'épaisseur 
du phelloderme et sur le degré de subérification. 
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Le phelloderme de la racine est généralement plus épais 
que celui de la tige, parfois énorme (Quercus, Corylus, 
Malus), mais cette différence est uniquement due à l'action du 
milieu, car on la retrouve sur les tiges souterraines, ou à la 
base, voisine du sol, des tiges aériennes. 

Chez deux plantes (Alnus qlulinosa, et Gleditschia Tria- 
canthos) j'ai rencontré pour toutes les lenticelles un phello- 
derme plus épais au contraire pour les lenticelles aériennes 
que pour les lenticelles souterraines : 


LENTICELLES AÉRIENNES. 
ANUS RE OR AE NE 8 à 10 assises. 
Cledits Chi PRE 8àa 9 — 
LENTICELLES SOUTERRAINES. 


CAUSE AS RE ARR er RER EU 6 à 7 assises. 
GleditsChiQ RENE RNENEMEN PB 


quoique faible, la différence est sensible. 

La transformation chimique des membranes est souvent 
moindre dans le sol, de sorte que nombre de lenticelles, 
entièrement ou presque entièrement subérifiées dans l'air, 
possèdent dans la terre des cellules comblantes à parois 
cellulosiques (Ampelopsis, Populus). 

Les lenticelles des Populus méritent une mention parti- 
culière. Leurs lenticelles souterraines {tige ou racine) ayant 
des couches de vrai liège, alternant avec des cellules com- 
blantes, appartiennent au premier type, tandis que leurs 
lenticelles aériennes, à cellules toutes cutinisées puis subé- 
rifiées, appartiennent en réalité au second type, malgréleur 
physionomie très particulière. Klebahn avait déjà signalé 
cette différence; mais, ne comparant que la tige et la racine, 
il n'avait pas pu montrer qu’elle est due à l’action du milieu 
et non pas à la nature de l'organe. 

Les modifications dues à l’action du milieu atteignent 
leur maximum dans certaines conditions de grande humi- 
dité. Nous avons signalé plus haut (p. 56) Les lenticelles 
très gonflées que l’on rencontre près du sol humide ou dans 
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l'eau. Schenck (50) est le seul auteur qui ait signalé l’exis- 
tence de ces formations dans les conditions naturelles, 
mais il semble croire qu’elles n'apparaissent que dans l’eau, 
aussi leur donne-t-il le nom de /enticelles aquatiques. 

Dans ces lenticelles, la structure peut arriver à être pro- 
fondément différente de celle des lenticelles ordinaires: 
les couches subéreuses formant fermeture n'existent pas, 
et le phelloderme est souvent mince ou nul; la lenticelle 
tout entière est formée de cellules arrondies ou allongées 
presque dissociées, à parois minces et cellulosiques, en un 
mot par des cellules comblantes caractérisées, un peu plus 
grandes qu'à l'ordinaire. À cause de cette structure spéciale, 
Schenck considère les lenticelles aquatiques comme ana- 
logues au tissu qu’il a décrit sous le nom d’aérenchyme 
(Voy. p. 124 et p. 134). | 

Nous devrions parler aussi 1e1 des ébauches lenticellaires, 
mais nous préférons renvoyer leur description à la partie 
physiologique, en étudiant les causes probables de lavor- 
tement (Voy. p. 247). 


CHAPITRE NI 


ORIGINE DES LENTICELLES 


I. — Époque et région où naissent les lenticelles. 


La naissance des lenticelles sous un stomate à été décou- 
verte par Unger (10). Le fait a été généralisé par Trécul (14). 
Stahl (45) à indiqué une deuxième origine : la naissance de 
lenticelles aux dépens d’un phellogène profond indépen- 
damment des stomates. Costerus (47), puis Müller (49) ont 
décrit enfin la naissance des lenticelles chez les Monocoty- 
lédones aux dépens de parenchyme sous-péridermique. 

Nous aurons à revenir sur l’origine péridermique imdiquée 
par Stahl. En trouvant les lenticelles à la base des racines 
et de quelques bourgeons (p. 52), J'ai découvert un lieu de 
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naissance nouveau qu'aucun auteur n’a signalé jusqu à pré- 
sent. Les lenticelles qui naissent ainsi apparaissent de très 
bonne heure, surtout dans le cas des racines, car les pre- 
miers indices de leur formation coïneident avec la naissance 
et la sortie du jeune organe. J’ai done été porté à reviser 
la classification adoptée et Je classe les lenticelles au point 
de vue de leur naissance en deux groupes: 

Lenticelles primaires, naissant de bonne heure en un point 
déterminé par un organe : stomate, racine, moins souvent 
bourgeon. 

Lenticelles secondaires, naissant tardivement en un point 
non déterminé par un organe. 

Les premières lenticelles sont comparables aux membres 
normaux de la plante; les secondes, aux membres adventifs. 
Les unes et Les autres naissent aux dépens de lécorce, du 
péricyele, ou d'un parenchyme secondaire (phelloderme 
ou liber secondaire), mais dans tous les cas dans un tissu 
qui est près de la surface, ou qui va le devenir. 


1° Lenticelles primaires. — La naissance sous un stomate 
est une règle d'une portée absolument générale, qui ne 
comporte pas une seule exception véritable. Lorsqu’en 
effet cette règle paraît enfreinte, c’est, ou bien que les 
stomates sont trop nombreux, et alors la lenticelle avorte, 
ou bien qu'ils n'existent pas. 

a. — Quand les stomates sont très nombreux, les lenti- 
celles avortent, soit en partie (Prunus, Viburnum), soit en 
totalité (/ibes, Vitis, presque toutes les plantes herbacées) 
(Voy. p.158).Mais l'existence constante d’ébauches, caracté- 
risées par un parenchyvme méatifère avec quelques eloison- 
nements, dans une multitude de cas (/ibes, Vitis, Eupato- 
run, Phytolacca, Solanum, Begonia, Celastrus, Rosa, 
Cornus, Helianthus, Dipsacus), prouve que la lenticelle 
tendait vraiment à naître sous le stomate. IL est impossible 
de séparer entièrement les ébauches d’avec les lenticelles 
bien conformées. 
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b. — Quand la tige ne porte aucun stomate, il est évident 
que les lenticelles ne peuvent naître à leur place habituelle. 
Ce cas est particulièrement intéressant. Voici les plantes 
sur la tige desquelles je n'ai pu rencontrer de stomates, 
malgré des recherches très attentives : | 

Tout le genre Daphne (D. odora, D. Cneorum, D. Lau- 
reola, D. Verloti, D. Mezereum, D. pontica, D. alpina, 
D. Gnidium, D. collina) ; les Véroniques lignéuses (Veronica 
sahafolha, V. decussata, V. speciosa); Cytisus Labnrnum ; 
Bruyères (£rica Tetralix, E. cinerea, Calluna vulgaris). 
Nombreuses Gymnospermes (Abies pectinata, A. Pinsapo, 
Pinus maritima, P. sulvestris, Picea excelsa, Cedrus Libani, 
Larix europæa). Enfin deux plantes herbacées, Portulaca 
oleracea, et Oxalis crenata, ont aussi des tiges sans stomates. 

Bon nombre de ces plantes produisent cependant des 
lenticelles primaires. Mais ce sont alors des lenticelles 
tardives, qui naissent après la chute des feuilles, soit sur la 
elcatrice foliaire (Picea excelsa[15}, Veronica speciosa, Daphne 
Laureola), soit de part et d'autre de cette cicatrice par 
paires (Daphne Gnidium, D. Mezereum). 

Nous avons déjà signalé cette situation singulière ; elle 
n'est pas spéciale aux plantes dont la tige est dépourvue 
de stomates, on la rencontre ailleurs aussi (Pelargonium 
zonale, Aucuba japonica, Sambucus nigra, Coriaria myrti- 
folia, Medicago sativa, Malva rotundjola, Fœniculum 
o{fcinale), et nous l'avons rapportée à la naissance des lenti- 
celles au voisinage des membres, bourgeons ou racines. 
Mais dans ce dernier cas l'avortement de ces lenticelles 
tardives est fréquent (Voy. p. 33). 

Sur la racine il existe une règle semblable : les lenti- 
celles y apparaissent de bonne heure au point de sortie des 
radicelles. Mais ici les avortements sont moins habituels, 
parce que l’absence des stomates et des feuilles fait que Les 
lenticelles baso-radicellaires sont toujours les premières 
qui naissent sur l'organe. 

Origine superficielle ou profonde. — Sur la tige les lenti- 
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celles se produisent presque toujours aux dépens du paren- 
chyme cortical le plus externe, mais elles peuvent aussi 
se former dans des couches plus ou moins profondes, 
(Robinia, Ginkgo), et même dans le péricycle quoique toujours 
sous un slomate (Spiræa, Diervilla). 

Sur la racine, les lenticelles primaires débutent souvent 
dans l'écorce, mais elles ne s’y développent entièrement 
que dans les cas rares où l'écorce de la racine n’est pas 
caduque (Aralia, [lex, Tamus). D'ordinaire l'écorce tombe, 
et la lenticelle définitive s'établit dans le péricycle, mais 
alors elle subit un retard souvent considérable. Dans la 
tige comme dans la racine, les lenticelles primaires s’éta- 
blissent à peu près au même niveau que le périderme, 
avant ou en même temps que lui, mais jamais après. 

Je résume tous ces faits dans le petit tableau suivant: 


TABLEAU XXV 
Lenticelles primaires. 


( Dans l'écorce. 


[10 Sûr la tig 1 tes: ne 
| Sar la tige, sous un stomate | Dans le péricycle. 
{ 


Hâtives. 
2° Sur la racine, à la base d’une ra- ( Dans l'écorce. 
dicelles- ve Japan nn Dans le péricycle. 


Tardives (tou- { a. Sur la cicatrice foliaire, ou bien de part et d’autre du 
jours cauli- bourgeon. 
naires)..... ( b. À la base d’une racine latérale. 
2° Lenticelles secondaires. — Les lenticelles secondaires 


possèdent le double caractère d’être tardives et de naître 
en des places le plus souvent indéterminées. Il y a sans 
doute une relation directe entre ces deux caractères, et nous 
avons comparé les lenticelles secondaires aux membres 
adventifs. Il est intéressant, à ce titre, de noter dès mainte- 
nant que les Jenticelles secondaires apparaissent souvent 
à la base des membres adventifs, surtout pour les racines 
(Voy. fig. 1, p. 35). C'est l'observation de ce fait par de 
Candolle qui avait déterminé cet auteur à considérer les 
lenticelles comme des bourgeons radiculaires (4). On sait 
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avec quelle ardeur Hugo Mohl (6) attaqua cette conception, 
qui fut à la fin tout à fait abandonnée, quoique les explica- 
tions du fait en lui-même aient été bien insuffisantes. 

Il est vrai que nombre de racines adventives, même chez 
les Saules, naissent sans lenticelles à leur base. Mais dans 
certaines espèces c'est au contraire la règle habituelle ; et 
il est utile de noter aussi que le départ des bourgeons, 
dormants ou non, est souvent accompagné de la formation 
de lenticelles (Salir, Sambucus, Malus) (Voy. p. 34). 

En dehors de ces localisations, dues à un membre, le 
lieu de naissance des lenticelles secondaires peut être déter- 
miné, quoique moins exactement. Ainsi sur la racine 1l 
apparaît souvent des lenticelles secondaires entre les len- 
ticelles primaires, et disposées comme elles suivant les 
rangées de radicelles (Daphne, Pinus, Ulex, etc.). Ainsi 
encore les lenticelles qui naissent dans les crevasses longi- 
tudinales ; celles-e1 se produisent, comme on sait, à partir 
des lenticelles primaires (p. 40). 

Mais souvent les lenticelles secondaires naissent sans 
ordre apparent entre les lenticelles primaires, ou bien à 
leur place quand les premières lenticelles sont exfoliées. 
Même dans ce cas cependant elles présentent des relations 
fréquentes avec les rayons médullaires (15). 

Les lenticelles secondaires naissent rarement aux dépens 
de l'écorce primaire (tiges vigoureuses de Tla, Coriaria, 
racines tuberculeuses d’Asphodelus, Dahla). Le plus souvent 
celle-ci n’est pas persistante et les lenticelles secondaires 
se forment aux dépens des tissus vivants extérieurs, écorce 
secondaire, où parenchyme hibérien secondaire. 

On peut donc dire que, à de rares exceptions pres, 
les lenticelles primaires sont formées par des issus pri- 
maires, les lenticelles secondaires par des tissus secon- 
daires. 
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IL — Mode d'apparition des lenticelles. 


La naissance d’une lenticelle est toujours due à une 
prolifération cellulaire. Le parenchyme primaire ou se- 
condaire, superficiel ou profond, situé au point où naît la 
lenticelle, s'enrichit en protoplasma, et subit des cloisonne- 
ments actifs, accompagnés de l'arrondissement des cellules, 
d’où résulte un tissu méatifère, méristématique. Ce tissu 
forme une petite masse qui soulève peu à peu ce qui se 
trouve hors de lui, épiderme, assise subéreuse, endoderme 
ou liège, et finit par en provoquer la rupture. On peut 
donner à ce tissu des très jeunes lenticelles le nom de &ssu 
prolenticellaire. I se produit pour toutes les lenticelles 
quelle que soit leur origine, corticale, péricyelique, phello- 
dermique ; sur une tige, sur un pétiole ou sur une racine. 
Et les phénomènes qui suivent sont aussi partout les 
mêmes : le type de structure auquel appartient la lenticelle 
apparaît peu après l'ouverture et se reproduit indéfiniment. 
Ce type dépend en effet seulement de la plante comme nous 
l'avons vu, un peu aussi du milieu, mais pas du tout de 
l’époque n1 du lieu de naissance. 

Unger (0, p. 577) avait reconnu en partie l’hypertrophie 
des cellules à l’origine. Les lenticelles prennent naissance, 
dit-il, « par un excès de développement de la couche corti- 
cale extérieure. Ce développement exubérant commence 
au point où plus tard il se développe une lenticelle, par 
l'agrandissement des cellules isolées; cet agrandissement 
a pour résultat un relâchement de contiguité, et celui-ci 
est suivi d’une séparation complète. » 


À. — Lentcelles primaires. 


1° Naissance sous un stomate. — Examinons séparément 
les lenticelles d’origine superficielle et celles d’origine pro- 
fonde. 
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a. Lenticelles superficielles naissant aux dépens de l'écorce. 
— Étudiée par un grand nombre d’auteurs, cette naissance 
n'est pas à décrire de nouveau ici dans son type essentiel. 
(J'en donne un exposé détaillé pour le Sureau, p. 93.) Les 
meilleures descriptions me paraissent avoir été données 
par Stahl (15) pour le Sambucus nigra, et par d'Arbaumont 
pour l’Ampelopsis hederacea (20). La prolifération cellulaire, 
caractérisée par les cloisonnements variés, à divers niveaux, 
et par l'arrondissement des cellules, prolifération qui 
s'étend progressivement dans une plage plus grande, est 
bien exposée par ces auteurs. Mais les variations de cette 
prolifération n'ont guère été indiquées. D'abord il est à re- 
marquer que bien souvent la chambre sous-stomatique 
n'est pas du tout comblée (fig. 11, PI. IT). Il arrive alors 
que la cuticule s'étend entre les cellules arrondies à 
mesure qu'elles se séparent. La cutinisation peut descendre 
ainsi assez profondément (At/antus, Acer divers, Castanea 
vulgaris, Catalpa, Fraxinus, Rhamnus Franqula fig. 11 et 
12, PI. IT). Cette extension est indéfinie chez les Populus, où 
elle imprime aux lenticelles une physionomie toute spé- 
ciale (Voy. p. 74). 

_ Le stomate s'agrandit toujours, souvent beaucoup, pen- 
dant le développement surtout par l’ostiole (fig. 20 et 21, 
PI. HD. L’épiderme peut aussi suivre l'accroissement en 
prenant même des cloisonnements tangentiels (fig. 22 et 24, 
PI HI. | 

Les cloisonnements simultanés de l'écorce, d’abord irré- 
guliers puis tangentiels et prépondérants à un niveau, ne 
se localisent pas complètement dans une seule assise. On 
en trouve bien souvent dans les cellules situées au-dessus 
et au-dessous de l’assise principale (Fraxinus, Ampelopsis, 
_ Ficus, Pterocarya, Juglans, Platanus, Quercus, Cydonia), et 
le niveau de ces cloisonnements varie, s’enfonçant dans 
l'écorce CÆsculus, Castanea, Ampelopsis, Corylus, Fraxinus, 
Platanus), ou dans le phelloderme déjà formé (Frari- 


nus, T mai). 
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Ces variations de niveau se produisent spécialementquand 
l’épiderme est rompu, soit par déchirure mécanique, soit par 
altération spontanée (Trécul, 44). Elles sont accompagnées 
de transformations chimiques des parois de certaines 
assises cellulaires. La subérification est la plus impor- 
tante de ces transformations. Elle est caractérisée par lappa- 
rition d’une lame de subérine au dedans de la paroi cellu- 
losique. J'ai vu cette transformation chimique atteindre 
des cellules corticales arrondies (Acer, Cydonia, Sambucus, 
Quercus, Ampelopsis, Fraxinus, Pirus, etc.) et même les 
cellules épidermiques environnant le stomate (Aralia, 
Rhamnus, Sambucus Kg. 23, ep, PI. HN. 

Mais le plus souvent elle frappe des cellules nouvelles 
produites par cloisonnement centripète par la couche géné- 
ratrice et constituant alors une lame de vrai liège en travers 
de la jeune lenticelle (Æsculus, Quercus, Cerasus Padus, 
Pterocarya, Cercis). 

Plus tard cette lame de liège ou de cellules corticales 
subérifiées est rompue, et le même cycle recommence avec 
déplacement du niveau des cloisonnements et production 
de nouvelles assises subérifiées (Voy. à l'Ævoution, p. 92). 

D’autres variations importantes se produisent dans ce 
développement selon le milieu, la saison, la situation, le 
nombre des stomates et des lenticelles sur la branche. Nous 
y reviendrons dans la partie physiologique. 

Mais il convient de décrire ici la naissance des lenticelles 
sous-stomatiques aux dépens du péricyele ; car aucun auteur 
ne l’a jamais signalée. 


b. Lenticelles profondes naissant sous un stomate. — Stahl 
a décrit (15) la naissance de lenticelles dans l'écorce du 
Ginkgo, où elles sont d’origine assez profondes, mais non 
péricyeliques, et son élève Müller a montré que ces lenti- 
celles naissent aussi sous un stomate (19). 

C'est dans deux Spirées (Spiræa Lindleyana, et Spiræa 
reversiuna, et dans Dierwlla grandiflora que j'ai rencontré 
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ce singulier mode de formation. Le développement est plus 
typique dans Spüræa Lindleyana, parce que les lenticelles y 
sont beaucoup plus grandes, et c’est lui que je décrirai. 

Spiræa Lindleyana. — Cette Spirée garde longtemps son 
écorce. Elle ne possède sur sa tige qu'un nombre de sto- 
mates remarquablement faible (5 à 6 par centimètre carré). 
Chacun d'eux devient le centre d’une tache blanchâtre, puis 
d’une éminence prolenticellaire allongée, qui s’entr'ouvre 
plus tard et donne naissance à une lenticelle. Seulement ici 
l'écorce ne prend ordinairement qu'une part insignifiante 
ou nulle à cette formation; les cellules sous-stomatiques 
de la région corticale profonde ne font que s'enrichir en 
méats en s’allongeant tangentiellement, quelquefois aussi 
elles se cloisonnent un peu. C’est au-dessous, dans la région 
péricyelique, que s'établit un foyer actif d’accroissement qui 
donne bien vite, par des cloisonnements radiaux et tangen- 
tiels, un petit mamelon méatifère qui soulève l'écorce et le 
stomate. Plus tard une déchirure se produit dans l'écorce, 
la lenticelle forme des couches de vrai liège et prend la 
structure du type le plus habituel par un processus iden- 
tique à celui des autres plantes de ce type (Voy. plus 
Join, p.111). Le périderme s'établit presque en même temps 
que la lenticelle dans tout le péricycle, mais il possède un 
liège subérifié bien avant celle-ci. 


2 Naissance à la base d'une radicelle. — La naissance 
d’une lenticelle à la base d’une radicelle présente une res- 
semblance frappante avec ce que nous venons de décrire 
pour les lenticelles péricyeliques de la tige de Spiræa Lind- 
leyana. Ici aussi l'écorce ne Joue qu’un rôle fugitif, tandis 
que la région péricyclique Joue le rôle essentiel. 

a. Ébauche corticale. — La première ébauche apparaît 
dans l'écorce primaire de très bonne heure ; les cellules 
grossissent au-dessus de la très jeune radicelle, quand celle- 
ci est à peine apparue dans le péricyele (fig. 13, d, PI. Il) 
elles forment au-dessus d'elle un mamelon souvent visible à 
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l'œil nu (1); à mesure qu’elles s’accroissent elles s’arron- 
dissent et sont séparées par des méats plus volumineux 
(fig. 14, PL. I, à comparer avec fig. 15). L'augmentation de 
volume des cellules, souvent faible, peut être, dans certains 
cas, considérable, donnant jusqu’à près de dix fois le volume 
primitif (Castanea). Elle est peu souvent accompagnée de 
cloisonnements et ceux-ci sont peu nombreux, un seul par 
cellule. 

Du reste, cette première ébauche de lenticelle est ordi- 
nairement très peu apparente. Elle avorte dans l’exfoliation 
de l'écorce, sauf dans les cas où, l'écorce étant persistante, 
elle se développe aussi en lenticelle bien constituée (//ex 
Aquifolium, Aralia Sieboldu, Tamus communis, Asphodelus 
albus). L’avortement peut même être complet, c’est-à-dire 
que l’ébauche n’est suivie d'aucune lenticelle au-dessous 
d'elle (p. 49). 

b. Formation définitive dans le péricycle. — Normalement 
une lenticelle définitive s'établit aux dépens du péricycle à 
la base de la radicelle. Son apparition dans le péricycle 
précède de très peu celle du périderme ou lui est tout à fait 
contemporaine (J/uglans). En aucun cas cette apparition 
ne ma paru succéder à celle du périderme. L’assertion 
de Stahl (45), que toutes les lenticelles non apparues sous 
un stomate naissent aux dépens du périderme, est donc 
inexacte. Les lenticelles primaires précèdent le périderme, 

(1) Ce mamelon de l’écorce apparaît mieux sur les racines cultivées dans 
l’eau. Il n'existe pas toujours, pour toutes les espèces, mais il est fréquent. 
Les anciens auteurs l’attribuaient à la poussée mécanique de la jeune radi- 
celle sur l’écorce. Les auteurs pius récents n’en parlent guère depuis la 
découverte de l’action digestive de la radicelle jeune sur l'écorce. Il y a 
pourtant ici un fait intéressant et bien net à noter, un accroissement 
propre des cellules corticales au-dessus de la jeune radicelle, accroisse- 
ment distinct de celui qui donne la poche digestive quand elle existe. Tan- 
dis, en effet, que les cellules de la poche restent intimement unies, sans 
méats, ou avec des méats très petils, l'accroissement dont il s’agit ici est 
accompagné d’une séparation partielle des cellules, elles s’arrondissent et 
les méats deviennent plus grands. C’est cet accroissement qui détermine 
souvent la première rupture externe de l'écorce, celle de l’assise subéreuse. 


Le Castanea vulgaris m'a montré de très beaux exemples de cet accroisse- 
ment, mais il est fréquent ailleurs. 
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ou lui sont contemporaines, dans tous les cas ; elles ne 
peuvent donc être formées par lui, ni à ses dépens. 

Le processus du développement reste aussi le même que 
dans les autres lenticelles primaires, mais il est plus lent. 
Les cellules péricycliques, et souvent aussi bon nombre de 
celles du parenchyme sous-jacent, s’arrondissent, gran- 
dissent et se cloisonnent, formant une masse prolenticel- 
laire qui forme un petit mamelon profond sans aucune cel- 
lule subérifiée. Ce mamelon péricyclique n’est pas facile à 
distinguer aux débuts, parce qu'il est très peu marqué et 
que sa situation n'est pas constante, à côté (fig. 16 et 17, 
PL. Il), au-dessus ou au-dessous (fig. 18 et 19, PI. ID du 
point de sortie de la radicelle. On le prendrait facilement 
pour un simple élargissement du fover spécial de cloison- 
nements qui établit, àtravers le péricyele de la racine mère, 
le raccord de ses tissus avec ceux de la radicelle. Le péri- 
cycle subit du reste, au moment de la chute de l'écorce 
primaire, une extension générale mais faible, accompagnée 
souvent de cloisonnements variés surtout en face‘ des rayons, 
et même d’un arrondissement des cellules avec production 
des méats (Cerasus Padus). Mais bientôt on distingue à la 
base de la radicelle un véritable mamelon, bien visible, 
avec des cellules arrondies séparées par des méats, qui 
soulève l'écorce primaire et contribue à sa rupture et à sa 
chute. 

Dans ce mamelon prolenticellaire, les cloisonnements 
sont immédiatement tangentiels, quoiqu'il s’en produise 
aussi d’autres en direction radiale. Ils s'effectuent à plusieurs 
niveaux, mais ils sont prépondérants au contact de l’endo- 
_ derme. Celui-ci subérifie presque toujours ses cellules de 
bonne heure, et joue exactement au-dessus de la jeune 
lenticelle péricyclique le même rôle que l’épiderme pour les 
lenticelles superficielles (Voy. end, fig. 19, PL Il). 

Quand l’endoderme se rompt, les cloisonnements se loca- 
lisent profondément, au-dessous d'une assise profonde de 
cellules, qui subérifient leurs parois et qui forment ainsi une 
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couche de fermeture. Les cellules arrondies et non subé- 
rifiées qui sont rejetées sont Les cellules comblantes. 

C'est cet état déjà avancé que montrent les figures 18 et 
19 qui représentent une coupe de racine de Cerasus Padus 
à deux grossissements différents. Ces figures ne représentent 
pas la radicelle en même temps que la lenticelle, parce qu'ici 
les deux formations se trouvant superposées ne pouvaient 
ètre conservées dans une même coupe transversale. L’écorce 
primaire, encore présente, est largement fendue en ce point. 
Le périderme (per) est déjà subérifié tout autour de la lenti- 
celle, dans une seule assise, probablement avant la rupture 
de l’endoderme (end) et la production concomitante de la 
couche de fermeture (/f, /”) à travers la lenticelle. Les cloi- 
sonnements se produisent sous la lenticelle à tous les 
niveaux et ne permettent pas de distinguer nettement le 
cambium. 

Il résulte de cette description que le processus de déve- 
loppement, pour les lenticelles primaires de la racine, est 
identique à celui des lenticelles péricycliques de la tige. 

Pour les plantes dont la racine garde longtemps son 
écorce primaire (Arala, Îlex, Asphodelus), le processus 
est aussi le même, du moins ce que j'ai pu en voir dans 
Arala, en particulier. Dans ce cas, le périderme est égale- 
ment cortical, mais il est tardif au moins chez lex. 

Remarque. — L’ébauche corticale de la lenticelle de la 
racine apparaît de très bonne heure, je l’ai aperçue à 
12 millimètres du point végétatif de la racine de Castanea. 
Quand on examine des germinations de cette plante, on 
voit, à la fois sur la région hypocotylée et sur la racine, 
apparaître des mamelons qui se ressemblent tous beau- 
coup. Ce sont les futures lenticelles de la tige et de la 
racine. Îls naissent presque en même temps; cependant 
ceux de la racine sont un peu plus hâtifs. Mais les lenti- 
celles corticales de la tige, nées sous un stomate, subissent 
leur évolution régulière dans une écorce persistante; tandis 
que celles de la racine, nées au-dessus d’une radicelle non 
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encore sortie, sont arrêtées de bonne heure par l’exfoliation 
de l'écorce. La lenticelle permanente, qui naît ensuite dans 
le cylindre central au-dessous de cette ébauche, se trouve 
de ce fait très en retard sur la lenticelle caulinaire. 

Il faut noter aussi que la lenticelle péricyclique avorte 
très souvent, ce qui rend encore plus difficile à trouver les 
premiers stades de développement. Plus tard, les radicelles 
sans lenticelles à leur base avortent fréquemment à leur tour. 


3° Lenticelles naissant à la base des bourgeons. — Je n'ai 
pas étudié d’une manière approfondie la naissance de ces 
lenticelles {signalées p. 33 et 51). Mais il paraît évident 
qu’elles se forment toujours après la chute de la feuille, ou 
très peu avant. Il y a dès lors un rapport entre la proliféra- 
tion qui leur donne naissance, la chute de la feuille et la 
végétation du bourgeon (Vov. Physiologie, p. 200). Aux 
plus jeunes états observés ( Daphne), j'ai observé un paren- 
_ chyme méatifère à très petites cellules arrondies. Toute- 
fois les méats sont assez tardifs, le parenchyme est tout 
d’abord polyédrique. 


B. — Lenticelles secondaires. 


La naissance et le développement des lenticelles secon- 
daires paraît s'effectuer absolument suivant le même type 
que chez les lenticelles primaires. Aussi, je me contenterai 
de décrire seulement quelques cas intéressants. 


4° Naissance de lenticelles dans l'écorce de la tige, mais 
indépendamment des stomates. — Sur Îles pousses très 
vigoureuses de Redoul (Coriaria myrtifolia), produites 
chaque année au jardin botanique de Bordeaux, et qui 
atteignent 2°,50 de hauteur, j'ai observé la formation très 
abondante de lenticelles tardives, qui représentent un type 
de développement non décrit par Stahl (145), mais décrit 
par Müller 19). Elles naissent en effet aux dépens du 
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parenchyme sous-épidermique, mais indépendamment des 
stomates et du périderme. 

Dans le courant de Juillet, on voit, en des places nom- 
breuses, la surface encore verte de la tige toute couverte de 
protubérances brunâtres, surbaissées. Elles sont surtout 
abondantes en haut des entre-nœuds, sous les cicatrices 
foliaires, tandis qu'au-dessus elles manquent totalement ou 
en grande partie (Voy. p. 33). Ce sont les lenticelles tardives 
dont il s’agit. Elles sont encore pour la plupart recouvertes 
par l’épiderme (sans aucun stomate), ce qui leur donne un 
aspect luisant; mais cet épiderme est mortifié, ainsi que les 
cellules sous-jacentes, ce qui leur donne la teinte brunâtre. 
On trouve, du reste, çà et là, des protubérances plus jeunes, 
récemment formées au milieu des autres, de couleur verte, 
quand elles sont très jeunes, blanchâtre quand elles sont 
plus âgées. On voit ainsi facilement que leur nombre 
augmente de plus en plus, surtout vers le bas de la tige, où 
elles se disposent en files et confluent en plages plus où 
moins étendues. 

En coupe, on reconnaît que chaque protubérance est 
produite par une petite plage de cellules corticales, arrondies 
et cloisonnées tangentiellement, plus riches en chlorophylle 
que les autres cellules de l'écorce. Au milieu de la protu- 
bérance deux à quatre assises corticales ont contribué à les 


former ; surlesbords cenombre diminue et se réduit à l’assise 


sous-épidermique, eloisonnée, mais sans méats. C'est le 
début du liège qui commence ici, comme toujours, à partir 
de la lenticelle. 

La prolifération cellulaire soulève l’épiderme dont les 
cellules s’étirent quelque temps. Les cloisonnements se 
localisent bientôt, à une profondeur de quatre à cinq assises, 
laissant en dehors, sous l’épiderme intact, des cellules 
arrondies à parois cellulosiques. Ces cellules ne tardent pas 
à mourir, en brunissant, surtout quand il s’est produit 
au-dessous d'elles une assise subérifiée. 


Désormais la jeune lenticelle est entièrement constituée, 
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elle continue à proliférer, ce qui rompt bientôt l’épiderme. 
Tout le reste du développement est semblable à celui des 
lenticelles ordinaires du Redoul. 

J'ai trouvé sur Hedera Helir, Quercus pedunculata, Tia 
sylvestris, Dalura Stramonium,etc.,des lenticelles analogues. 

Il convient de rapprocher de ces lenticelles des forma- 
tions très semblables trouvées sur le Jasmin (Jasmin 
officinale), plante dont la tige est couverte de stomates 
nombreux. Les lenticelles normales sont absentes. Mais il 
apparaît au-dessous du collenchyme sous-épidermique des 
formations tardives qui y correspondent. Elles débutent, 
comme les lenticelles tardives du Redoul, par des petites 
taches vert foncé, luisantes, qui, finalement, deviennent 
brunâtres et peuvent s'ouvrir en prenant l’apparence des 
lenticelles. 

Leur développement débute par un parenchyme prolen- 
ticellaire qui tend à s’hypertrophier, mais la séparation des 
cellules est moindre que dans les lenticelles ordinaires, et 
le liège formé après l'ouverture est sans méats. Le phello- 
derme est peu épais, les cellules s'y arrondissent tardive- 
ment ; l'écorce sous-jacente est à cellules arrondies et cloi- 
sonnées souvent sur une grande épaisseur. Par cette 
structure, les lenticelles du Jasmin présentent un inter- 
médiaire très net entre les lenticellesordinaires et de simples 
plages péridermiques. 


5° Lenticelles secondaires d'origine péridermique. — Stabhla 
découvert la naissance de lenticelles aux dépens du péri- 
derme (15). 


Nous n’aurions pas à revenir sur la description qu'il en 
donne, s’il n’attribuait la naissance au phellogène seul. 
Toutes les coupes de lenticelles secondaires assez jeunes que 
j'ai pu examiner (racines de ARobinia, Quercus, Cerasus; tiges 
de Platanus, Malus, etc.)\, m'ont au contraire montré que 
plusieurs assises du phelloderme y prenaient part aussi. Il se 
produit ainsi un massif prolenticellaire aux dépens, non 
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d’une assise, mais de plusieurs assises du périderme. 

L'examen attentif des figures publiées par les auteurs 
confirme le fait (Voy. Stahl, 16, fig. 12, et Müller, 49, fig. 5). 

Du reste la distinction établie par Stahl n’est pas si 
profonde qu'il semblait le croire. Car les tissus primaires 
et secondaires s’équivalent parfaitement pour là formation 
des lenticelles, et parfois cette équivalence est simultanée 
sur les faces d’une même branche. 

Ainsi, sur des rameaux de Tilleul de deux ans, J'ai trouvé 
des lenticelles de seconde formation très nombreuses à la 
face supérieure, et quelques-unes débutant aussi à la face 
inférieure. Ces lenticelles étaient toutes nées imdépendam- 
ment des stomates, car ceux-ci avaient tous donné dès la 
première année des lenticelles qui avaient acquis un grand 
développement, tandis que les lenticelles secondaires étaient 
encore petites. Les lenticelles secondaires de la face infé- 
rieure, encore sans périderme, étaient nées dans l'écorce, 
aux dépens de la deuxième ou troisième assise du collen- 
chyme. On le voyait aisément, des portions de collenchyme 
élant rejetées. Elles avaient la constitution normale, une ou 
deux couches de liège, peu de cellules comblantes, un 
phelloderme épais de cinqàsept assisesavecde grands méats. 

La face supérieure était pourvue d'un périderme épais, 
et les lenticelles s'étaient formées aux dépens des parties 
vivantes de ce périderme. Elles avaient du reste une cons- 
titution analogue. 

Ainsi, sur une même branche, d’un côté la lenticelle se 
formait aux dépens de l'écorce primaire, de l’autre aux 


dépens de l'écorce secondaire. L’équivalence des tissus est : 


donc complète pour la formation des lenticelles, et la 
distinction établie par Stahl n’a pas l’importance qu'il lui 
attribuait. 

Aussi, ne sommes-nous nullement surpris de voir chez 
diverses Monocotylédones (racines de Tornelia, tiges et 
racines de Philodendron), ayant un périderme, des lenti- 
celles se former non pas aux dépens de ce périderme 
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comme chez les Dicotvlédones, mais aux dépens de l'écorce 
sous-jacente (17, 19, 39). Le même fait existe probable- 
ment aussi chez les Dicotylédones, mais on ne l'a pas 
encore signalé. 


6° Lenticelles et rhytidome. — J'ai déjà parlé du rejet des 
lenticelles dans les arbres à rhytidome crevassé ou écailleux 
(p. 40) et de la formation de nouvelles lenticelles dans le 
nouveau périderme. Cette formation à été assez bien décrite 
pour le Platane par Stahl: elle a été aussi étudiée par 
Müller, qui a confirmé la description de Stahl. Je l'ai étudiée 
à mon tour, et suis arrivé à reconnaitre certaines parti- 
cularités que je ne décrirai pas 1c1. 

Pour les arbres à rhytidome persistant et profondément 
crevassé, J'ai dit plus haut que les nouvelles lenticelles 
naissent au fond de la crevasse. C’est aux dépens du péri- 
derme nouvellement établi que se fait le parenchyme pro- 
lenticellaire, probablement par le procédé décrit ii y a un 
instant. Mais une particularité intéressante est à signaler à 
ce sujet, c’est l’existence presque générale d’un accroisse- 
ment tangentiel des tissus parenchymateux au-dessous de 
la crevasse, et des lenticelles par conséquent. 

Il en résulte une extension graduelle avec élargissement 
de la fente, et le parenchyme lenticellaire, moins résistant, 
paraît favoriser cette extension. On voit particulière- 
ment bien ce phénomène sur l’Ormeau (U/mus campe:'ris, 
Voy. fig. 2, p.39). Il ne se produit pas chez le Platane (48). 


HT. — Relations d’origine entre les lenticelles 
et le périderme. 


JL existe des rapports intimes entre l’origine des lenti- 
celles et celle du périderme aussi bien sur la racine que 
sur la tige. | 


1° Relation avec les lenticelles primaires. — Le périderme 
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ne naît jamais avant les lenticelles primaires. Il naît tou- 
jours après elle, ouen même temps et à peu près à la même 
profondeur. Si la lenticelle est corticale, le périderme l'est 
aussi ; si elle est péricyelique, lepériderme l’est également. 

Toutefois, il arrive Le plus souvent que le tissu prolenti- 
cellaire occupe plusieurs assises, tandis que le périderme 
s'établit aux dépens d’une seule. 

La première apparition du périderme dépend de la sai- 
son. Elle est tardive sur les entre-nœuds du printemps: elle 
est, au contraire, très hâtive et presque contemporaine de 
l'apparition de la lenticelle sur les entre-nœuds tardifs. 
Pour les lenticelles et les péridermes péricycliques, ces dif- 
férences sont beaucoup moins accentuées, la formation du 
périderme est presque contemporaine de celle de la lenti- 
celle. Mais l’époque et Le degré de subérification varient : 
tantôt plus hâtifs, tantôt moins dans la lenticelle que dans 
le périderme. 


2 Relations avec les lenticelles secondaires. — 1] arrive 
quelquefois que des lenticelles secondaires naissent dans 
l'écorce avant le périderme {Coriaria, etc., p. 87). Ordinai- 
rement, comme nous l'avons dit, un périderme généralisé 
existe quand elles apparaissent, et c’est presque toujours 
à ses dépens que se développent les nouvelles lenticelles 
entre les anciennes {exceptions : quelques Monocotylédones, 
Tornelia, Philodendron, p. 90). La même chose paraît avoir 
lieu quand il y a des péridermes successifs, mais le sujet 
mérite de nouvelles recherches. 


CHAPITRE IV 


ÉVOLUTION DE LA LENTICELLE 


Dès sa naissance et indéfiniment dans la suite, la lenti- 
celle est le théâtre d’une évolution particulière. Cette évo- 
lution n'a été mise en iumière par les auteurs que d’une 
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manière notoirement insuffisante. Or, c’est justement en 
suivant attentivement les diverses phases de ce développe- 
ment tout spécial, que l’on est éclairé le mieux sur la nature 
morphologique et physiologique de ces organes. C’est pour- 
quoi, au risque de paraître nous répéter, nous allons es- 
sayer de suivre en détail l’évolution de la lenticelle à partir 
de sa naissance, puis à l’état adulte, dans les deux types de 
structure que nous avons distingués. 


EL — Premiers stades de l’évolution dans le Sureau. | 


J'ai choisi le Sureau comme type d'étude de l’évolution, 
depuis la naissance, parce que cette plante avait déjà été 
étudiée par Stahl (15), et aussi parce que la grande taille des 
cellules permet de suivre plus-exactement les réactions dont | 
elles sont le théâtre. Toutefois il est important de rappeler 
au début, que les premiers stades de l’évolution ne sont | 
pas tout à fait semblables chez les autres plantes, particu- 
lièrement chez celles du premier type de structure. 

Sur les jeunes entre-nœuds qui n'ont encore acquis que 
la moitié ou le tiers de leur accroissement, la place de 

chaque future lenticelle est représentée à l'œil nu par une 
petite tache allongée d’une couleur verte un peu plus pâle 
que le reste de la surface. On lui donne le nom de tache 
prolenticellaire. À mesure que lentre-nœud s'accroît, la 
tache devient plus visible et plus large, et son centre s’élève 
d'ordinaire en un petit mamelon peu proéminent. Bientôt 
ce mamelon change de couleur, il passe du blanc au jaune, 
puis au brun. C’est l'indice d’une altération locale de l’épi- 
derme et du parenchyme sous-jacent. Un peu après cet épi- 
derme est rompu suivant une fente parallèle à l'axe ou 
d’une manière irrégulière (fig. 22, PI. IT) et le tissu interne 
fait hernie au dehors en écartant les bords de la fente, d’où 
résulte l'apparence à deux lèvres que gardera désormais la 
lenticelle. Le tissu qui apparaît ainsi à l'extérieur ,quelque- 

fois d’un blanc pur, passe très rapidement au brun. La len- 
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ticelle semble ensuite rester stationnaire ; elle grossit 
cependant et bientôt une nouvelle rupture se produit tout 
à coup, suivie de la sortie partielle d’une nouvelle masse 
cellulaire qui, se partageant en deux moitiés, augmente 
l'épaisseur et l’écartement des deux lèvres. Ce processus se 
reproduit plusieurs fois dans l’année, si bien qu’à la fin de 
la saison la lenticelle à acquis un relief considérable ; en 
outre elle s’est allongée et élargie. Elle gardera cette appa- 
rence, sauf des modifications secondaires. 

Ces ruptures successives dont la lenticelle est le théâtre 
correspondent à autant de cycles évolutifs qui se passent à 
son intérieur. C’est ce que nous allons étudier maintenant. 


1° Premier cycle de développement. — Le premier ceyele de 
développement comprend plusieurs phases. 

a. Prolifération cellulaire. — Comme nous lavons déjà dit 
(p. 80) et comme l’a décrit Stahl pour Les premières phases, 
les transformations dont nous venons de parler sont causées 
par une prolifération cellulaire. La tache prolenticellaire est 
représentée par un stomate au-dessous duquel le collen- 
chyme cortical est interrompu et remplacé par des cellules 
à parois minces, arrondies, riches en chlorophylle. Ces 
cellules sont tout à fait analogues à celles qui existent dans 
la profondeur de l'écorce et qui constituent sous le collen- 
chyme une couche verte dite couche herbacée. Elles laissent 
au-dessous du stomate une lacune assez grande, la chambre 
sous-stomatique, tapissée par des cellules moins riches en 
chlorophylle, et qui communique largement avec l'écorce 
interne par les méats du tissu vert. 

Bien avant que l’entre-nœud ait achevé sa croissance, les 
cellules du tissu prolenticellaire se mettent à grandir. Il 
faudrait peut-être dire plulôt que l'accroissement primaire, 
non terminé dans l’entre-nœud, se prolonge sousles stomates 
suivant un processus spécial. Ces cellules grossissent, tout 
d’abord en arrondissant leurs angles, et l'air s’insinue depuis 
la chambre dans des méats de plus en plusétendus ; e’estpour- 
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quoi chaque tache prolenticellaire devient blanchâtre en son 
milieu. Des coupes tangentielles faites à cette période mon- 
trent que le stomate s’est aussi accru, l’ostiole est plus lar- 
gement ouvert (comparez fig. 20 et 21, PI. II). Les cellules 
situées au-dessous ne se contentent pas de grossir, elles se 
cloisonnent aussi. La direction des cloisons est tout d’abord 
quelconque, cependant les premières et les plus profondes 
ont plutôt une direction radiale. Aussitôt formées, les nou- 
velles cellules tendent à s’accroître aussi en se séparant en 
partie,puis en se cloisonnant à leur tour. Cette prolifération 
cellulaire se produisant à la fois dans un assez grand nombre 
de cellules, le tissu augmente rapidement et forme un petit 
mamelon qui comble la chambre sous-stomatique et soulève 
l'épiderme. En même temps les cellules corticales voisines 
situées sur les côtés et au-dessous subissent des transfor- 
mations analogues, mais moins accentuées, si bien que la 
jeune lenticelle présente déjà la forme caractéristique de 
lentille biconvexe qu'elle conservera dans la suite. Cette 
lenticelle n’est pas ronde, mais allongée dans la direction 
du rameau ; c’est aussi dans cette direction que le tissu 
méatifére s'étend le plus loin (Voy. d'Arbaumont, 20 : la 
figureest très claire). 

L'épiderme et le stomate ne restent pas étrangers à ces 
transformations ; ils subissent pendant quelque temps un 
accroissement propre, grâce auquel Le mamelon reste enve- 
loppé. Chaque cellule stomatique s’allonge en s’arquant da- 
vantage, l’ostiole devient très large (fig. 21, PI. II). En 
même temps les cellules épidermiques s’allongent en direc- 
tions rayonnantes et se cloisonnent pour suivre l’accrois- 
sement des tissus sous-jacents. La figure 24 (PI. IT) montre 
une coupe tangentielle faite dans un mamelon très avancé. 
On y voit une large couronne de cellules épidermiques en 
train de se cloisonner, avec le stomate altéré au centre du 
cercle. 

b. Altération externe et régularisation des cloisonnements 
au-dessous de la région altérée. — L’altération présentée par 
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le stomate au sommet du mamelon est accompagnée de la 
mort d’une couronne de cellules épidermiques(également vi- 
sibles sur la figure 24). Autour d’elles etau-dessous d'elles, les 
cellules épidermiques et corticales cessent de s’accroître, et 
la chlorophylle qui existait dans les dernières ést remplacée 
par des granulations brunes ; c’est pourquoi le sommet du 
mamelon, devenu tout d’abord blanc jaunâtre, est bientôt 
passé au brun. Tout ce sommet est occupé par des cellules 
devenues incapables de tout accroissement; elles y forment 
une sorte d'enclave inerte. Mais tout autour de cette enclave 
le développement continue comme auparavant. La prolifé- 
ration cellulaire s'étend mêmeen profondeur et sur Les côtés 
à un plus grand nombre de cellules et leur ensemble repré- 
sente une cuvette profonde enchâssée dans l’épiderme par 
ses bords. Les cloisonnements se trouvant ainsi localisés 
prennent aussitôt une direction parallèle à la surface de 
cette cuvette: ils sont tangentiels au fond, et deviennent de 
plus en plus obliques sur les côtés, jusqu'à prendre une 
direction perpendiculaire dans l’épiderme (fig. 22 et 24) 
et dans les cellules corticales immédiatement sous-jacentes. 
Dans l'écorce ils engendrent de courtes files de cellules 
aplaties, toutes orientées en directions rayonnantes vers la 
région altérée de la lenticelle. Ces files sont radiales dans la 
profondeur, elles deviennent tangentielles sur les côtés. 
Leur ensemble dessine une lame de méristème concave en- 
châssée peu profondément au milieu de la jeune lenticelle. 

Mais les cloisonnements radiaux qui existaient au début 
ne cessent pas de se produire dans les parties les plus pro- 
fondes de la lenticelle, ils continuent au contraire à engen- 
drer de nouvelles cellules qui prennent des méats et contri- 
buent ainsi à augmenter la masse lenticellaire. On les voit 
plutôt sur la périphérie du fond de la cuvette. 

c. Rupture de l'émiderme.— En même temps que les cellules 
se multiplient elles tendent à s’agrandir ou au moins à 
s’arrondir ; il en résulte unetension qui soulève les parties 
externes du mamelon et qui ne tarde pas à briser l’épiderme. 
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Il arrive du reste parfois que l’épiderme, déjà mortifié, se 
brise sans avoir été distendu par les parties situées au-des- 
sous. Tréculavait donc raison d’insister sur l'importance de 
cette mortification préalable des cellules épidermiques (14, 
p. 22), tandis que Stahl (15) a, dans sa description trop 
brève, laissé croire que la déchirure est le résultat d’une 
simple action mécanique. 

La rupture a lieu tantôt à partir du stomate, comme l'a 
dessiné Stahl, tantôt à côté (fig. 22 et 24). La fente est le plus 
souvent longitudinale et s’élargit très vite par suite d’une 
expansion rapide des tissus sous-jacents. 

d. Fermelure par subérification. — Les cellules ainsi 
amenées à l'extérieur étaient devenues incapables de tout 
accroissement : elles sont simplement repoussées par les 
cellules sous-jacentes (hypertrophie, p. 98). Mais elles n’en 
réagissent pas moins. Si la poussée est faible et lente, elles 
ont le temps de subérifier leurs membranes avant même 
que la déchirure se soit produite, ou bien quand elle est 
encore étroite (fig. 22). Sinon elles périssent rapidement au 
contact de l'air libre et ce sontles cellules d’une ou plusieurs 
assises plus profondes qui se subérifient (fig. 23, sub). Il s’éta- 
blit ainsi dans tous les cas une lame subéreuse en forme de 
cuvette peu profonde. Elle forme en travers de la lenti- 
celle une vraie couche de fermeture hâtive, qui remplace 
plus ou moins l’épiderme et protège les cellules situées au- 
dessous contre la dessiccation. La fermeture est du reste 
bien moins parfaite qu'avec l’épiderme, car les méats 
subsistent entre les cellules subérifiées. 

La subérification est accompagnée assez souvent d’une 
lisnification des parois, surtout sur les bords de Ia lenti- 
celle. D. 

Ces transformations chimiques sont indiquées tout 
d'abord par le vert d’iode. Ce réactif colore en vert bleu 
les parois lignifiées, en jaune les parois seulement subé- 
rifiées. J'ai vérifié ici, et dans bien d’autres cas, ces indi- 
cations à l’aide des réactifs chimiques classiques : par la 
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phloroglucine et l'acide chlorhydrique il y a coloration rose 
indiquant la lignification (celle-ci n’est forte que sur les 
lenticelles formées sur les entre-nœuds tardifs). Par AzO°H 
ces parois se colorent en jaune. Si l’on chauffe un peu, 
qu'on lave et qu’on traite par KOH, on voit très nettement 
dans chaque cellule la couche de subérine sous forme d’un 
sac Jaune à parois fortement ondulées et plus ou moins 
détachées de la membrane cellulosique. En chauffant à 
nouveau dans la KOH concentrée, ce sac fond en gouttelettes 
jaunes. IT y a donc bien nettement subérification. On voit 
facilement, à l’aide de ces réactifs, que dans les premières 
lenticelles ces modifications chimiques commencent souvent 
avant la rupture de l’épiderme, et s’accentuent quand les 
cellules arrivent au contact de l'air libre; c’est alors seule- 
ment qu'il s'établit une couche de fermeture bien continue. 
Cette couche ayant la forme d’un verre de montre, ses bords 
sont enchâssés dans l’épiderme et Les cellules épidermiques 
correspondantes possèdent aussi une couche de subérine, 
comme les autres cellules. Les figures 23 et 24 montrent 
ces cellules épidermiques subérifiées en coupe transverse 
et tangentielle. La figure 23 montre en outre à l'extérieur de 
cette couche des cellules déformées (cc/.) : ce sont des cel- 
lules qui ont été tuées par Le contact de l'air libre, sans 
avoir eu le temps de se subérifier. | 

Les cellules vivantes situées sous la couche de fermeture 
réagissent d’une tout autre manière que nous allons étudier 
maintenant. 

e. Hypertrophie et formation des cellules comblantes. — Au 
moment où l’épiderme se rompt, il se produit un phéno- 
mène remarquable. Les cellules qui ne se subérifient pas, 
mais qui déterminent la rupture, étaient jusqu'alors plus ou 
moins aplaties dans le sens tangentiel. Subitement délivrées 
de la pression extérieure, elles ne se contentent pas de 
changer de formeen s’arrondissant : chacune d'elles grandit 
rapidement vers l'extérieur par extension de ses parois non 
tangentielles, de sorte qu'elles passent de la forme aplatie 
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à une forme plus ou moins allongée radialement. Les 
portions tangentielles de leurs parois ne subissent qu'une 
extension faible ou nulle, gardant leur épaisseur, tandis que 
les autres s’amincissent beaucoup (fig. 23 ; Voy. par exemple 
la cellule cc/. du milieu de la lenticelle), les méats devien- 
nent aussi plus larges. La transformation est si com- 
plète et si rapide que ces cellules deviennent méconnais- 
sables. Et comme l’hypertrophie a lieu dans plusieurs 
assises superposées, le volume total de la lenticelle est 
subitement augmenté de beaucoup. En même temps ces 
cellules, n'étant plus rattachées les unes aux autres que par 
des bases étroites, se dérangent souvent de leur position 
primitive et subissent des déformations plus ou moins 
considérables. Grâce à sa forme concave, la couche de 
cellules subérifiées ne gêne pas cette hypertrophie; elle lui 
cède en se soulevant tout entière, devenant de moins en 
moins concave, et finalement convexe. En même temps les 
bords de la déchirure épidermique s’écartentet se soulèvent 
en formant une boutonnière qui s'ouvre progressivement. 
Sous l'influence du contact de l'air, déterminé par cette 
ouverture, l'hypertrophie diminue puis s'arrête entièrement. 
Désormais les cellules hypertrophiées sont devenues inca- 
pables de tout accroissement et elles ne tardent pas à 
mourir : elles forment ces grandes cellules arrondies à parois 
minces que Slahl avait nommées cellules comblantes, mais 
dont il a décrit la formation d’une manière notablement 
insuffisante. 

L'hypertrophie ne se produit pas toujours après l’ap- 
parition de la couche subérifiée; il arrive souvent qu'elle 
la précède au contraire, surtout dans les lenticelles du 
printemps. Ces deux phases sont done à certains égards 
indépendantes. Nous verrons, en effet, que l’une dépend de 
l’action desséchante de l'air, l’autre dépend de la subite 
dépression qui suit la rupture (Voy. p. 152 et 153). 

lei se termine du reste le premier cycle évolutif de la 
jeune lenticelle. Par suite de la rupture de l’épiderme et de 


ST RE TT + "0 00 ne ee 


100 H. DEVAUX. 


l'hypertrophie suivie de mort ou de subérification des 
cellules en files radiales qui se multipliaient, la lenticelle 
est profondément altérée. Elle disparaîtrait si une nouvelle 
prolifération n'apparaissait dans la profondeur de l'écorce 
et ne reconstituait une nouvelle lenticelle à la place de la 
première. C’est cette nouvelle prolifération qui marque le 
début du deuxième cycle évolutif. 


2 Deuxième cycle. — On voit apparaître des cloisons 
nouvelles dans des cellules de l'écorce jusqu'alors inertes. 
Ces cellules forment une couche en forme de cuvette très 
concave (a, à, c, d, fig. 23) profondément enchâssée dans 
l'écorce et enveloppant toutes les parties transformées 
dans l’évolution qui vient d’avoir lieu. Cette couche est 
formée d’abord d’une seule assise, mais bientôt elle en 
comprend deux ou trois (c/, cl’). Elle devient le lieu principal 
des cloisonnements, c'est-à-dire de la prolifération nouvelle 
qui va reconstituer la lenticelle. Elle mérite par conséquent 
le nom de couche génératrice, et du reste les cloisonnements 
y sont immédiatement orientés parallèlernent à la cuvette. 
Il se produit cependant aussi des cloisonnements perpendi- 
culaires, mais ils sont plus profonds. 

Îl y a donc un véritable déplacement de la région géné- 
ratrice. L'ancienne a disparu, c’est une nouvelle qui vient 
d'apparaître. Ce fait important paraît avoir échappé com- 
plètement à tous les auteurs qui ontétudié le développement 
des lenticelles. Tous croyaient, à la suite surtout des belles 
recherches de Stahl, que la région génératrice une fois 
établie, restait parfaitement fixe. Elle était pour tous très 
analogue au phellogène, engendrant vers l'extérieur des 
cellules analogues au liège, mais arrondies et tardivement 
subérifiées, les cellules comblantes; vers l'intérieur des 
cellules analogues au phelloderme et n’en différant que par 
la présence de méats. Cette conception simplisteestinexacte, 
non seulement parce que la zone génératrice n’est pas tou- 
jours la même, mais encore parce que les cloisonnements s’y 
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produisent simultanément à plusieurs niveaux. La simul- 
tanéité des cloisonnements dans des assises superposées 
est facile à discerner au début. Plus tard elle l’est moins, 
quand ce sont deux ou trois jeunes cellules d’une même file 
qui se cloisonnent en même temps (Voy. cependant 
nevorel 20, PL:IV). 

La couche génératrice engendre surtout de nouvelles 
cellules vers l’intérieur, en ordre plutôt centrifuge; ces 
cellules acquièrent de la chlorophylle, régénérant ainsi une 
couche verte profonde au fond de la lenticelle. Elles sont 
en séries radiales et possèdent des méats comme les 
cellules voisines : elles représentent le phelloderme de la 
Jeune lenticelle. Par leur prolifération continuelle, elles 
soulèvent et compriment de plus en plus toutes les cellules 
situées au-dessus d'elles, en déformant surtout les grandes 
cellules à parois cellulosiques minces situées sous la couche 
_ de fermeture. Celle-ci est d’abord soulevée, elle passe de la 
forme concave à la forme convexe et forme, en somme, un 
nouveau mamelon entre les lèvres de la lenticelle qu’il écarte 
de plus en plus. La fente épidermique s’allonge aussi à cette 
période. 

Du reste le soulèvement est encore dû non seulement à la 
formation de cellules profondes, mais aussi à l'accroissement 
individuel des cellules formées. Ces cellules tendent en effet 
à s'accroitre radialement. Tant que la couche subéreuse 
résiste, elles ne peuvent le faire que très peu. Mais bientôt 
cette coucheest brisée à son tour, et chacune d'elles grandit 
rapidement vers l'extérieur, ou pour le moins s’arrondit 
librement, absolument comme ceci avait eu lieu lors de la 
rupture de l’épiderme. De là aussi un élargissement nouveau 
de la lenticelle, avec accroissement de l’épaisseur des deux 
lèvres de la boutonnière ; celles-ci sont formées dès lors par 
trois couches, l’épiderme, quelques cellules feutrées, une 
lame subéreuse brisée. 

Mais, par suite de la rupture, les cellules amenées au 
contact subit de l’air libre ont leur accroissement immé- 
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diatement arrêté, elles se flétrissent et meurent sans trans- 


former leurs membranes, mais en brunissant. Avec les 
cellules primitivement hypertrophiées elles forment une 
masse assez considérable de cellules comblantes, brunes, 
friables, qui remplissent l’ouverture des lèvres de la lenti- 
celle. Une nouvelle fermeture s'établit aussitôt aux dépens 
de cellules situées au-dessous et faiblement hypertro- 
phiées; chacune de ces cellules subérifie ou lignifie plus 
ou moins ses parois. Cette deuxième couche subéreuse 
peut du reste apparaître avant la rupture de la première, 
comme celle-ci l'avait fait à l'égard de l’épiderme; dans ce 
cas, l’hypertrophie ultérieure frappe un nombre moins 
grand de cellules. 

Comme on le voit, le deuxième cycle est identique au pre- 
mier, il comprend les mêmes phases, en particulier la 
prolifération initiale, puis la rupture externe, enfin l’hyper- 
trophie et la cicatrisation. 


3° Cycles évolutifs ultérieurs. — Le troisième cycle débute 
encore par l'apparition d’une nouvelle couche génératrice 
plus profonde que les précédentes. Elle peut encore s’éta- 
blir dans l'écorce verte, mais il arrive souvent qu'elle se 
forme plutôt dans les cellules vertes du phelloderme, c’est- 
à-dire aux dépens de parties de la lenticelle restées 
vivantes et inaltérées. C’est un fait qui se maintiendra dans 
la suite, la lenticelle s’entretiendra elle-même, en se renou- 
velant dans ses parties profondes. 

Les autres phases se succèdent de la même manière 
qu'auparavant, amenant de nouveaux déplacements, c’est- 
à-dire de nouveaux cycles. Ces processus successifs se 
répètent plusieurs fois dans l’année, de sorte qu’à la fin de 
la période végétative la lenticelle très agrandie possède la 
structure indiquée plus haut (p. 64); au-dessus d’un phel- 
loderme plus ou moins épais, des couches épaisses de 
cellules comblantes, feutrées, séparées par des lames subé- 
rifiées. Ces dernières, formées par simple subérification 
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de cellules adultes, possèdent entre elles de grands méats ; 
elles ne représentent donc pas du liège anatomique, mais 
plutôt des cellules comblantes subérifiées comme nous 
l’avions indiqué (p. 64). Du reste leur origine est variable 
chez le Sureau, comme nous l'indiquerons plus loin (p. 122). 


IL. — Premiers stades de l’évolution chez les 
autres lenticelles. 


Quand on étudie les autres lenticelles depuis l’origine, on 
constate que leur développement subit aussi des phases 
analogues à celles que présente le Sureau. Mais leur succes- 
sion nest pas généralement la même et elle présente des 
variations diverses. On comprend facilement, du reste, que 
je n'aie pu en suivre partout le détail d'une manière aussk 
complète que dans le Sureau, quoique J'aie poussé loin cette 
étude pour plusieurs espèces. 

Néanmoins, j'ai exécuté un assez grand nombre de coupes 
pour reconnaître nettement que, comme les structures se 
ressemblent, les évolutions se ressemblent aussi. De sorte 
_ qu'il est possible d’en suivre les phases non seulement par 

l'étude du développement proprement dit, dans une espèce, 
mais aussi par l'étude du développement comparé. 


1° Traits généraux du développement. — Ce développe- 
ment présente partout les mêmes traits généraux. Il com- 
mence toujours par une prolifération de cellules corticales. 
D'abord confuse, cette prolifération s'oriente bientôt sui- 
vant une cuvette concave, au-dessous du stomate. L'épi- 
derme de la région stomatique est soulevé et ses cellules 
s’altèrent, puis se déchirent. Une couche de cellules plus 
ou moins profondément situées subérifie alors ses parois, 
soit avant, soit après la déchirure, et constitue une couche 
de fermeture en travers de la jeune lenticelle. 

Des différences nombreuses apparaissent ensuite dès 
qu'on cherche à observer de plus près Les phases du déve- 
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loppement. Elles ont toutes pour origine première l’époque 
et la manière dont se fait la rupture, et la nature spéci- 
fique des réactions qui s’ensuivent. 


2° Variations de la rupture. — Sous l'influence de la pro- 
lifération interne, l’'épiderme est rompu d’abord. Plus tard 
la couche de liège formée au-dessous est rompue à son 
tour. Puis ultérieurement d’autres ruptures semblables 
frappent les couches successives par lesquelles la lenticelle 
se referme continuellement. La rupture se fait de diffé- 
rentes manières. 

a. Rupture lolale. — Il arrive souvent, principalement 
au début du printemps, ou dans des conditions de grande 
humidité, que la rupture est totale, si bien que la lenticelle 
est largement ouverte et que ses cellules en prolifération 
sont visibles de l'extérieur. C’est le cas que nous avons 
décrit dans le Sureau. Je l'ai rencontré dans un grand 
nombre d’autres plantes (Acer campestre, Alnus glulinosa, 
Æsculus Hippocastanum,. Castanea vulgaris, Ampelopsis 
quinquefolia, Coriaria myrhfolia, Fraxinus excelsior, ete. 

b. Ruplure partielle mais brusque. — Dans les lenticelles 
du premier type de structure et, çà et là, dans celles du 
deuxième type, il existe normalement une couche de liège 
interne au moment où l’épiderme se rompt. Plus tard cette 
première couche de liège n’est rompue elle-même qu'après 
l'apparition d'une nouvelle couche subérifiée plus profonde. 
De la sorte la lenticelle n’est jamais entièrement ouverte, 
car il subsiste toujours au moins une couche de fermeture. 

Les ruptures qui se produisent ainsi sont d'autant plus 
brusques que la lame est plus mince et plus homogène. 
C'est ce qui est réalisé dans le premier type de structure 
avec des lames souvent d’une seule assise de cellules à 
parois minces et intimement unies. 

c. Rupture partielle et progressive. — Dans les lenticelles 
du deuxième tvpe de structure, il apparaît sous l’épiderme, 
ou à une faible profondeur, une couche subérifiée de plus 
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en plus épaisse. Les cellules de cette couche sont arrondies, 
leur cohésion est moindre que celle des lames subéreuses 
du premier type. Aussi l’épaisse fermeture ainsi produite 
ne subit-elle qu'une rupture partielle et progressive, loca- 
lisée dans les parties externes devenues trop convexes, 
tandis que ses parties internes s’accroissent sans cesse. Ce 
n’est que lorsque l'accroissement subit lui-même des varia- 
tions brusques que des ruptures notables se produisent, 
pouvant aller jusqu’à une rupture totale (Salx). 


3° Variations de l'hypertrophie. — Quand il y a rupture 
totale, c'est-à-dire en général pour les lenticelles du début 
du printemps, les cellules vivantes de la lenticelle sont 
entièrement délivrées de la pression externe. Elles s’arron- 
dissent alors, mais l’hypertrophie, portant sur un grand 
nombre de cellules, reste faible pour chacune d'elles. 

Quand la rupture n’est que partielle, le contre-coup mé- 
canique retentit aussi au-dessous de la fermeture qui 
subsiste, surtout quand la rupture est brusque. Les cellules 
situées sous cette fermeture, c’est-à-dire tout d'abord celles 
de la couche génératrice, grandissent rapidement, mais 
l’hypertrophie reste d'ordinaire très faible, elle se réduit à 
un simple arrondissement des cellules. J’ai pourtant observé 
une forte hypertrophie, analogue à celle rencontrée dans le 
Sureau, chez les jeunes lenticelles de quelques autres 
plantes (Quercus peduncutata, Robinia Pseudacacia, Sorbus 
aucuparia, Æsculus Hippocastanum). Le degré d'hyper- 
trophie varie du reste avec la saison (Voy. p. 165); mais ce 
phénomène est beaucoup plus fréquent chez les lenticelles 
adultes. 


4° Déplacements variés de la région des cloisonnements. — 
Par la décompression notable qui suit la rupture, quand 
celle-ci est brusque, les cellules qui se cloisonnaient ont 
grandi rapidement en s’arrondissant, et la même transfor- 
mation frappe aussi des cellules situées au-dessous. Les 
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cellules qui ont subi cette rapide extension semblent 
devenues incapables d’accroissement ultérieur, même lors- 
qu’elle est faible et réduite à un simple arrondissement (1). 
Les cloisonnements se localisent alors dans une région plus 
profonde, c’est-à-dire qu’il se produit un véritable déplace- 
ment de la région génératrice. L'apparition de ces cloison- 
nements profonds ne surprend pas quand on l’observe 
dans les très jeunes lenticelles, parce que la prolifération 
primitive est encore sensible dans la profondeur ; elle ne 
fait donc que s’accentuer à ce niveau à la suite de la rupture. 

Quand il y a rupture totale, Les déplacements de la couche 
génératrice sont considérables : on voit souvent apparaître 
les nouveaux cloisonnements en pleine écorce. Une masse 
notable de cellules arrondies est alors rejetée et forme les 
cellules comblantes. Ce déplacement peut rejeter des por- 
tions de parenchyme peu ou point arrondi. J'ai observé 
ces rejets de cellules d’origine corticale dans toutes les 
plantes signalées page 104. 

Quand la rupture n’est que partielle, respectant une 
couche de fermeture, mais qu’elle est brusque, le déplace- 
ment de la couche génératrice est beaucoup moindre. Il se 
produit d'abord dans l'écorce, quand c’est l’épiderme qui se 


rompt, mais bientôt les nouveaux cloisonnements appa- 


raissent uniquement dans le phelloderme. Quand enfin la 
rupture est £graduelle, s’effectuant seulement dans les parties 
externes d’une fermeture déjà épaisse, la couche généra- 
trice ne semble pas se déplacer sensiblement. Nous verrons 
comment on peut interpréter ce cas particulier (p. 120). 


9° Lieu variable de la subérification. — La rupture des fer- 
metures produit un autre effet que la décompression 
brusque. Elle occasionne une ouverture, c’est-à-dire une 
action plus directe de l'air extérieur, et la réaction qui en 


(4) L'action de l'air extérieur, qui devient toujours plus sensible après 
une rupture même partielle, concourt à rendre les cellules incapables de 
croître (Voy. p. 148). 
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résulte est une subérification (Voy. Physiologie, p. 151). 
Quand il y à rupture totale, soit de l’épiderme, soit des 
couches de liège, la subérification porte toujours sur des 
cellules adultes. Ces cellules sont situées d'ordinaire pro- 
fondément, toujours au-dessous des cellules qui viennent 
de s’arrondir ou de s’hypertrophier ; ces dernières meurent 
sans se subérifier. Dans ce cas, il apparaît donc une ferme- 
ture {rès particulière, ordinairement pourvue de méats, même 
dans le premier type de structure (fig. 29, PI. V). Cette fer- 
meture est très hâtive, e//e apparaît avant la nouvelle couche 
génératrice, et celle-ci s'établit immédiatement au-dessous. 
Quand il n’y a que rupture partielle, mais brusque, la 
réaction est moins vive, et la couche génératrice nouvelle 
apparaît tout d'abord, à une certaine profondeur. Mais les 
premières cellules nouvelles formées vers l'extérieur par cette 
couche génératrice se subérifient. Dans ce cas, la subérification 
porte donc sur des cellules jeunes formées par cloisonne- 
ment centripète à la manière du liège ordinaire. La subérifi- 
cation y est du reste aussi très hâtive, mais elle se fait dans 
des cellules isolées, de sorte que momentanément on a une 
lame qui n’est subérifiée que par places (Cerasus Lauro- 
Cerasus, Coriaria myrafolia, Tiliasil pestris, Corylus Avelluna, 
Carpinus Betulus). Dès que cette lame est entièrement 
formée, chez les lenticelles du premier type du moins, la 
couche génératrice ne produit plus que du phelloderme. 
Lorsqu’enfin la couche génératrice ne se déplace pas 
sensiblement, ce qui a lieu quand la rupture se fait graduel- 
lement et seulement dans les parties externes d’une lame 
épaisse (Aralia Sieboldü, Ampelopsis quinquefolia, Salix 
divers), la subérification porte aussi sur des cellules nou- 
velles produites sans cesse vers l'extérieur par cette couche 


6° Origine variable des cellutes comblantes non subérifiées. 
— Il semble résulter de cette description que les seules 
cellules comblantes de la lenticelle résulteraient des inclu- 
sions produites par les déplacements centripètes de la 
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couche génératrice. Ces inclusions seraient tout à fait 
analogues à celles du rhytidome. 

En fait, l’origine des cellules comblantes est plus com- 
pliquée. Le rejet par ineclusions successives semble bien 
être la source principale, mais il en existe une autre, qui 
consiste en la production directe vers l'extérieur de cellules 
non subérifiées par la couche génératrice. 

D'ordinaire, quand on fait une coupe de lenticelle Jeune 
(ou adulte aussi), on rencontre la couche génératrice en 
contact direct avec le liège. Cette couche ne donne alors, 
évidemment, aucune cellule non subérifiée vers l'extérieur. 

Mais on trouve aussi quelquefois la couche génératrice 
en plein fonchonnement à distance du liège, engendrant des 
cellules non subérifiées sur ses deux faces. Les cellules 
formées dans ce cas vers l'extérieur s’arrondissent et 
deviennent des cellules comblantes. Il semble alors que 
nous ayons la réalisation du développement admis comme 
classique : la production alternante vers l'extérieur de 
cellules comblantes et de couches de liège. Peut-être le cas 
est-il vraiment réalisé parfois (mais non toujours) chez 
quelques plantes (U/nus campestris, Alnus gluhinosa, 
Juglans nigra). Mais le plus souvent la région génératrice 
n'est pas permanente, elle se transforme tout entière en 
cellules comblantes à la suite d’une dépression brusque, et 
une nouvelle couche génératrice se forme plus profon- 
dément. La première activité de cette couche est du reste 
employée à produire d’abord une nouvelle fermeture 
subéreuse, puis du phelloderme, et ce n’est que beaucoup 
plus tard qu’elle donnerait aussi des cellules comblantes 
non subérifiées par cloisonnement centripète. Ce cas mixte 
est peut-être le plus fréquemment réalisé (Corylus Avellana, 
Carpinus Betulus, Fraxinus excelsior, Platanus occidentals, 
Quercus pedunculata, ete.). Les cellules comblantes y 
auraient une double origine : les unes seraient des cellules 
produites directement au dehors par cloisonnement centri- 
pète, les autres des cellules de la couche génératrice et du 
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phelloderme plus ou moins transformées, rejetées d’un seul 
coup par un déplacement centripète de la région généra- 
(rice. 


Résumé. — Malgré les variations qu’il présente, on voit 
facilement que le développement de toutes les jeunes len- 
ticelles présente une grande unité d'aspect général. Partout 
ce développement suit une évolution particulière dans 
laquelle existent des phases diverses, successives ou simul- 
tanées qui se répètent indéfiniment. 

Cette évolution se rapporte à deux catégories de phéno- 
mènes, que nous pouvons renfermer sous les noms de 
prolifération et de cicatrisation, et qui paraissent indépen- 
dantes l’une de l’autre, quoique portant souvent sur des 
cellules très voisines. : 

Prolifération. — La prolifération paraît être le phé- 
_nomène primitif et caractéristique. Elle comprend la mul- 
tiplication des cellules par divisions et Ia séparation partielle 
de ces cellules par des méats. La multiplication présente 
plusieurs caractères intéressants : 

1° L'orientation des nouvelles cloisons suivant une cuvette 
dès que l’action extérieure se fait sentir notablement. 

2° La simultanéité des cloisonnements dans des cellules 
superposées. 

3° Les changements de niveau de ces cloisonnements. 

À la séparation des cellules par des méats, il faut évi- 
demment rattacher la faculté si curieuse de s’hypertrophier 
que possèdent les cellules de la couche génératrice, puis 
celles situées au-dessous. L'hypertrophie due à la décom- 
pression qui suit chaque rupture est forte chez quel- 
ques plantes, mais elle se réduit d'ordinaire, du moins pour 
les jeunes lenticelles, à une faible augmentation de taille 
avec arrondissement et amincissement des parois. Cette 
transformation de la couche génératrice est souvent défi- 
nitive, de sorte que la prolifération change de niveau à la 
suite de chaque rupture brusque de lépiderme puis des 


110 H. DEVAUX. 


couches de. liège. C’est à la prolifération continuelle que 
sont dues les ruptures brusques ou graduelles que subissent 
les fermetures subéreuses. 

Cicatrisation. — Nous renfermons sous ce terme de 
cicatrisation l'établissement d’une couche subérifiée en 
travers de la lenticelle. La subérification de cette couche 
paraît en effet répondre toujours à une action du milieu 
extérieur à la suite d’une rupture. Elle peut être partielle 
ou totale, c’est-à-dire ne briser que la fermeture la plus 
externe, épiderme ou couche subéreuse, ou bien briser 
toutes Les fermetures. Dans le premier cas la subérification 
porte sur de jeunes cellules formées en direction centripète 
par la couche génératrice à la façon du liège. Dans le 
second la subérification porte sur des cellules adultes 
plus profondément situées, corticales ou phelloder- 
miques. 

Les cellules comblantes que l’on trouve dans la Jeune 
lenticelle sont rejetées par la lame subéreuse qui se forme 
au-dessous d'elles. Tantôt elles représentent de jeunes 
cellules issues de la couche génératrice par cloisonnement 
centrifuge, tantôt des cellules adultes, appartenant au 
phelloderme ou à l'écorce, rejetées au dehors par l’appa- 
rition profonde d'une nouvelle couche génératrice. Souvent 
une même lenticelle contient des cellules comblantes ayant 
cette double origine, sans que rien du reste ne permette 
de les distinguer. : 

C’est grâce au double jeu de la prolifération et de la 
cicatrisation que les lenticelles prennent bientôt la struc- 
ture qu'elles conservent et reproduisent indéfiniment dans 
la suite. Ces deux genres de phénomènes résument donc 
toute l’histoire de la lenticelle, car ils se répètent jusqu'aux 
âges les plus avancés de la plante. 

C'est ce que va nous montrer maintenant l'étude des 
lenticelles adultes. Nous essayerons de mieux préciser 
encore pour celles-ei toutes les particularités de l’évolution, 
ce qui sera facilité du reste par la taille plus grande qu’elles 
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présentent. Il est indispensable tout d’abord de distinguer 
les lenticelles de chaque type de structure. 


III. — Évolution d'une lenticelle adulte 
du premier type. 


1° Processus évolutif habituel. — Nous suivrons de préfé- 
rence pour la description le Redoul (Coriaria myrtifolia), 
mais le type est général. Dans une lenticelle adulte on 
trouve, vers le milieu du printemps, la couche génératrice 
régulièrement au contact d’une lame de liège. Composée de 
deux à trois assises quand les cloisonnements sont actifs, 
elle se localise à la fin dans l’assise la plus externe, sous le 
liège. Elle engendre donc des cellules uniquement vers 
l'intérieur (PL. 1, fig. 10). Cette prolifération épaissit de 
plus en plus le phelloderme et soulève la dernière lame 
_subéreuse, et avec elle toutes celles qui se trouvent en 
dehors avec les cellules comblantes intermédiaires. Ces 
lames cédant plus ou moins facilement à la poussée, la 
plus interne n’oppose aucune résistance, ear elle est le 
_ plus souvent concave et la poussée tend à la rendre plane, 
puis convexe. La plus externe au contraire est fortement 
tiraillée. Elle finit par se rompre (1), ce qui diminue 
brusquement la pression dans les {issus sous-jacents. 

Cette subite dépression occasionne un accroissement 
rapide et souvent considérable des cellules de la couche 
génératrice, c’est-à-dire une véritable hypertrophie sem- 
blable à celle signalée plus haut (p. 98). Chacune d'elles 
s’'arrondit, puis continue à grandir rapidement sans se 
_cloisonner, devenant beaucoup plus haute que large. 
 L'hypertrophie gagne de proche en proche dans le phello- 
derme dont la partie externe, énormément gonflée, n'est 
plus formée que de cellules géantes et méconnaissables. 
L'ensemble des fermetures est ainsi soulevé à peu près 


(1) Voy. plus loin la cause de la rupture : Gonflement subit du phello- 
derme, surtout dans sa région génératrice. 
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jusqu’à la convexité primitive, ou probablement un peu 
moins (car la turgescence a baissé), c’est-à-dire que la lame 
subéreuse la plus extérieure prend la situation et la forme 
de celle qui vient d’éclater. L’hypertrophie est alors méca- 
niquement (1) arrêtée, et l’on voit apparaître des cloisons 
dans l’assise de phelloderme non hypertrophiée qui se 
trouve à la limite. C’est une nouvelle couche génératrice 
qui naît ainsi et qui remplace l’ancienne disparue dans 
l’hypertrophie. Les cellules hypertrophiées qui la sur- 
montent deviennent les cellules comblantes dont l’origine 
est, on le voit encore, bien différente de ce qu’on croyait 
jusqu’à présent. Loin d’être de jeunes cellules issues d’un 
cloisonnement centripète très rapide, ce sont des cellules 
qui se sont hypertrophiées ; les unes, encore jeunes, repré- 
sentent la couche génératrice, les autres adultes repré- 
sentent du phelloderme. 

Quant à la couche génératrice que l’on trouve au-dessous 
d'elles, c’est une couche nouvelle, formée bien au-dessous 
de la précédente, dans le phelloderme non transformé. 

À peine apparue et n'ayant encore subi qu'un seul cloi- 
sonnement, elle produit une nouvelle lame subéreuse qui 
remplace intérieurement la lame subéreuse qui vient 
d’éclater au dehors. Des deux séries de cellules formées, 
l'externe se subérise très vite. Cette subérification hâtive ne 
s'effectue pourtant pas simultanément, elle commence çà et 
là dans quelques cellules isolées de l’assise, puis elle s'étend 
rapidement à toutes les autres, de sorte que l’on a momen- 
tanément une lame subéreuse discontinue (Coriaria myrti- 
folia, Diervilla grandiflora, Cerasus Padus, C. avium, 
C. Lauro-Cerasus, Ficus elastica, Liqustrum vulqare, Corylus 
Avellana). Mais dans chaque cellule le dépôt de subérine 
paraît très rapide et forme de suite une lame interne assez 
épaisse Mis 27, PAM 

Les cellules ainsi subérifiées sont aplaties au moins par 


(1) Elle est arrêtée aussi par l’augmentation de la transpiration qui suit 
toujours une rupture même seulement partielle. 
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leur face profonde, d’origine récente, et en outre elles sont 
intimement unies latéralement à la manière des cellules de 
l’'endoderme, ne laissant entre elles aucun méat ou des 
méats difficilement visibles (p. 72). Souvent il ne se 
produit aucune autre cellule subérifiée; ou bien la lame 
subéreuse est renforcée et comprend à la fin deux, trois, 
rarement jusqu’à six à huit assises de cellules /ormées par un 
cloisonnement centripèle. Ge sont donc des assises de vrai 
liège. 

Quelques cellules peuvent aussi au début se subérifier 
sansse cloisonner (fig. 27; PL IV; su0., Gg. 30, Pl, Vi. 

Mais au-dessous d'elles s'établit le vrai liège produit par 
cloisonnement centripète. 

Au bout de peu de temps il ne se produit plus aucune 
subérification, et Les cloisonnements qui s'effectuent dès lors 
contribuent simplement à épaissir le phelloderme que 
l’'hypertrophie avait diminué. Ces cloisonnements se pro- 
duisent bien sous le liège, mais dans plusieurs assises 
superposées, le plus souvent dans deux, quelquefois trois 
ou plus. C’est une prolifération générale rappelant la proli- 
fération primitive qui à donné naissance à la lenticelle. 
Cette prolifération peut du reste se localiser dans une seule 
cellule, au contact du liège, et alors on voit nettement que 
les cloisonnements y sont centrifuges, engendrant uniquement 
du phelloderme (Voy. fig. 31, PL V). 

Nous sommes ainsi revenus au point de départ. La 
lenticelle à subi un cycle évolutif complet; d'abord pro- 
lifération, gonflement, rupture et hypertrophie ; puis 
nouvelle couche génératrice plus profonde, régénérant 
d’abord une nouvelle fermeture, ensuite de nouveau 
phelloderme, par une prolifération analogue à celle qui 
existait au début. | 

Cette évolution est, on le voit, identique à celle des len- 
ticelles jeunes. Elle se répète plusieurs fois dans l’année, 
comme on peut s’en assurer en comptant les couches de 
liège. Elle est surtout forte la première année. Elle existe 
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pour toutes les lenticelles du premier type, mais elle subit 
des variations intéressantes avec la saison. 


2° Variations en rapport avec la saison. — Au moment de 
la chute des feuilles, il se produit une dernière proliféra- 
ton, à la suite de laquelle une fermeture s'établit pour 
l'hiver par cloisonnements uniquement centripètes. Cette 
fermeture est peu différente des autres, ordinairement un 
peu plus épaisse (Stahl, 15, Klebahn, 34) (Voy. p. 73). 

Au printemps l’activité reparaît dans chaque lenticelle au 
moment où les premières feuilles s’'épanouissent (Klebahn, 
Zahlbrüchner, 32) et où le cambium reprend son activité. 

Le premier réveil se manifeste par un gonflement de 
l'assise vivante située au contact du liège. Ce goniflement 
soulève la fermeture. Il se propage dans les cellules sous- 
jacentes, sans aucun cloisonnement quand il est rapide, 
avec cloisonnement quand il est faible et que les fermetures 
tendent à se rompre, ou sur les bords de la lenticelle 
(Coriaria). Sur une même branche on trouve côte à côte 
des lenticelles inégalement avancées dans cette évolution, 
les unes encore en repos, les autres commençant à se gon- 
fler un peu, d’autres avec un gonflement très épais et quel- 
ques-unes ayant déjà déterminé une rupture et fait une 
première lame de liège (Gledischia, 2 mai). Ce gonflement 
sans cloisonnement doit aussi causer la rupture dans le 
courant de l’année. Mais ïl est moins facile de s'en 
assurer. 

a. Ruplure totale. — La pression produite par le puissant 
gonflement intérieur de la lenticelle aux premiers Jours du 
printemps est souvent si grande que toutes les lames de 
liège, y compris la plus interne, sont rompues. Dans ce cas 
l'évolution de la lenticelle subit des variations plus consi- 
dérables, chaque phase est en quelque sorte exagérée. 
Aussi l'examen de ces lenticelles est-il fort instructif (Voy. 
lis..28:et.29 PLV). 

L'hypertrophie qui succède tout d’abord à la rupture 
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totale s'étend à une masse considérable du phelloderme, de 
sorte que celui-ci est souvent très aminci. 

Le phelloderme peut même s’hypertrophier en totalité et 
l’on voit sortir des lèvres écartées de la lenticelle une masse 
blanche fougueuse. Mais le contact de l'air libre arrête 
brusquement l’hypertrophie, et une fermeture hâtive et 
épaisse s'établit au fond, aux dépens du phelloderme sil 
n'est pas hypertrophié en totalité, aux dépens de l'écorce 
dans le cas contraire. Cette fermetures établit par simple subé- 
rification des cellules, sans cloisonnements (sub., fig. 29, 
PI. V). Quelquefois pourtant on voit des cellules cloison- 
nées quoique tout entières subérifiées : le cloisonnement 
a évidemment précédé la subérification. L'aspect de ces 
fermetures spéciales est fort différent de celui des lames 
subéreuses normales, en particulier par l'existence de 
grands méats entre les cellules. Elles ressemblent plutôt à 
celles que nous avons décrites chez le Sureau (p. 97). Du 
reste, il s'établit ensuite au-dessous, souvent tardivement et 
en commençant par la périphérie, une lame de vrai liège 
produite par cloisonnement et réduite à une assise. C'est 
au-dessous de ce liège que se reconstitue le phelloderme 
par des cloisonnements actifs : localisés en une assise et 
centriluges, ou simultanés à plusieurs niveaux. 

b. Anclusions de parenchyme sous-lenticellaire. — Quand 
tout le phelloderme s’est hypertrophié, il ne reste plus 
dans la lenticelle elle-même aucune cellule capable de la 
régénérer. Elle se trouve largement ouverte. La fermeture 
par subérification se produit alors aux dépens du paren- 
chyme non sérié sous-lenticellaire, lequel, le plus souvent, 
n'a pas subi l’hypertrophie. 
= C’est plus tard, au-dessous de cette fermeture si spéciale, 
qu'une lenticelle nouvelle naît de toutes pièces aur dépens du 
parenchyme profond. Les cellules situées sous la couche 
subérifiée s’y cloisonnent activement dans le sens tangen- 
tiel, régénérant un phelloderme qui acquiert bientôt l'épais- 
seur et les caractères du phelloderme primitif, en soulevant 
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la fermeture. Mais celle-ci reste, sous forme d’inclusion de 


parenchyme, subérifié en tout ou en partie, et témoigne 
par sa présence même de l'énorme déplacement qu'a subi 
la région génératrice de la lenticelle (tige ou rameaux de 
Fraxinus excelsior, [ler Aquifolium, Populus pyramidals, 
Juglans reqia, Quercus Ilex, Hedera Helix, Coriaria myrti- 
folia, racines d'Alnus glutinosa, de Prunus spinosa). C'est 
l'examen attentif de ces cas excessifs qui m'a permis 
d'affirmer tout d’abord avec certitude que la couche de 
rajeunissement n'avait pas la fixité qu’on lui attribue d'ordi- 
naire. (Pour les détails sur la phase d'ouverture, voyez à la 
Physiologie, p. 144.) 

On remarquera que, même dans le cas de rupture totale 
des fermetures, le type évolutif est respecté, il comprend 
les phases indiquées : gonflement, rupture, hypertrophie, 
fermeture profonde et recloisonnements au-dessous. Ce 
type peut pourtant, chez certaines lenticelles, subir des 
variations que nous allons indiquer. 


3° Autres variations du développement des lenticelles du 
premier type. — Ces variations portent toutes sur le sort et 
sur l’origine des cellules comblantes. 

a. Modifications chimiques des parois des cellules com- 
blantes. — Les cellules se lignifient souvent durant leur 
formation ou après l'apparition du liège au-dessous d'elles 
(Pinus maritima, Alies pectinata, Gleditschia Triacanthos, 
Cedrus Libani et C. Deodara). 

En outre, elles peuvent se subérifier. C'est-à-dire que cer- 
taines cellules profondes, situées au contact de l’assise où 
apparaissent les cloisonnements, prennent une lame interne 
de subérine (Cerasus divers, Ptelea trifoliata, P. mollis, 
Coriaria myrtifoha, Acer Nequndo, Castanea vulgaris, Gly- 
crhiza qlabra, Ilex Aquifolium, Malus communs, Tia 
sulvestris). Cette modification atteint parfois d’une manière 
régulière une ou deux assises, de sorte que la couche de vrai 
Jiège s'établit sous une couche de cellules comblantes subé- 
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rifiées formant une première fermeture. De là les struc-: 
tures indiquées page 70. 

La subérification peut enfin atteindre la totalité ou la 
presque totalité des cellules comblantes, mais alors ces 
cellules ne sont en général que peu ou pas hypertrophiées 
(Ouercus pedunculata, Forsythia Fortune, Evonymus euro- 
pæus, Îlex Aguifolium, Malus communis, Sorbus aucuparia, 
Cydoma vulgaris, Ficus carica, Rhus Cotinus, etc.) ; ceci 
nous amène à considérer l'absence d’hypertrophie. 

b. Absence d'hypertrophie. — Les cellules comblantes 
des lenticelles souterraines sont le plus souvent tout à fait 
semblables au phelloderme. Ordinairement un peu plus 
arrondies, séparées par de plus grands méats, elles sont 
rarement représentées par les hautes cellules hyper- 
trophiées si fréquentes sur la tige. J'ai pourtant observé de 
ces hautes cellules comblantes chez quelques lenticelles 
souterraines (Cerasus). 

Ces cellules comblantes peu ou point hypertrophiées se 
retrouvent du reste çà et [à dans la tige, comme nous venons 
de le dire, soit d’une manière habituelle chez quelques 
plantes (Quercus, Corylus), soit chez toutes d’une manière 
accidentelle. Il y a donc des degrés variables d’hypertro- 
phie, et cette curieuse transformation fait habituellement 
défaut ou est très faible dans un grand nombre de lenti- 
celles. 

c. — Ce fait nous amène à considérer la production pos- 
sible de cellules comblantes non subérifiées par une sorte de 
cloisonnement centripète (Nov. p. 108). Supposons que le 
déplacement de la couche génératrice vers l'intérieur soit 
provoqué par une hypertrophie très faible, n’atteignant que 
l’assise la plus externe des cellules de cette région. Dans ce 
cas la subérification ne frappe pas nécessairement les 
cellules qui se cloisonnent encore au-dessous. L'hypertro- 
phie faible peut donc gagner très lentement vers l'intérieur 
en ne frappant toujours que la région externe de la couche 
génératrice. Celle-ci se renouvelle à mesure, et fournit à 
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elle seule toutes les cellules qui s’hypertrophient faible- 
ment. C’est seulement quand une rupture se produit dans 
une lame de liège que le contre-coup s’en fait ressentir par 
un déplacement réel de la couche génératrice ; mais alors il 
est aussitôt suivi de la production d’une lame de liège, 
comme c'est la règle habituelle. 

Ce cas intéressant paraît moins souvent réalisé, dans les 
lenticelles adultes, que nous ne l'avons vu chez les jeunes 
lenticelles (p. 108). Je l’ai pourtant rencontré dans les len- 
ticelles les plus caractérisées du premier type (Coriaria myr- 
tifolia, Ficus Carica). 

Mais ce n'est ni à la nature de la plante, ni à l’âge de la 
lenticelle, que cette modification singulière de l’évolution 
est due, c’est à l’action du milieu. Je ne l’ai en effet ren- 
contrée avec certitude, à l’état adulte, que chez des lenti- 
celles souterraines, ou dans des conditions de grande humi- 
dité. Son existence dans ces cas m'empêche toutefois de 
nier absolument qu'il existe dans les lenticelles aériennes 
peut-être plus souvent que je n'ai pu le voir. Ilest possible 
que, selon l’idée classique, des cellulesnon subérifiées soient 
souvent produites par la couche génératrice, en alternance 
avec des cellules subérifiées{(1). Mais ces cellules comblantes 
ne seraient en tous cas produites qu’en partie de cette ma- 
nière. Une autre partie proviendrait des inclusions déter- 
minées par les déplacements centripètes de la région géné- 
ratrice. Ces déplacements sont démontrés dans un si grand 
nombre de cas qu'il faut admettre l'instabilité de la région 
génératrice comme un fait général. 

La production possible de cellules non subérifiées, par 
une sorte de cloisonnement centripète, nous amène d’autre 
part directement au cas des lenticelles du deuxième type, et 


à celui des lenticelles aquatiques. Étudions d’abord le 
premier. 


(1) La phase de gonflement, signalée page 114, el qui marque la réappa- 
rition de l’activité génératrice au printemps, correspond peut- être à un 
cloisonnement centripète semblable, ou en est accompagnée. 
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[V.— Évolution d’une lenticelle adulte du deuxième type. | 


1° Cas où Ü se produit des ruptures brusques. — Quand 
elles sont closes par plusieurs couches de fermeture, ce qui 
est assez fréquent (Liqustrum, Corylus, Sambucus), ou par 
une seule qui se rompt complètement, l’évolution de la 
lenticelle est semblable à celle du premier type. 

Ainsi dans Ligustrum vulgare on voit au printemps un 
gonflement se produire dans les cellules non subérifiées, 
le plus souvent à partir de l'extérieur, puis de proche en 
proche vers l'intérieur. Ce gonflement est ou n’est pas 
accompagné de cloisonnements. Il provoque la rupture de 
la fermeture externe, ce qui, par contre-coup, détermine 
une hypertrophie souvent forte des cellules gonflées. Cette 
hypertrophie peut s'étendre à d’autres couches du phello- 
derme, Mais vers l’intérieur elle est faible et accompagnée 
de cloisonnements dans deux ou trois assises qui persistent 
alors comme couche génératrice. 

L’assise externe de cette couche génératrice ne tarde 
pas à produire vers l'extérieur des cellules subérifiées et 
par reconstituer une fermeture qui devient ici épaisse. 

La série des phénomènes est donc identique à celle que 
présente une lenticelle du premier type. Elle est du reste 
accompagnée des mêmes variations : hypertrophie faible 
ou nulle de chaque cellule pour les lenticelles souterraines ; 
hypertrophie générale ou presque générale du phelloderme 
en cas de rupture totale, avec établissement d’une ferme- 
ture hâtive et provisoire par subérification d’une couche de 
phelloderme ou d’écorce, etc., etc. 

Mais, d'autre part, il est fréquent de rencontrer des lenti- 
celles du second type dans lesquelles les ruptures brusques 
ne se produisent pas, ou seulement au printemps (Sax, 
Aralia). Dans ces lenticelles' il n'existe d'ordinaire qu'une 
seule fermeture très épaisse. L'évolution ne s’y produit pas 
moins, mais elle est beaucoup plus uniforme. 
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2 Évolution sans rupture complète de la fermeture. — La 
couche génératrice, examinée en pleine activité, comprend 
une à trois assises de cellules. Elle donne des cellules à la 
fois vers l’intérieur et vers l'extérieur. Les premières ne font 
que grandir en s’arrondissant et renforcent le phelloderme. 
Quant aux cellules détachées vers l'extérieur, elles finissent 
par se subérifier. Mais, à l'inverse de ce qu'on trouve dans le 
premier type, la subérification y est tardive, de sorte que ces 
cellules ont le temps de s'arrondir avant de prendre un dépôt 
interne de subérine. C’est pour cela que les cellules subérifées 
du second type sont séparées par de larges méats. Dans le 
sol, ou à son voisinage, la subérification est si tardive que 
l'on trouve fréquemment plusieurs assises de Jeunes 
cellules non subérifiées au-dessus de la couche génératrice 
Sale, fe 33, PEN: Araha) e2, PEAI* 

Du reste, même après leur subérification, ces cellules 
restent longtemps vivantes, et leurs parois s’épaississent 
souvent beaucoup (Salix, Ampelopsis, Liqustrum). 

L'épaississement est un épaississement tertiaire de cellu- 
lose qui: s’imprègne fortement de lignine. Les parois se 
trouvent donc renforcées et la cohérence générale de la fer- 
meture en est augmentée. 

Par suité de cette double prolifération qui s'effectue ainsi 
dans la lenticelle, l’épaisse fermeture subéreuse est pro- 
gressivement repoussée au dehors, les parties externes 
devenant convexes sont üiraillées latéralement et se déchi- 
rent suivant le sillon qui sépare les deux lèvres, toutes les 
fois du moins que ce sillon existe ou, sinon, d’une manière 
irrégulière (Pinus, Salir). Ici la déchirure est lente et 
progressive, parce qu'elle s’elfectue à travers une masse 
cohérente et homogène, et non pas sur des lames minces 
séparées par un tissu sans cohésion. Il est vraisemblable 
qu'à mesure qu’une assise subéreuse est fendue au dehors, 
une nouvelle assise subéreuse apparaît au dedans. De telle 
sorte que la fermeture garde son épaisseur à peu près cons- 
tante, toute rupture externe étant suivie d'une fermeture 
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interne. Le phénomène paraît se poursuivre avec une grande 
régularité chez l’Aralia quand les conditions sont bien cons- 
tantes, et c'est alors que toutes les cellules subérifiées s’y 
ressemblent (p. 62). Mais il arrive fréquemment que la 
subérification gagne vers l’intérieur non pas d’une assise 
seulement, mais de deux, ou même de plusieurs. Comme 
elle atteint alors des cellules en train de se cloisonner, on 
trouve dans les couches subérifiées des cellules associées 
par paires, encore incomplètement arrondies (fig. 32 et 33, 
PI. VI). C’est l'indice évident que l’assise qui produisait les 
cellules subérifiées par cloisonnement centripète [assise 
analogue au phellogène) a été englobée dans la subérifica- 
tion; son rôle passe alors nécessairement à l’assise sui- 
vante. La subérification peut ainsi gagner d’un coup 
plusieurs assises, englober la totalité de la couche généra- 
trice, et alors les cloisonnements apparaissent dans le phel- 
loderme sous-jacent. Ce phénomène se produit plutôt au 
printemps, dans certaines lenticelles, où la rupture n'est 
pas totale. 

On trouve ces lenticelles mélangées avec d’autres dans 
lesquelles une rupture complète se produit avec déplace- 
ment profond de la région génératrice. Nous avons done 
tous les intermédiaires, depuis le simple cloisonnement cen- 
iripète d'une assise externe de la couche génératrice 
jusqu'aux grands déplacements centripètes de cette couche 
génératrice tout entière. Les cloisonnements ont, dans les 
deux cas, une marche centripète, mais les degrés sont d’une 
seule assise ou de plusieurs. Et la subérification marche 
aussi dans le même sens. 

L'évolution générale n'est donc pas changée, elle reste quali- 
lativement la même dans les deux types de structure, dans 
tous les cas. : | 

La différence essentielle est dans la grandeur des dépla- 
cements centripètes de la couche génératrice et de la subé- 
rification. Ordinairement considérables mais peu fréquents, 
dans les lenticelles du premier type, et assez souvent aussi 
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dans les lenticelles du deuxième type, ils sont plus habi- 
tuellement petits et fréquents dans ce dernier cas, se ré- 
duisant souvent à une seule assise ; 4{s coïncident alors avec 
un cloisonnement et une subérification centripète. Nous avons 
vu (p. 117) que le même fait peut exister même dans le 
premier type, du moins pour le cloisonnement. centripète. 
La seule différence consiste alors dans la subérification des 
cellules produites. Il est vraiment intéressant de voir com- 
ment deux évolutions, si profondémentdistinctes au premier 
abord, sont en réalité du même ordre. 


3° Production de cellules non subérifiées par cloisonnement 
 centripète. — On comprend dès lors que la dernière diffé- 
rence, qui est relative à la subérification, puisse aussi 
disparaître, c'est-à-dire que la couche génératrice puisse 
produire parfois vers l'extérieur des cellules qui s’arron- 
dissent mais ne se subérifient pas. 

Cefaitse produitsousle sol,ou dansdesconditions de grande 
humidité, exactement dans les mêmes conditions par consé- 
quent que pour le cas semblable des lenticelles du premier 
type (p. 118). Nous n’en recommencerons pas, du reste, la 
description, elle est identique. Nous observerons seulement 
que la couche génératrice possède toujours la même insta- 
bilité, elle peut toujours disparaître par hypertrophie de 
ses cellules, et une nouvelle apparaît alors plus profondé- 
ment. C’est ce qui a lieu en particulier dansle Sureau où ces 
déplacements sont fréquents et normaux, et où l’évolution 
suit le processus habituel. J’ai rencontré pourtant chez cette 
plante un très bel exemple de cellules non subérifiées pro- 
duites directement vers l'extérieur par cloisonnement de 
la couche génératrice. Aussi, quoique ce soit un cas 
exceptionnel même pour le Sureau, je l’ai dessiné. La 
figure 25 (PI. IV) montre cette lenticelle, où l’on voit la 
production centrifuge de cellules comblantes non subéri- 
fiées. On distingue facilement la couche génératrice. Les 
divisions s’y opèrent simultanément dans une à trois assises 
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superposées, et c’est pourquoi les cloisons ne se succèdent 
pas dans un ordre rigoureusement centripète : c'est ce que 
j'ai voulu montrer en essayant de numéroter ces cloisons 
dans une file & à (fig. 26). 


4 Fermeture complète. — Pour terminer ce qui est 
relatif aux lenticelles du deuxième type, nous devons con- 
sidérer la production d’une fermeture complète. 

Durant toute la belle saison, la couche génératrice fonc- 
tionne en épaississant à la fois Le phelloderme et la ferme- 
ture subéreuse. Mais les cloisonnements se localisent peu à 
peu dans l’assise externe, et en automne les cellules déta- 
chées vers l'extérieur n'arrivent à s’arrondir que très peu, 
elles sont immédiatement saisies dans leur forme aplatie 
par la subérification et par l’épaississement lignifié. Les 
méats peuvent même manquer. Ainsi s'établit une ferme- 
ture hivernale analogue à celle des lenticelles du premier 
type, mais plus souvent poreuse (1). Le même fait se produit 
sans doute aussi dans l’année, car J'ai rencontré de ces len- 
ticelles non poreuses au milieu de la belle saison (Voy. p.130). 

La production de ce liège de fermeture établit encore un 
passage entre les lenticelles du premier et celles du second 
type de structure. 

(1) Klebahn a représenté (31,fig. 7) une coupe d’une lenticelle de Salix, con- 
sidérée en décembre, qui montre la continuité parfaite des méats jusqu'au 
phelloderme. J'ai représenté (fig. 5, PL [) la coupe d’une lenticelle d’un Salix, 
recueillie à la fin d'octobre, et qui montre, au contraire, une interruption 
évidente des méats à un certain niveau. La fermeture était donc ici com- 
plète. Toutes les lenticelles étudiées sur ce sujet étaient fermées de la 
même manière. Il est peut-être utile de remarquer que le phelloderme y 
était peu épais. La lenticelle entière semblait avoir une tendance bien nette 
à acquérir une structure semblable à celle du périderme qui l’entourait, 
en particulier par l’épaississement (lignifié) considérable de la paroi externe 
de l’assise subérifiée la plus interne. La portion figurée ici a été choisie au 
centre de la lenticelle, région où cet épaississement spécial était à peine 
marqué. 

Les lenticelles de Salix peuvent donc être entièrement fermées en hiver, 
ou bien garder leur porosité. 
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V. — Lenticelles aquatiques. 


Nous avons décrit la structure toute spéciale des lenti- 
celles aquatiques. Dans ces lenticelles, il n’y a pas, norma- 
lement, de cellules subérifiées. Elles sont formées d’une 
masse énorme de cellules comblantes très hypertrophiées, 
et la couche génératrice est située (d'ordinaire du moins) 
(Voy.p.1#41)tout au fondde la lenticelle ; aussile phelloderme 
est mince ou absent. Cette couche génératrice ne fonctionne 
ainsi que vers l'extérieur, elle donne continuellement au 
dehors de nouvelles cellules comblantes par un eloisonne- 
ment centripète. Ces cellules sont donc produites à la façon 
des cellules qui se subérifient dans les lenticelles ordinaires 
du deuxième type, ou, dans les cas exceptionnels signalés, 
dans les deux types, si bien que nous pouvons réunir tous 
les cas rencontrés en disant qu'il y « progression centripèle 
des cloisonnements aussi bien quand les cellules produites à 
l'extérieur s hypertrophient que quand elles se subérifient. 

Ces lenticelles aquatiques ont été signalées depuis long- 
temps, leur structure à été rapportée par Schenck (50) à 
celle de l'aérenchyme. Cet auteur ne cite que sept espèces de 
plantes (Salix viminalis, Eupatorium, Bidens tripartta, el 
quatre espèces exotiques), mais ik dit qu’« à ces exemples on 
peut sans hésitation rattacher beaucoup d’autres espèces se 
comportant de même » (p. 568). J'ai, en effet, rencontré cette 
forme de lenticelles dans bien des plantes, mais surtout 
J'ai pu l'obtenir artificiellement sur un nombre bien plus 
considérable, avec tous les passages à la production géné- 
ralisée d’un aérenchymenormal(Voy.plusloin, p.202). Donc: 

Toutes les fois que les cellules comblantes sont produites 
par un cloisonnement centripète, on peut identifier le tissu 
qu'elles constituent avec l’aérenchyme de Schench. 

Dans la figure 25 (PI. IV), de Sureau, on voit côte à côte 
l'aérenchyme et le liège produits au même niveau. 

Il est vrai que nous sommes alors obligés de considérer 
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ces cellules encore comme de l’aérenchyme même dans le 
cas où elles se subérifient, comme ceci a lieu normalement 
dans les lenticelles du second type. Cette assimilation est 
permise à la condition de définir l’aérenchyme seulement 
par son mode de production et par sa structure méatifère. 
Nous y reviendrons plus loin (p. 202). 

Remarque. — On voit, d'après ce qui précède, que les 
cellules comblantes non subérifiées peuvent avoir deux 
origines très éloignées. Le plus souvent ce sont des cellules 
de phelloderme, produites en direction centrifuge par une 
couche génératrice disparue, rejetées, comme dans le rhy- 
tidome, par un nouveau périderme, et plus on moins trans- 
formées. Mais parfois ce sont des cellules jeunes, produites 
en direction centripète par une couche génératrice en état 
d'activité et très analogues à l’aérenchyme de Schenck. Dans 
une même espèce et Jusque dans une même lenticelle les 
deux sortes de cellules comblantes peuvent coexister. Il est 
donc impossible de distinguer ces cellules par leur origine, 
et d'autre part il convient évidemment de les réunir par 
une même dénomination à cause de leur forme arrondie et 
du rôle qu’elles jouent dans la lenticelle. C’est pour cela 
que j'ai conservé le nom de cellules comblantes. Et la défi- 
nition que J'en ai donnée page 69 y faitentrer les cellules 
subérifiées des lenticelles du second type comme celles du 
premier. 


Résumé général de l'évolution. 


L'évolution que nous avons décrite dans ses diverses mo- 
difications est générale, et commence dès la naissance de 
la lenticelle. Elle s'applique auxlenticellesaériennes comme 
aux lenticellessouterraines, auxlenticelles primaires comme 
aux secondaires. Elle présente, il est vrai, des particularités 
spéciales en rapport avec l’âge, la saison, le milieu, la na- 
ture de la plante ou de l’organe, mais ces particularités 
n’altérent pas ce qui est caractéristique, c'est-à-dire la pro- 
lifération et la cicatrisation. 
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Nous résumerons ici les deux principaux aspects de l’évo- 
lution. 

Premier type. —La couche génératrice n’est pas constante. 
Après avoir fonctionné pendant quelque temps, ayant pro- 
duit d’abord une mince lame de liège à l'extérieur, puis 
une couche épaisse de phelloderme à l'intérieur, elle s’ar- 
rête. Une nouvelle assise génératrice naît aussitôt ou plus 
tard dans la profondeur du phelloderme. Ce déplacement 
centripète de la région génératrice est dû à la rupture d’une 
des lames de liège formant fermeture et à l’hypertrophie 
qui suit la rupture. Cette hypertrophie frappe en effet tout 
d’abord les cellules de la couche génératrice, puis elle gagne 
de proche en proche dans le phelloderme. Le niveau auquel 
elle s'arrête est celui où s'établit la couche génératrice nou- 
velle. 

Les cellules hypertrophiées que l’on trouve entre les 
lames de liège, deviennent les cellules comblantes. Ces 
cellules ne sont donc pas des produits d’un cloisonnement 
centripète. Ce sont des inclusions analogues à celles du 
rhytidome, déterminées par le déplacement centripète de la 
région génératrice. 

Pourtant il peut arriver accidentellement que le dépla- 
cement de la région génératrice vers l’intérieur soit lent et 
progressif, surtout quand l’hypertrophie est faible et, se 
réduisant à un arrondissement des cellules, ne frappe que 
la région externe de la couche génératrice ; celle-ci peut 
alors se refaire à mesure, elle contribue seule à fournir les 
cellules comblantes par une sorte de cloisonnement centri- 
pète. Tous les intermédiaires existent entre ce cas et celui 
des grands déplacements. Ce cas d'autre part mène directe- 
ment au deuxième type de structure et aux lenticelles aqua- 
tiques. 

Deurième type. — La couche génératrice est beaucoup plus 
constante quoique encore capable de subir de forts déplace- 
ments soit au printemps, soit à d’autres époques, s'il y a 
plusieurs couches de liège intactes formant fermeture. Dans 
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tous les cas, cette couche génératrice produit normalement 
à l'extérieur un liège poreux souvent épais, à l’intérieur un 
phelloderme également épais. La porosité de ce liège est due 
à un arrondissement des Jeunes cellules avant leur subérifi- 
cation. C’est un phénomène comparable à une hypertrophie 
faible. On peut se représenter qu'il détermine d'ordinaire 
une rupture externe, dont le contre-coup interne est en par- 
tie la subérification qui frappe l’assise elle-même. La série 
des phénomènes serait donc la même dans le deuxième type 
que dans le premier, mais serait représentée par des varia- 
tions très petites et très fréquentes, au lieu de variations 
considérables et rares. Les cellules subéreuses y seraient 
non du vrai liège, mais plutôt des cellules comblantes. 

Tous les intermédiaires ont été trouvés, dans plusieurs 
espèces de ce deuxième type, entre ces déplacements centri- 
pètes de la couche génératrice, très faibles d’une part et 
coïncidant avec un cloisonnement centripète, très grands 
d'autre part et coïncidant avec un grand déplacement cen- 
tripète ou plutôt avec la naissance en direction centripète 
d’une nouvelie couche génératrice.Ce dernier cas se produit 
surtout au printemps, pour les deux types, avec rupture 
totale et hypertrophie si considérable du phelloderme que 
les nouveaux cloisonnements s’établissent souvent dans le 
parenchyme sous-lenticellaire, ou au moins dans le phello- 
derme profond. 

Dans le deuxième type comme dans le premier, on peut 
trouver la production de cellules comblantes non subérifiées 
par simple cloisonnement centripète, soit accidentellement 
pour les lenticelles aériennes ou souterraines, soit habituel- 
lement pour les lenticelles aquatiques. 


Conclusion. — On voit que la lenticelle est un organe en 
voie de développement continuel, et que ce développement 
suit une évolution cyclique qui se répète indéfiniment. Il 
peut y avoir des temps d'arrêt ou de ralentissement, suivant 
la saison, et au contraire des moments où tous les phéno- 
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mènes sont exagérés, mais le type évolutif reste semblable 
à lui-même : 1l subit des variations quantitatives seulement. 
Cette évolution résulte du conflit continuel des phénomènes 
que nous avons distingués : la prolifération qui tend sans 
cesse à augmenter la masse des cellules vivantes de la len- 
celle, et la cicatrisation qui tend à la diminuer sans cesse. 
La structure et les dimensions de la lenticelle dépendent à 
chaque instant de l'équilibre de ces actions contraires. 


| 
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DEUXIÈME PARTIE 
PHYSIOLOGIE 
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Comme nous l'avons dit au début de ce Mémoire, tous les 
auteurs qui ont étudié les lenticelles ont été particulière- 
ment préoccupés du rôle que ces formations remplissent 
dans la plante. Depuis Dupetit-Thouars, et à la suite des 
nombreuses expériences faites par divers auteurs dans Le but 
d'étudier la porosité des lenticelles, on lesconsidère comme 
des pores corticaur, et l’on admet qu'ils ont pour but d’as- 
surer l’aération de la tige et de la racine. Pour toutle monde 
aujourd’hui la physiologie des lenticelles se réduit à l'étude 
du rôle qu'elles remplissent, grâce à leur porosité, en assu- 
rant la transpiration et l’aération de l'organe. Mais après 
les détails que nous avons donnés sur l’évolution continuelle 
de la lenticelle, et sur les phases curieuses de cette évolu- 
tion, nous devons penser qu'il existe une physiologie tout 
autre, et vraiment propre à la lenticelle. C’est cette physio- 
logie que je voudrais surtout étudier ici. Je me bornerai à 
donner tout d'abord quelques indications préalables sur la 
porosité lenticellaire, maissans insister, car je réserve pour 
un autre mémoire l'étude de l’aération générale de la plante 
par les lenticelles. 
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CHAPITRE V 


POROSITÉ LENTICELLAIRE 


I. — Grandeur de la porosité lenticellaire. 


1° Historique. — Par des essais à l’air comprimé, Stahl 
(45, p. 114) avait cru établir que les lenticelles sont toujours 
ouvertes en élé, toujours closes en hiver; ilen concluait 
que les couches de liège apparues durant la belle saison 
étaient poreuses, celles formées au début de l'hiver ne l’étant 
pas. Illes distinguait donc par deux noms différents, raies 
intermédiaires et couches de fermeture. Cette distinction 
absolue ne ressort pourtant pas nettement de ses expériences, 
car les plantes essayées en hiver (Ginkgo, Lonicera, Sam- 
bucus, Tilia, Cralægus), donnaient toutes des bulles, même 
en hiver, quoique moins facilement qu’en été. Stahl attribue 
ce passage à la diffusion. Mais Wiesner (22) prouva en 1879 
que les lenticelles du Sambucus étaient vraiment ouvertes 
en hiver, et en 1884, À. Zahlbruckner (82) et Klebahn (34) 
étendirent, chacun séparément, ce fait à un grand nombre 
de plantes. Klebahn proposa dès lors de remplacer les mots 
couches de fermeture et de raies intermédiaires par celui de 
hège poreux. C'était tomber dans un excès contraire à celui 
de Stahl, car, s’il est vrai que souvent la fermeture est in- 
complète en hiver, elle subsiste pourtant à l’état partiel 
comme le dit Zahlbruckner. 


2 Fermeture complète des lenticelles. — Mes propres re- 
cherches sur la porosité des lenticelles m'ont permis de 
reconnaître tout d’abord que si l’on rencontre des lenti- 
celles encore poreuses en hiver, elles ne le sont pas toutes, 
comme l'affirme Klebahn. On en rencontre qui ne laissent 
pas sorlir la moindre bulle d'air. Bien plus, cette absence de 

porosité peut se rencontrer en dehors de l'hiver, de sorte 
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qu'une fermelure complète peut exister très souvent non seu- 
lement en hiver, mais à toute époque de l'année. À côté delen- 
ücelles ouvertes, donnant des bulles en plus ou moins 
grande abondance, on en rencontre de fermées, ne donnant 
absolument aucune bulle, même pour de fortes pressions. 
Ces lenticelles closes étaient souvent les plus nombreuses 
(Quercus sessiliflora, Cratæqus Oxyacantha, Spartium jun- 
ceum, A nus glutinosa) ; quelquefois même aucune lenticelle 
ne donnait la moindre bulle d'air (Picea excelsa, Populus 
alba), du moins chez certains individus. J'ai souvent em- 
ployé des pressions dépassant une atmosphère, je les ai 
même poussées au delà de trois atmosphères,sans voirsortir 
aucune bulle. Pour m’assurer que l'air arrivait réellement 
jusqu'aux méats de la lenticelle, j'ai enlevé de minces 
couches externes avec un rasoir. Dans certains cas, peu 
fréquents, rien ne sortait alors, même pour des blessures 
profondes ; ces cas sont à mettre decôté. Mais le plus sou- 
vent un filet de bulles s’échappait de la ienticelle dès que 
la couche subéreuse était enlevée. Cette couche était donc 
le seul obstacle, elle constituait une fermeture hermétique. 
Quand du reste on répète la même opération sur une lenti- 
celle poreuse quelconque,on sait (Stahl, 45; Haberlandt, 18) 
qu'il en sorttoujours des bulles plus nombreuses. Dans tous 
les cas, les couches externes de la lenticelle sont donc beau- 
coup moins poreuses que les couches internes, elles mé- 
ritent réellement le nom de couches de fermeture. 


3° Divers degrés de fermeture. — Depuis l'absence complète 
de toute porosité, jusqu'à une porosité relativement forte, 
les couches subérifiées de la lenticelle présentent des degrés 
très différents de fermeture. Nous venons de voir que ces 
degrés varient d’une manière individuelle, sur un même 
organe : on trouve à côté d’une lenticelle ouverte une len- 
ticelle close. Mais ils varient aussi avec la situation. Quand 
les lenticelles sont plus nombreuses et plus développées en 
un endroit, elles y sont aussi plus poreuses. J'ai trouvé 
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parfois de fortes différences en faveur de plages situées au- 
dessous des nœuds (Æsculus), à la face inférieure des 
branches obliques (Quercus sessiliflora, ©. occidentalis, 
Æsculus Hippocastanum, Robinia Pseudacacia) ou sur le 
côté le plus développé d’une branche Shiue dissymé- 
trique (Æsculus). 

Indépendamment de cette influence due à la lenticelle ou 
à sa situation, la fermeture dépend aussi de la saison. À 
cet égard les résultats de mes recherches confirment ceux 
de Stahl, et sont contraires à ceux de Klebahn : La lenticelle 
est plus fermée en hiver qu'en été, et surtout qu'au printemps. 

Il existe aussi une influence du milieu, et d’autres dépen- 
dant de la nature de la plante. J’ai fait peu d'essais sur les 
plantes herbacées : en général, chez ces plantes les len- 
ticelles très développés et d'apparence ouverte sont seules 
poreuses (Medicago sativa, Melhlotus alba), tandis que les 
lenticelles peu développées sont également peu ou point 
ouvertes. 

Les essais de porosité confirment donc l'examen histolo- 
gique. La lenticelle est toujours plus ou moins fermée vers 
l'extérieur par une ou plusieurs couches de cellules subérifiées 
à méats très petits ou sans méals communiquant entre eux. I] 
arrive même que des lenticelles, bien caractérisées par leur 
origine, par leur structure et par leur évolution, nes’ouvrent 
jamais au dehors, c'est-à-dire restent toujours sans porosité 
externe. Elles n’en sont pas moins des lenticelles. Il nous 
est donc impossible d'admettre avec Stahl etsurtout Klebahn 
le terme de pores corticaux, dû à Dupetit-Thouars, comme 
synonyme de celui de lenticelles. Et nous repoussons aussi 
par là diverses définitions dérivées de la même idée. 


IT. — Transpiration par les lenticelles. 


ILest important de noter ici, pour ce qui va suivre, qu'une 
portion importante de la transpiration générale des tiges 
s'effectue par les lenticelles. Les recherches d'Haberlandt(18) 
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et de Klebahn (31) sont démonstratives à ce sujet. Il est cer- 
tain aussi que le degré d'ouverture ou de fermeture de la 
lenticelle doit influer d’une manière considérable sur l’in- 
tensité de la transpiration qui s'opère au travers ; mais à cet 
égard les mesures des auteurs sont insuffisantes, car ils 
n'avaient pas pris la précaution de déterminer tout d’abord 
avec exactitude le degré de porosité. J’ai commencé cette 
recherche pour une autre publication, et les variations de 
la transpiration sont bien dans le sens prévu, c’est-à-dire 
que la transpiration est d'autant plus intense que la len- 
ticelle est plus ouverte. 

Je crois inutile de détailler davantage ces faits, car je n’ai 
pour but ici que d'étudier la structure et la physiologie de 
la lenticelle elle-même. Je prépare un autre travail sur les 
échanges gazeux des tiges etracines, dans lequel je traiterai 
du rôle de cet organe dans l’aération de la plante. Des notes 

préliminaires ont déjà paru (37, 40, 43). 


CHAPITRE VI 


INFLUENCÉ DES ACTIONS EXTÉRIEURES SUR LA LENTICELLE 


Nous avons reconnu, au cours de cette étude, combien 
de causes diverses influent sur le développement et sur la 
structure des lenticelles. Les unes sont propres à la plante 
ou à l'organe, espèce, lignosité, vigueur de végétation, 
situation par rapport aux feuilles, par rapport aux faces 
dans les branches obliques, ete. Les autres sont propres 
au milieu dans lequel l'organe est plongé, air libre, terre, 
eau ; ou bien ils s’y rapportent, saison, climat. 

Ces influences se répercutent sur le nombre et Ia gran- 
deur des lenticelles, comme sur leur structure et sur leur 
évolution. Est-il possible de faire une étude méthodique de 
ces diverses influences, de les classer, de voir comment 
elles s’enchainent, de chercher surtout si elles ne se 
réduisent pas, en fin de compte, à quelques actions directes 
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très simples ? C'est cette étude que j'ai cherché à faire, en 
combinant l'expérience avec l'observation des faits naturels. 
Il m'a paru nécessaire d'observer avant tout l'influence des 
actions externes et surtout celle de l’eau qui est de beaucoup 
la plus considérable. J'ai pu reconnaître ensuite qu’une 
grande partie de l'influence des causes externes ou internes 
se rapporte plus ou moins directement à l’action de l’eau. 


I. — Influence de l’eau. 


1° Historique. — « Si l’on place dans l’eau, dit Hugo- 
Mohl (9, p. 36), un rameau garni de lenticelles développées 
(de Saule, par exemple), la dessiccation des cellules nouvelles 
est arrêtée, et leur accroissement facilité, alors la masse su- 
béreuse dépasse sensiblement son volume habituel, et la 
surface de la lenticelle se développe en une masse fongueuse 
blanche. » Le fait remarquable signalé iei par H. Mohl est 
connu depuis fort longtemps, car de Candolle en parlait 
plusieurs années avant Mohl (4, p. 9) et il a même dessiné les 
cellules hypertrophiées. Unger (10, p.9) a aussi décrit le phé- 
nomène à peu près en même temps que Mohl, et a dessiné 
une de ces lenticelles | 

Depuis cette époque déjà lointaine, la plupart des auteurs 
qui ont étudié les lenticelles n'ont parlé que d'une manière 
tout à fait incidente de ce phénomène [Costerus (47, 
p. 396), d’Arbaumont (20, p. 202)]. Germain de Saint-Pierre, 
Trécul, Stahl, Haberlandt, Müller n’en disent pas un mot. 
Au contraire, le fait paraît avoir frappé de Bary, car 1l écrit 
(65, p. 577): « Les cellules comblantes, surtout les plus 
jeunes, présentent une particularité remarquable : c'estleur 
hygroscopicité, si toutefois cette expression est permise, 
c’est-à-dire leur tendance à absorber l’eau et par suite à se 
gonfler. Par là, ajoute-t-il, se trouve expliqué le gonflement 
boursouflé, avec éclatement des lenticelles, qui survient par 
un temps humide sur un arbre vivant. On sait depuis long- 
temps qu'après submersion sous l’eau le tissu comblant le 
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plus jeune se gonfle en une masse blanche qui fait saillie 
au dehors, et se résout finalement en cellules arrondies, 
isolées. » De Bary note en outre l'allongement radial sou- 
vent considérable de ces cellules (Sureau. 

En 1884 Klebahn dit à son tour (34, p. 411):«Lorsque de 
Bary parle de l’hygroscopicité des cellules de remplissage 
et du fort gonflement des lenticelles à l'humidité, on pour- 
rait penser à un gonflement des couches anciennes et mortes. 
Après un séjour prolongé d’une branche dansune atmosphère 
très humide ou dans l’eau, on peut remarquer souvent un 
fort gonflement des lenticelles. Mais ceci se rapporte à des 
hypertrophies tout à fait anormales ou bien des cellules de 
remplissage (racines de Populus alba), où bien du paren- 
chyme qui se trouve sous la lenticelle (Ampelopsis en hiver, 
racines aériennes de Phi/odendron). » On voit par ces deux 
citations qu'une grande incertitude existe au sujetde la nature 
des cellules qui s’hypertrophient, cellules comblantes jeunes 
ou anciennes, ou bien phelloderme. Les recherches de 
Schenck (50) n’ont porté que sur des lenticelles franchement 
aquatiques, elles ne peuvent donc éclairer la question, non 

plus que les indications de H. Weisse (39) et de Schrenck (52). 
C’est une question presque entièrement neuve à étudier. 

Cette question m'a paru très importante (84, 66), car c’est 
par elle que nous pouvons aborder d’une manière expéri- 
mentale l'étude de la physiologie propre de la lenticelle, et 
comprendre comment cette physiologie propre arrive à dé- 
terminer sa structure et son rôle dans les échanges gazeux 
généraux de la plante. 


2 Degré de généralité du phénomène. — KRemarquons 
d’abord qu’il s’agit ici d’un phénomène très général. Voie 
un relevé de quelques plantes ligneuses sur lesquelles j'ai 
observé cette hypertrophie expérimentale des lenticelles. Ce 
relevé est très incomplet parce que je n'ai pas pris soin de 
noter toutes les espèces de plantes sur lesquelles j'ai expé- 
rimenté. 
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TABLEAU XXVI 
Tiges sur lesquelles les lenticelles se sont hypertrophiées. 


Ampelopsis quinquefolia. | Gleditschia Triacanthos. | Prunus divers. 


Acer Nejuntlo. Hedera Helix. Quercus pedunculuta. 
Alnus glutinosa. Juglans regia. Ribes rubrum. 
Broussonnetia papyrifera | Jasminum officinale. Robinia Pseudacacia. 
Coriaria myrtifolia. Ligustrum vulgare. Salix divers. 
Cydonia vulgaris. Marsdenia erecta. Sambucus nigra. 
Diervilla grandiflora. Malus commiunis. Spiræa lanceolat«. 
Daphne Gnidium. Morus alba. Syringa vulgaris. 

D. Laureola. Pelargonium zonale. Tilia silvestris. 
Fraxinus excelsior. Platanus vulgaris. Ulmus campestris. 
Ficus Carica. Persica vulgaris. Welgelia rosea. 

F. elastica. Pirus communis. 


TABLEAU XXVII 
Racines sur lesquelles les lenticelles se sont hypertrophiées. 


Aralia Sieboldii. Philodendron Pertusianni | Robinia Pseudacacia. 
Cerasus avium. | Pandanus utilis. Sulix Caprea. 
Cydonia vulgaris. Prunus spinosa. Solanum Dulcamara. 
Cratægus oxyacantha. Populus alba. S.tuberosum (fig. 4). 
Fraxinus excelsior. Persica vulgaris. Sambucus nigra. 
Ficus Carica. Quercus pedunculata. Ulmus campestr'is. 
Ligustrum vulgare. Q. suber. 


Comme on le voit, l’hypertrophie ne dépend pas de la 
nature de l'organe portant la lenticelle. Les lenticelles des 
pétioles s’hypertrophient tout aussi , 
bien (Ta silvestris). 

IL en est de même de celles des 
organes luberculeux, Solanuin tube- 
rosum (34, p. 104), Daucus Carota, 
des fruits, et enfin des plantes her- 
bacées (tiges ou racines). \ 

L’hypertrophie ne dépend pas non | 
plus de l’âge, j'en ai observé de très 
Foi de een hyper- Peaux exemples sur des lenticelles 

trophiées de Solanum lu-  {rès Jeunes de Sambucus nigra, Sola- 

berosum. : 
num luberosum, Sylphium perfo- 
ratum, Tilia silvestris, etc. 

Mais l’hypertrophie paraît dépendre de conditions spé- 
ciales, mal définies, car parfois elle ne se produit pas du 
tout. 
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TABLEAU XXVIIT 
Tiges sur lesquelles les lenticelles ne se sont pas hypertrophiées. 


Araucaria Cunninghami. | Cratægus Oxyacantha. P. maritima. 
Abies balsamea. Corylus Avellana. : PEPined. 
Abies Cephalonic«. Cupressus fastigiata. Rhus Cotinus. 
Abies excelsa. Larix europæa. R. glabra. 
Cedrus Eibani. Myrica Gale. 

Buxus sempervirens. Pinus silvestris. 


TABLEAU XXIX 
Racines dont les lenticelles ne se sont pas hypertrophiées. 


Castanea vulgaris. Evonymus europæus. Tilia silvestris. 
Cupressus fastigiata. Sarothamnus  scopa - | Æsculus  Hippocasta- 
Juglans regix. rius. num. 


Les exceptions contenues dans ces deux tableaux sont- 
elles des exceptions réelles, c’est-à-dire les plantes qui les 
représentent sont-elles vraiment incapables de s’hyper- 
trophier? La chose est peu probable. Car nous verrons que 
pour beaucoup de plantes où Jai obtenu lhypertro- 
phie expérimentale, bien des sujets ont mis un temps 
considérable à la manifester. Pour plusieurs même elle ne 
se produisait que sur certains individus, non sur d’autres ; 
ceci nous révèle que l’eau externe n’est pas à elle seule le 
facteur de l’hypertrophie. Nous y reviendrons plus loin. 


3 Etude anatomique de l'hypertrophie. — Placons dans 
l'eau des fragments de tige aérienne ou de racine de Coriaria 
myrthifolha, de Prunus spinosa, de Ficus Carica, ou d'Ampe- 
lopsis Hederacea, de Sambucus nigra, d'un Salix, de Liqus- 
trum vulgare, après avoir eu la précaution de prélever 
quelques échantillons d’écorce pour examiner l’état des lenti- 
celles au début de l'expérience. Nous constatons au micro- 
scope que ces lenticelles témoins ont la structure ordinaire, 
toutes possèdent un phelloderme épais, à cellules arrondies, 
un peu surbaissées; toutes possèdent aussi une fermeture 
subéreuse intacte qui limite la lenticelle à Pextérieur. Dans 
le premier type cette fermeture est formée par une ou plu- 
sieurs lames minces de vrai liège, séparées par des masses 
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lenticulaires de cellules comblantes. Dans le second type, 
la fermeture est constituée par une couche, ordinairement 
unique mais épaisse, de cellules arrondies et subérifiées 
(Salix), ou par plusieurs couches moins épaisses séparées 
par des cellules comblantes non subérifiées. La couche géné- 
ratrice est située soit tout à fait au contact du liège {1° type), 
soit très près (2° type) ; elle comprend une à deux assises et 
les cloisonnements sont peu abondants, nuls si c’est en hiver. 
Telle est la structure de la lenticelle prise à l’état de repos, 
ou d'activité faible, telle qu'on la trouve le plus souvent 
quand on ne recherche pas spécialement les phases où se 
produisent de fortes modifications (Voy. Évolution, p. 111). 
C'est dans cet état que restent les lenticelles non placées 
dans l’eau, parce qu’elles ne subissent que des modifications 
lentes et faibles. 

Au contraire, les lenticelles submergées manifestent au 
bout de peu de Jours, parfois en deux jours seulement 
(Sambucus, Salix), des changements considérables très 
visibles à l'œil nu. Ces lenticelles se gonflent d’abord, et 
c'est cette période de gonflement préalable qui met un temps 
très variable à s’accomplir, depuis un jour jusqu'à plusieurs 
mois, ordinairement une à deux semaines. On voit ensuite 
une rupture se produire, en forme de boutonnière longitudi- 
nale,ou en fragments irréguliers et ilapparaît un tissu blanc, 
brillant, dont la masse fait hernie au dehors. Cette masse 
croît pour ainsi dire à vue d'œil, en quelques heures, elle 
s'étend au dehors et latéralement, agrandissant l'ouverture, 
et proéminant bientôt de plusieurs millimètres. 

On s'assure facilement que l'aspect blanc brillant de cette 
masse fongueuse est dû à de l'air adhérent, car en sortant les 
branches de l’eau on voit que celle-ci ne mouille pas les len- 
ficelles hypertrophiées : elles sortent de l’eau parfaitement 
sèches, tandis que le reste de la branche est tout mouillé. 
Ce phénomène intéressant se maintient longtemps, si du 
moins l’eau n’est pas trop profonde, et si elle est aérée. 
Après des mois entiers j'ai trouvé des lenticelles ayant 
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toujours cetairadhérent ; mais d’autres s’imbibent, prennent 
un aspect jJaunâtre et la lenticelle tout entière meurt 
asphyxiée. Quand cette perturbation ne se produit pas, la 
lenticelle submergée semble rester stationnaire. 

En réalité le tissu s'accroît par la base, quoique avec une 
grande lenteur, car il devient de plus en plus proéminent ; 
la masse blanche semble sortir très lentement comme une 
pâte pressée, elle forme des verrues vermiformes dressées, 
qui peuvent atteindre un centimètre et plus de longueur au 
bout d’un ou deuxmois(Salir, Prunus, Quercus, Tilia : Voy. 
fig. 6, p. 142). Au microscope on voit que cette masse 
blanche est formée de cellules arrondies, d'ordinaire très 
allongées et presque séparées les unes des autres par 
d'énormes méats remplis d’air (fig. 43, PL. VI). Ces cellules 
sont pourtantadhérentes parleurs extrémités, et aussi, dans 
une faible mesure, latéralement. Leurs parois sont très 
minces, entièrement cellulosiques. Leur contenu est très 
clair, représenté par une mince couche protoplasmique sans 
amidon et sans chlorophylle, et par un suc cellulaire inco- 
lore et abondant fig. 39, 40 et 43, PI. VD). 

Ces cellules géantes se Le mêmes caractères que 
les cellules comblantes ordinaires les plus développées, 
quand on les considère peu après leur formation. C'est 
qu’en effet elles ont exactement la même origine. De même 
que les cellules comblantes des lenticelles ordinaires représentent 
du phelloderme hypertrophié, de même les cellules géantes 
produites sous l'influence de l'eau représentent aussi du phello- 
derme hypertrophié. On peut s’en assurer en suivant Îles 
phases de l’hypertrophie par des coupes successives. 

L’hypertrophie porte tout d’abord sur les cellules vivantes 
les plus externes, situées près de la fermeture, c’est-à-dire 
sur la région génératrice. Ces cellules grandissent en sou- 
levant la couche de liège située au-dessus. Ce gonflement 
s'étend peu à peu vers l’intérieur, repoussant et tiraillant 
la fermeture subéreuse. À la fin celle-ci est brisée. Aussitôt, 
les cellules, délivrées de la pression qui gênait leur exten- 
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sion, grandissent rapidement vers l'extérieur en agran- 
dissant l’ouverture. C’est une phase d'élongation très 
rapide pendant laquelle l'aspect de la lenticelle se modifie 
profondément. 

L'hypertrophie gagne ensuite des cellules phellodermiques 
de plus en plus profondes. Si elle est rapide, 1l ne se produit 
aucun cloisonnement, si elle est lente elle peut être accom- 
pagnée d’un ou deux cloisonnements par cellule. Au bout 
de quelque temps la totalité du phelloderme est ainsi trans- 
formée en une masse fongueuse blanche, bien différente du 
parenchyme primitif par son aspect et par son volume con- 
sidérable. L'hypertrophie peut continuer ensuite, gagnant 
le parenchyme non sérié sous-lenticellaire, mais souvent 
elle s'arrête aux deux dernières assises du phelloderme. 
IL s'établit dans ces deux assises, ou bien dans l'écorce si 
l’hypertrophieaété plus profonde, une couche génératriceàaune 
à trois assises. Cette couche, par ses cloisonnements, donne 
très peu de phelloderme; elle produit surtout des cellules 
vers l'extérieur, cellules qui grandissent de suite beaucoup 
et deviennent de grandes cellules comblantes identiques 
aux précédentes. C’est ainsi que la masse fongueuse quisort 
de la lenticelle submergée subit un accroissement continu, 
mais très lent par sa base. 

D’après cet exposé, on voit que les cellule comblantes 
proprement dites ne prennent aucune part à l’hypertrophie. 
Il faut donc rapporter au phelloderme et à la couche géné- 
ratrice, l’Aygroscopicité remarquable que de Bary attribue aux 
cellules comblantes. Du reste, ces dernières provenant 
aussi du phelloderme (le plus souvent du moins), la distine- 
tion est moins profonde qu'il ne semblerait au premier 
abord. Il arrive même exceptionnellement que quelques 
cellules comblantes prennent part à l’hypertrophie (Cerasus, 
fig. 30, PI. V).Ilest au contraire fortimportant de remarquer 
ici que cette hypertrophie des lenticelles sous l’eau ne diffère 
en rien de celle que nous avons signalée dans les lenticelles ordh- 
natres, surtout quand il s’y produit une rupture totale des 
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fermetures (Voy. p. 114). Dans l’un et l’autre cas, il y a 
gonflement des cellules vivantes situées au contact du liège ; 
ce gonflement gagne de plus en plus vers l’intérieur, tout 
en soulevant et déchirant à la fin les couches de fermeture, 
rupture aussitôt suivie d’une hypertrophie beaucoup plus 
rapide. 

Ce n'est qu'après cette rupture que les différences 
apparaissent, dues à l’action desséchante de Pair (Voy. 
p. 153). Cette action n'ayant pas lieu sous l’eau, le phé- 
nomène continue indéfiniment. 

L'Aypertrophie qui se produit dans les lenticelles artificielle- 
ment subinergées n'est donc que la continuation, sans entrave, 
etmémemomentanément exagérée,du phénomène caractéristique 
des lenticelles, la prolifération. La submersion permet de faire 
disparaître entièrement l’autre phénomène, la cicatrisation. 


4° Comparaison avec les lenhicelles normalement aquatiques. — 
Les lenticelles spéciales ainsi produites sont le plus souvent 
identiques aux lenticelles normalement aquatiques. Comme 
celles-ci, elles ont un phelloderme ordinairement mince ou 
nul, avec de hautes cellules comblantes formant la presque 
totalité de la lenticelle, et sont dépourvues de couches de 
fermeture. Toutefois, l’absence de toute fermeture n’est 
pas constante dans les lenticelles naturellement hyper- 
trophiées; et, dans Le cas où des couches subéreuses existent, 
un phelloderme épais existe aussi (A/nus, Populus). Nous 
en verrons les raisons probables. 

Nous avons vu (p.124) que Schenck appelle ces lenticelles 
des lenticelles aquatiques. I semble croire par là qu’elles ne 
peuvent se produire que dans l’eau. En réalité, l'hyper- 
trophie lenticellaire se produit tout aussi bien à l'air humide. 


5° Hypertrophie dans l'air humide. — Il suffit souvent de 
placer une branche, une racine, dans un tube à parois 
mouillées pour voir se produire la même hypertrophie que 
sous l’eau. 

Bien plus, il suffit d’enfermer dans un tube sans eau, 
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fermé simplement par une bourre de coton ou par un 


Fig. 5. — KFrag- 
ment d'une 
racine de Ro- 
binia, avec 
lenticelles 
hypertro- 
phiées dans 
l'air humide. 


bouchon joignant mal, une branche ou une 
racine bien turgescentes, pour voir l’'hypertro- 
phie se manifester aussi très souvent (mais 
pas après une longue période de. sécheresse). 
Dans ce cas aucune eau n’est venue du dehors. 
S'il y a eu gonflement dans la lenticelle, l’eau 
est venue certainement de la plante. On peut 
admettre, 1l est vrai, que cette eau a été 
d’abord transpirée puis réabsorbée, et de fait 
une buée vient se déposer sur les parois du 
tube. Mais on sait depuis Les recherches d'Aa- 


berlandt (48) et de Xlebahn (31, p. 568) que la 


transpiration principale a justement lieu par 
les lenticelles. On peut donc affirmer que les 


lenticelles n’ont pas absorbé d’eau à l'extérieur directe- 


ment ou indirectement : toute l’eau qui 
a servi à les gonfler et à produire l'hyper- 
trophie provient de l’intérieur de l'organe 


à lui-même. Le rôle du tube est simplement 


d'empêcher les cellules de perdre, par 
transpiration externe, l’eau gagnée par 
absorption interne. 

Le terme d'Aygroscomeité, employé par 
de Bary (65, p. 557) pour exprimer la pro- 
priété de cellules de la lenticelle d’absor- 
ber de l’eau et de se gonfler, est donc 
assez impropre : car 1l donne l'idée d’une 


Fig. 6. — Sommet 


d’un rameau de 


m1. absorption d'eau externe répandue à l’état 


leul placé à l'air de vapeur. [l est vrai que nous man- 
humide. /, , lenti- 


celles non hyper- quons d’un terme convenable pour expri- 


trophiés; hyp, 


ticelles  hypertro- 


ln mer cette propriété particulière, cette 


phiées;b,bourgeon;, faculté d'absorption qu'ont ces cellules. 


c.f, cicatrices 
liaires. 


fo- & A A 
Dans le cas même où une branche est 


placée dans l’eau, l'hypertrophie n’est pro- 


bablement pas due non plus à l'absorption de cette eau exté- 
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rieure, mais bien à celle de l’eau intérieure. Le fait est dé- 
montré par les recherches de Klebahn pour le début du phé- 
nomène marqué par la phase de gonflement. Klebahn a en 
effet observé que les couches de fermeture subéreuses oppo- 
sent une barrière infranchissable à l’eau liquide (31, p. 574). 
Après l'éclatement de ces couches, la masse blanche des 
cellules hypertrophiées qui fait hernie au dehors n'est pas 
mouillée. Elle ne pourrait done absorber l’eau directement 
qu’à l’état de vapeurs. J'ai du reste reconnu qu’en plaçant 
des organes non turgescents dans l’eau (Pomme de terre), 
l’hypertrophie lenticellaire n'apparaît pas, même sous 
l’eau, tant que l'organe ne s’est pas saturé d’eau par des 
racines développées au cours de l'expérience. Toutefois 
j'ai reconnu aussi, sur le tubercule de Pomme de terre, 
que le gonflement était un peu plus fort sous l’eau que 
dans l’air humide. Pour les tiges et les racines ligneuses 
cette différence n’est pas sensible. 


Conclusions. — 1° Les lenticelles sont capables de s’hyper-- 
trophier non seulement dans l'eau, mais aussi dans l'air 
humide sous l'influence d’un simple arrêt de transpiration. 

2 L'hypertrophie porte exclusivement sur les cellules 
de la couche génératrice et du phelloderme. Elle est aecom- 
pagnée d’un déplacement de la région génératrice vers 
l’intérieur. 

3° Cette hypertrophie estabsolument sembiable, au début, 
à celle qui se produit plus ou moins périodiquement dans 
ungrand nombre delenticelles, soit dans l'air, soit dans Le sol. 

4° Mais ensuite elle n’est pas entravée par les perturba- 
tions secondaires qu’entraîne l'action desséchante de l'air; 
elle se continue donc indéfiniment et donne une lenticelle 
ayant exactement la structure des lenticelles aquatiques. 

5° L'action de l’eau, ou plus exactement les conséquences 
d’un arrêt de la transpiration, permet donc de séparer, dans 
la lenticelle, les deux phénomènes que nous avions distin- 
gués : la prolifération et la cicatrisation. 
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IT. -- Influences alternatives de l’humidité et de 
la sécheresse. 


Pour étudier expérimentalement ces deux phénomènes, 
prolifération et cicatrisation, il suffit de ménager la transpi- 
ration. Le procédé le plus simple consiste à placer des 
tronçons de rameaux dans des éprouvettes à pied, avec très 
peu d’eau au fond. Il existe alors une partie submergée, où 
l'hypertrophie complète pourra se faire; au-dessus une 
partie est dans un air de moins en moins humide, à mesure 
que l’on se rapproche de l'ouverture de l’éprouvette. 


1° Expériences sur Coriaria myrtifolia. 

a. Rameaux placés dans très peu d'eau. — Le 13 septem- 
bre, deux tronçons de tige de Coriaria, d'une longueur de 
40 centimètres, sont placés dans des éprouvettes de 20 cen- 
timètres de haut avec environ 8 à 10 centimètres d’eau. 

Le 26 septembre, Les lenticelles situées sous l’eau ont fait 
éclater leurs fermetures subéreuses et sont fortement 
hypertrophiées pour la plupart. J’en prélève un échantillon. 
L'examen microscopique montre dans certaines lenticelles 
une hypertrophie totale du phelloderme, elle s'étend à 
l'écorce au-dessous et sur les côtés, les cellules situées à 
la limite de l’hypertrophie se cloisonnent. Dans d’autres 
lenticelles submergées, l’hypertrophie est beaucoup moins 
avancée et n'a pas atteint la totalité du phelloderme. Au 
même moment une lenticelle prise au sommet, c’est-à-dire 
à 30 centimètres de l’eau, paraît entièrementclose. On y voit 
au microscope une faible hypertrophie du tiers externe du 
phelloderme. Cette hypertrophie se réduit à un arrondis- 
sement des cellules, de sorte que la fermeture subéreuse a 
été seulement un peu soulevée et non brisée. Peu ou pas 
de cloisonnements dans cette lenticelle. 

1 octobre. — Les lenticelles sous l’eau sont dans un état 
analogue au précédent. On trouve encore quelques lenti- 
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celles dont le phelloderme est peu hypertrophié surtout sur 
les bords. Ces lenticelles n’ont pas brisé leur fermeture 
subéreuse. Beaucoup des cellules phellodermiques y ont une 
cloison récente très mince, on en trouve à tous les niveaux, 
en particulier dans l’assise la plus profonde du phelloderme. 

Une lenticelle prise au sommet présente un état très 
analogue à celui qui existait le 26 septembre, les cloison- 
nements y sont un peu plus nombreux et localisés au-dessus 
des cellules arrondies. 

17 octobre. — Les sujets commencent à bourgeonner, et 
émettre des racines. Toutes les lenticelles ont visiblement 
grossi, elles sont même éclatées, pour la plupart, dans lair 
comme sous l’eau, jusqu à 10 centimètres de la surface. Je 
prélève des échantillons. 

a. Sous l’eau, lenticelles hypertrophiées. 

6. À 10 centimètres de l’eau, lenticelles hypertrophiées, 
ou au moins bien ouvertes. 

y. À 20 centimètres de l’eau, lenticelles très gonflées. 

0, À 30 centimètres de l’eau, lenticelles également très 
gonflées. 

x. Les lenticelles situées sous l’eau présentent toujours 
le même aspect, elles sont remplies de grosses et hautes 
cellules à parois très minces, il n'existe aucune fermeture. 
On trouve près du fond de la lenticelle une ou deux assises 
où s'effectuent des cloisonnements tangentiels. 

8. A 10 centimètres de la surface de l’eau les lenticelles 
sont largement ouvertes, par rupture de leur fermeture 
subéreuse. Cette rupture à été déterminée par une forte 
hypertrophie des deux ou trois assises non subérifiées 
externes, au-dessous desquelles on voit une nouvelle lame 
subéreuse, formée d’une seule assise. Des cloisonnements 
se produisent au-dessous, dans le phelloderme non hyper- 
trophié, mais surtout dans la troisième assise. 

7. A 20 centimètres de l’eau, on trouve un état analogue : 
mais la lenticelle s’est ouverte moins largement et la nouvelle 


fermeture présente un caractère particulier. Elle est 
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constituée par deux ou trois assises de cellules arrondies, 
séparées par des méats très visibles, et possède une épaisseur 
plus grande au centre que sur les bords. Ces cellules 
représentent évidemment du phelloderme subérifié et nous 
avons 1c1 une fermeture provisoire tout à fait semblable à 
celle qui se produit dans les conditions naturelles en cas de 
rupture totale (fig. 28, PI. V). La fermeture est du reste ren- 
forcée au-dessous, çà et là, par une cellule de vrai liège pro- 
duite par un cloisonnement récent de l’assise phellodermique 
sous-jacente, Cette assise subit d’autres eloisonnements, 
mais ils n'engendrent que du phelloderme. Les deuxième et 
troisième assises se cloisonnent aussi, mais moins souvent. 

0. À 30 centimètres de l’eau, l’état général est très ana- 
logue à celui trouvé à 10 centimètres ; 1l y a eu encore 
rupture, dans plusieurs lenticelles, mais la fermeture 
provisoire, faite aux dépens du phelloderme peu ou point 
hypertrophié, y comprend trois à cinq assises. Au-dessous 
les cloisonnements se font de la même manière. 

On voit, en résumé, que toutes les lenticelles sont en 
travail, c’est un état de prolifération générale très analoque à 
celui qui existe au printemps dans les conditions naturelles : car 
pour la plupart il y à eu rupture totale des fermetures. Et 
cet état est accompagné, du reste, par la production de 
racines et de pousses nouvelles. Mais tandis que la cicatrisa- 
tion est nulle sous l’eau, elle existe au-dessus: faible et for- 
mée par une seule assise de cellules subérifiées (peut-être 
du vrai liège?) pour les lenticelles du bas placées dans l'air 
humide, elle devient de plus en plus forte, à mesure que l’on 
examine des lenticelles plus haut placées. Tout à fait au 
sommet, dans l'air libre, les couches subérifiées sont très 
épaisses. Ces couches représentent du phelloderme subi- 
tement transformé par le dépôt d’une couche de subérine 
à l'intérieur de chacune de ses cellules. 


b. £lévation du niveau de l’eau. — Que se passera-t-il si le 
niveau de l’eau est subitement augmenté ? C'est ce que j'ai 
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voulu voir. Le 17 octobre, après avoir prélevé les échan- 
tillons précédents, le niveau de l’eau a été élevé de 20 centi- 
mètres, c’est-à-dire jusqu’au niveau :. 

18 octobre. — Dès le lendemain presque toutes les lenti- 
celles récemment submergées se sont entr'ouvertes, jusqu’à 
un centimètre au-dessus de l’eau, mais par une simple fente 
longitudinale, sans que le tissu interne s’hypertrophie au 
dehors. Celles situées au niveau £ ont cependant grossi 
notablement. 

19 octobre. — Peu de changements. 

20 octobre. — L'hypertrophie des lenticelles, caractérisée 
par la sortie d’un tissu blanc, commence à partir du bas et 
va en remontant jusqu'à mi-distance entre B et y, elle est 
plus forte d’un côté. 

Du9T au 26 octobre,cette hypertrophie s’accentue etdevient 
très notable. Le 26 octobre, elle n’augmente plus guère et je 
prélève des échantillons aux quatre niveaux précé- 
dents, «, 8, y, 9. 

26 octobre. — x. Aucun changement. Lenticelle toujours 
submergée, toujours ouverte, pleine de grosses cellules 
hypertrophiées, avec quelques eloisonnements au fond, dans 
le phelloderme et dans l'écorce. Pas la moindre subérifi- 
cation. 

8. Récemment submergée. Toutes les cellules du phello- 
derme viennent de s’hypertrophier, sauf sur les bords; 
lhypertrophie a brisé la fermeture subéreuse apparue avant 
Le 17 octobre, quelques rares cloisonnements existent dans 
l’'assise phellodermique la plus profonde et au-dessus. 

y. Récemment submergée. La moitié externe du phello- 
derme s’est hypertrophiée, elle a rompu l’épaisse fermeture 
subéreuse qui la surmontait. Aucune autre fermeture 
complète n’est apparue, mais quelques cellules hypertro- 
phiées se sont subérifiées principalement sur les bords. On 
voit, cà et là, des cloisonnements récents, peu nombreux, 
non pas surtout à la limite de l’hypertrophie, mais plutôt 
un peu en decà, dans des cellules sensiblement agrandies. 
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d. Les cellules situées en à, n'ayant pas été submergées, 
aucune rupture ne s’est produite dans leur épaisse fermeture 
subéreuse, apparue avant le 17 octobre. Celle-ci a été 
seulement un peu soulevée par un faible gonflement des 
deux assises sous-jacentes; les cloisonnements se sont 
déplacés. Ils s'effectuent maintenant surtout dans Le troisième 
assise. Mais quelques cellules d'assises plus profondes 
montrent aussi une eloison récente. 


En résumé, on voit que l'élévation subite du niveau de 
l’eau jusqu’au point y, a déterminé l'ouverture immédiate 
(un jour), puis l’hypertrophie {deux à cinq Jours) de cellules 
récemment submergées. L'hypertrophie est plus hâtive, plus _ 
forte et plus profonde pour les lenticelles du bas, quoique 
toutes soient submergées au même moment. Aucune subé- 
rification nouvelle n'y apparaît, sauf en y, au niveau de 
l’eau, où quelques cellules phellodermiques ébauchent une 
fermeture en se subérifiant. 

Les lenticelles non submergées ont à peine ressenti l’élé- 
valion du niveau de l’eau, cependant les cellules des assises 
génératrices se sont arrondies, et les cloisonnements sont 
descendus au-dessous, 


c. Abaissement du niveau de l'eau. — Le 26 octobre, après 
avoir prélevé les échantillons étudiés ci-dessus, le niveau 
de l’eau est fortement abaissé et réduit à trois ou quatre cen- 
timètres. Le sujet est d’ailleurs placé dans une éprouvette 
moins profonde, de telle sorte que les lenticelles récemment 
submergées et hypertrophiées sont maintenant à l'air libre, 
et doivent subir une transpiration intense. Toutes ces lenti- 
celles passent du blanc au brun en se desséchant, c’est la 
seule modification visible à l'extérieur. Au bout de huit 
jours, c’est-à-dire le 3 novembre, quatre échantillons sont 
prélevés. 

«. L'échantillon pris immédiatement au-dessus du niveau 
actuel de l’eau montre des lenticelles fermées par une couche 
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de phelloderme subérifié épaisse de trois à quatre assises. La 
dessiccation s’est donc transmise jusqu'au niveau de l’eau, 
Au-dessous on voit que les cellules du phelloderme 
ont presque toutes une cloison récente, tangentielle. Les 
cellules de l'écorce sous-lenticellaire en ont aussi dans 
deux ou trois assises, principalement aux bords de la 
lenticelle, mais les cloisons y sont obliques ou même 
radiales. 

Dans une autre lenticelle voisine, prise probablement un 
peu au-dessous, il existe une fermeture analogue, mais 
réduite à une seule assise. Les cloisonnements sont plus 
rares dans les tissus sous-jacents. 

8. Les lenticelles qui étaient ouvertes et hypertrophiées 
présentent maintenant une couche de fermeture formée de 
cellules phellodermiques arrondies; subérifiées et lignifiées. 
C'est une fermeture hâtive déterminée encore par l’action 
desséchante de l'air. Plusieurs deces cellulessontcloisonnées, 
ce qui indique combien brusque a été la subérification. Au- 
dessous, cloisonnements centrifuges régénérant le phello- 
derme très aminci. On trouve ces cellules en cloisonnement 
dans deux ou trois assises. 

y. Au niveau, existaient des lenticelles les unes ouvertes, 
les autres closes. Les premières se sont comportées comme 
les précédentes, en se fermant par scléro-subérification 
hâtive d’une couche phellodermique peu ou point hyper- 
trophiée. Dans les autres, la dessiccation s’est faitsentir aussi, 
mais beaucoup moins vivement: au-dessous des cellules 
hypertrophiées on voit une assise de cellules en train de 
lignifier leurs parois d’une manière irrégulière et faible. 
Au-dessous de cette assise tout le phelloderme subit des 
cloisonnements, mais ceux-ci sont prépondérants dans 
l'assise la plus externe, au contact de l’assise faiblement 
lignifiée: nul doute qu'ils auraient constitué à ce niveau une 
fermeture subéreuse régulière si l'expérience avait été 
prolongée quelques jours de plus (la coupe ressemble 
beaucoup à celle de la figure 27, PI. IV, lenticelle natu- 
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relle, où l’on voit la nouvelle assise subéreuse en 
formation). | | 

Ô. Lenticelles toujours closes par leur épaisse fermeture 
avec au-dessous des cellules comblantes fanées. Les eloi- 
sonnements sont descendus plus bas. 


On voit, en résumé, que toutes les lenticelles ouvertes 
sous l’eau se sont refermées hâtivement à l'air, aux dépens 
d’une couche phellodermique comprenant une à quatre 
assises dont les cellules se sont scléro-subérifiées. Au- 
dessous, les cloisonnements paraissent avoir subi une exci- 
tation particulière de la part de la dessiccation partielle. 

Influence des fermetures. — I] faut remarquer, du reste, 
qu'à un même niveau les lenticelles ne présentent pas Île 
même état. J'ai une coupe transversale passant par trois 
lenticelles provenant de la région intermédiaire £-; l’une 
de ces lenticelles était petite et encore fermée quand elle 
est passée de l’eau dans l’air, les deux autres étaient 
ouvertes, la première à moitié, la seconde largement. La 
première lenticelle, fermée par une lame de liège, avait 
un phelloderme presque tout hypertrophié, quelques rares 
cloisonnements au-dessous, aucune subérification nouvelle 
au-dessus. : 

Dans la deuxième et la troisième, la dessiccation subite 
avait saisi et tué les cellules qui se cloisonnaient (sans les 
déformer sensiblement sur les bords de sorte que l’on 
voyait encore le passage au phellogène). Au-dessous des 
cellules tuées, une couche épaisse et profonde s'était ligni- 
fiée et subérifiée et fermait la lenticelle. Cette couche 
était formée de cellules appartenant au phelloderme dans 
le cas de la deuxième lenticelle, peu ouverte; elle appar- 
tenait à l’écorce dans le cas de la troisième, largement 
ouverte. Dans les deux cas, les cellules avaient gardé leurs 
formes, et même beaucoup d’entre elles avaient des cloisons 
récentes, saisies aussi par la transformation chimique. 
Enfin au-dessous de cette fermeture les cellules du paren- 
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chyme, phellodermique ou cortical, subissaient des cloison- 
nements tangentliels très actifs, dans plusieurs assises 
superposées. 

On voit, par cet exemple, de trois lenticelles situées au 
même niveau mais inégalement ouvertes, combien grande 
est l'influence des fermetures sur les transformations chi- 
miques causées par l’action desséchante de lair libre. 

On rencontre du reste assez souvent, soit à l’état naturel, 
soit dans des expériences, des lenticelles qui permettent de 
suivre ces phénomènes d’une manière encore plus graduelle. 

La figure 47 (PI. VD représente une coupe d’une lenti- 
celle de Ficus Carica, la plante poussait dans un pot. On 
voit que la lenticelle n’est qu'entr'ouverte de côté. Sous 
l'ouverture, le phelloderme s’est subérifié suivant une lame 
épaisse, mais pas du tout ailleurs. Sur ce même sujet on 
trouvait à cette époque tous les degrés représentés : 
absence d'ouverture sans subérification, ouverture à peine 
commencée avec au-dessous quelques cellules subérifiées 
seulement, puis ouverture et subérification de plus en 
plus grandes. La région génératrice se trouvait déplacée 
de la même manière. 

Les figures 34 et 35 (PL. VI) représentent une lenticelle 
de Salix soumise à des expériences semblables à celles que 
nous décrivons ici pour Coriaria. Il y a eu rupture complète, 
mais la fente est très étroite et quelques cellules seulement 
se sont scléro-subérifiées. Ces cellules sont situées exacte- 
ment sous la fente. Chaque cellule réagit donc immédiate- 
ment aux pertes d'eau qu'elle subit par transpiration. 


2° Autres expériences et résultats généraux. — Je ne puis 
entrer dans le détail des expériences analogues que J'ai 
faites et répétées sur un grand nombre de plantes. 

Sur Salix alba, Liqustrum vulqare et Sambucus nigra en 
particulier, j'ai fait des expériences identiques à celles 
faites sur Coriaria myrtifolia. Les résultats généraux ont 
été les mêmes avec des particularités diverses souvent 
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intéressantes. Ce sont ces résultats seuls que Je noterai 
1CI. 

{jo À un même niveau, dans les mêmes conditions exté- 
rieures, les lenticelles placées sous l’eau ou dans l'air 
humide peuvent s'ouvrir ou rester fermées. Le fait semble 
tenir à l'inégalité de résistance que présentent les couches 
de fermeture. Les lenticelles du second type, à fermeture 
souvent plus résistante, semblent s'ouvrir moins facilement 
que celles du premier. C'est probablement pour ce fait, au 
moins en partie, que certaines lenticelles ne s’hyper- 
trophient que très tardivement ou jamais chez diverses 
plantes (p. 137), même dans le premier type de structure. 

2° Les lenticelles situées à des niveaux différents, pour 
un rameau plongé dans l’eau par sa base, sont à des états 
différents. Celles d'en bas, sous l’eau ou près de Peau, se 
gonflent et s’hypertrophient les premières ; le gonflement, 
suivi ou non d'hypertrophie, monte plus ou moins haut, à 
mesure que le rameau se sature d’eau. 

3° Si l’on élève brusquement le niveau de l’eau, les len- 
ticelles gonflées s'ouvrent du jour au lendemain, et s’hyper- 
trophient ensuite beaucoup plus rapidement que n'avaient 
fait les premières. Il y a donc une phase de préparation de 
la lenticelle à distinguer de l’hypertrophie proprement dite. 

4 Si l’on abaisse brusquement le niveau de l’eau, les 
lenticelles hypertrophiées se dessèchent en brunissant. 

5° L'étude anatomique montre que l’hypertrophie porte 
toujours sur les cellules vivantes et non subérifiées de la 
lenticelle. Elle commence presque toujours dans l’assise la 
plus externe, au contact du liège formant fermeture. Cepen- 
dant pour des lenticelles situées hors de l’eau (Salir au 
niveau à de l’expérience précédente, 26 octobre), elle com- 
mence au milieu du phelloderme. L'hypertrophie gagne 
peu à peu en profondeur (il faut un mois et demi pour 
l’hypertrophie totale de Salix). Elle se produit même si la 
lenticelle reste close, mais elle grandit subitement quand 
une rupture s’accomplit. 
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6° La cicatrisation à lieu par l’action de l'air libre ou 
plutôt d’une transpiration excessive. Elle est considérable 
quand une lenticelle aquatique est mise à l'air libre : elle 
peut amener le rejet complet de la lenticelle. 

Quand il y a rupture dans l'air, on compte bientôt trois 
étages dans la couche cicatricielle : le premier est formé de 
cellules externes en hypertrophie, tuées ; le deuxième est 
formé de cellules peu ou point hypertrophiées se ligni- 
fiant; le plus interne, de cellules non hypertrophiées se 
subérifiant. 

La couche cicatricielle est étroite et peu profonde quand 
la fente est étroite (fig. 34 et 35, PI. VI. Elle est très 
profonde et oceupe toute la largeur de la lenticelle si la 
fente est large. La réaction est toujours individuelle pour 
chaque cellule. 

7° Les cloisonnements se produisent moins dans la phase 
d'hypertrophie que dans la phase inverse. Absents ou rares 
sous les cellules en hypertrophie progressive, ils deviennent 
abondants, quand il y a cicatrisation, au-dessous des 
cellules subérifiées. Ils apparaissent après la formation 
de la fermeture cicatricielle. Les cellules qui se eloisonnent 
appartiennent au phelloderme ou à l'écorce, selon la pro- 
fondeur de l’hypertrophie et de la cicatrisation. Ce sont les 
cellules situées au contact de la couche cicatricielle qui se 
cloisonnent le plus, mais on trouve presque toujours 
d’autres cloisonnements dans des cellules d'assises plus 
profondes. 

Quand 1il n'y a pas eu rupture, et que le niveau de l’eau 
arrivant à la plante a simplement baissé, l'excitation géné- 
ratrice de la perte d’eau se fait encore sentir quoiqu'il ny 
ait pas cicatrisation spéciale. On voit, en eïlet, des cellules 
jusque-là en repos, grandir vers l'extérieur en se cloison- 
nant. S'il y a eu gonflement préalable du phelloderme, la 
nouvelle couche génératrice se produit à la limite, dans des 
cellules peu gonflées. Mais si le gonflement à été nul, il 
peut encore s’en former une, également profonde. 
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Conclusion générale. — En faisant varier les conditions 
d'humidité interne et externe, on peut reproduire à volonté 
les phases diverses de l’évolution des lenticelles. On peut 
transformer une lenticelle aquatique en lenticelle aérienne 
ou inversement. On peut déterminer l’hypertrophie par- 
tielle ou totale, les cloisonnements, les transformations 
chimiques des membranes. On peut même amener le rejet 
complet d’une lenticelle, et la production d’une nouvelle 
lenticelle à la place de l’ancienne. 

L'évolution, la structure, et la reproduction de ces 
organes sont donc sous la dépendance directe de conditions 
physiologiques très simples. | 

L'ensemble de ces faits est basé sur la ransptrathion 
propre des cellules de la lenticelle. Cette transpiration propre, 
qu'il est à peu près impossible de distinguer directement 
de la transpiration générale qui s'effectue à travers la lenti- 
celle, est pourtant démontrée indirectement. Et la certi- 
tude de la démonstration résulte des réactions que mani- 
feste chaque cellule de la lenticelle aux causes qui font varier 
sa transpiration. S? la transpiration est annulée, la cellule 
tend à s'hypertrophier ; si elle est beaucoup augmentée, sa paroi 
subit des transformations chimiques. 

D'autre part, on ne peut admettre une transpiration con- 
ünuelle de la cellule sans un apport d’eau continuel : 
pour un débit permanent, il faut qu’il y ait une recette per- 
manente. La lenticelle absorbe donc sans cesse de l'eau dans 
les tissus sous-pacents. C’est grâce à cette absorption conti- 
nuelle que la cellule peut s’hypertrophier quand sa transpi- 
ration est suspendue (.ygroscopicité de de Bary). 

La lenticelle est donc traversée par un courant continu d'eau 
absorbée dans l'intérieur par ses cellules et rejetée au dehors 
sous forme de vapeur. Ce courant, qui se fait à l’intérieur des 
cellules, est complètement distinct du courant de vapeur 
d'eau qui se produit à travers les méats, entre les cellules 
de la lenticelle, et qui appartient à la transpiration générale. 


& 
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CHAPITRE VIT 


INFLUENCES INTERNES 


Les influences extérieures ne sont pas les seules qui 
agissent sur la lenticelle, ces influences n’agissent même 
souvent qu'indirectement, les causes directes d'action étant 
dans la plante elle-même. Nous allons essayer d'étudier ces 
influences. Il en existe au moins deux, l’une se rapporte à 
l'eau que contient la plante, l’autre se rapporte probable- 
ment aux substances osmotiques. 


[. — Rôle de l’eau intérieure et de la transpiration 
générale. 


. Nous avons amplement démontré dans le chapitre précé- 
dent que la lenticelle est très sensible aux variations de 
l'humidité extérieure. Cette sensibilité est propre à chaque 
lenticelle, car elle est très différente, à un même niveau, 
selon que la lenticelle est ouverte ou fermée (p. 150); elle 
répond en effet à la transpiration propre de la lenticelle : 
selon que cette transpiration est nulle ou considérable, 1l 
y a hypertrophie, ou bien scléro-subérification, c’est-à-dire 
cicatrisation. 

Toutefois, il est évident que la facilité avec laquelle l’eau 
intérieure est cédée aux cellules de la lenticelle dépend de 
la richesse aqueuse des tissus sous-lenticellaires. Si ces 
tissus sont pauvres en eau, ils ne pourront en céder que 
faiblement, et l'hypertrophie sera nulle ou faible. Ainsi 
s'explique la période préparatoire plus ou moins prolongée 
qui sépare le moment où une branche a été mise dans l’eau 
de celui où les lenticelles s’hypertrophient (p. 143); c’est 
le temps nécessaire pour que les tissus se saturent d’eau. 

Une fois saturés, ces tissus cèdent bien plus facilement 
de l’eau aux cellules hypertrophiables, et celles-e1 se 
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dilatent en quelques heures dès qu'on arrête leur trans- 
piration (p. 152). Le fait est surtout frappant pour les 
tubercules de la pomme de terre. Quand ils ont été conservés 
quelques mois à l'air ils ont perdu notablement de leur 
turgescence. Dans cet état, on peut les plonger à moitié dans 
l’eau sans voir se produire la moindre hypertrophie des 
lenticelles. Mais le tubercule se gonfle. Quand sa peau est 
bien tendue, qu'il est devenu dur et turgescent, les lenti- 
celles submergées éclatent toutes. Si à ce moment-là on 
retourne le tubercule, on voit les lenticelles situées dans 
l'air, non ouvertes, mais gonflées, s'ouvrir toutes et s’hy- 
pertrophier en deux Jours. 

Des faits semblables ont été observés expérimentalement 
sur beaucoup de tiges aériennes (Salir, Coriaria, Sambucus, 
Ampelopsis, Hedera, etc.) (Voy. chap. vi). 

Pour les rameaux souterrains et les racines, il faut moins 
de temps, évidemment parce que l'humidité naturelle du 
_ milieu maintient ces organes plus près de leur saturation 
(Sambucus, Cerasus, Prunus). Il est même assez surprenant 
que l’hypertrophie spontanée n'existe pas plus souvent dans 
le sol humide: il faut attribuer cette apparente anomalie 
à ce que les racines, perdant de l’eau du côté de la tige et 
des feuilles, leurs tissus ne peuvent se saturer comp.ète- 
ment que dans des circonstances exceptionnelles. Au con- 
traire, quand ces racines sont placées à l’état de tronçon 
dans l’air humide, la perte ne se produit plus et l’hyper- 
trophie à lieu. 

Hydrose, hypohydrose et hyperhydrose. — Nous n'avons 
aucun terme spécial pour exprimer la richesse plus ou 
moins grande des tissus en eau. Le mot hydratation est 
impropre et souvent pris dans des sens différents. Je pro- 
poserais le terme d’Aydrose, avec ses deux dérivés hyper- 
hydrose et hypohydrose qui n'ont besoin d'aucune expli- 
cation (1). L'hydrose, ou richesse des tissus en eau, 


(1) La notion bien nette de l’hydrose et des niveaux d’hydrose m'a 


r 


été suggérée par mon frère, le D' Emile Devaux, médecin de 1'° classe 
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dépend à chaque instant de l'absorption d’une part et de 
la transpiration d'autre part. Les plantes submergées sont 
hyperhydres. Les organes submergés des plantes demi-aqua- 
tiques le sont aussi beaucoup, mais peut-être à un degré 
moins complet parce que la transpiration existe ailleurs. 
Lesracines terrestres sontdéjà beaucoup moins hyperhydres, 
tandis que les organes aériens sont d'autant plus hypo- 
hydres qu'ils sont plus élevés, plus près des feuilles. 
L’'hydrose des plantes terrestres diminue ainsi depuis les 
racines jusqu'aux feuilles. 

À la suite de ce que nous avons reconnu plus haut, on 
conçoit que les lenticelles peuvent servir de réactif indica- 
teur concernant l’état de l’hydrose. 

En effet: Les lenticelles de la racine, de la base des tiges, 
de la face inférieure des branches obliques, s’hypertrophient 
plus tôt dans l'eau ou dans l'air humide que les autres ; 1 faut 
en conclure que cesréqions sont plus voisines de leur saturation. 

On peut faire un pas de plus. L'hypertrophie n'étant 
qu'une exagération du phénomème caractéristique des 
lenticelles, la prolifération, on doit trouver un balancement 
entre la prolifération lenticellaire totale, et la transpiration 
générale. La prolifération lenticellaire totale est représentée 
par le nombre des lenticelles multiplié par leur taille. La 
transpiration générale de l'organe dépend d’une part de la 
surface totale, du nombre des stomates, du nombre et de 
la taille des lenticelles, de la chlorophylle, etc. ; elle dépend 
d'autre part de l'humidité extérieure selon le milieu. 


des colonies. Il l'a introduite brillamment dans sa thèse (67) sur l«Oligo- 
dipsie » (Bordeaux, 1891). C’est en lisant cette thèse puis en conversant 
avec l’auteur que tout un ensemble de faits se sont coordonnés dans mon 
esprit autour d’une même idée. J'ai alors entrevu, pour la première fois, 
toute l'importance que cette conception particulière de l'hydrose, générale 
et particulière, a pour les êtres vivants. C'est une nolion de premier ordre, 
dont l'importance apparaîtra de plus en plus dans tous les domaines de la 
Biologie : morphologie (organographie, anatomie et histologie); physio- 
logie (nutrition, accroissement et évolution), sans parler du domaine où 
elle a été tout d'abord indiquée, celui que dans la médecine humaine nous 
désignons par l'expression si vague de « tempéraments ». 
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Il doit donc exister des corrélations directes entre les 
lenticelles et ces divers facteurs. C’est bien ce qui a lieu 
en effet. 


1° Balancement entre les stomates et les lenticelles. — Stahl 
(45, p. 378) avait déjà observé que lorsque les stomates sont 
nombreux et dispersés à la surface de la tige, il n’y a qu'une 
portion de leur nombre total sous laquelle il se forme 
des lenticelles. Ex. : Viôurnum Opulus, Rosa canina, Evo- 
nymus europæus, Persica vulgaris, Cornus sançguinea. Un 
liège continu s'étend partout sous les stomates non trans- 
formés. 

J'ai compté les stomates sur les tiges jeunes d’environ 
deux cents espèces de plantes ligneuses ou herbacées. Si 
l’on écarte les cas, peu fréquents, où la lenticelle naît sous 
un groupe de stomates (Juglans, Hedera), on peut dire qu’à 
chaque stomate succède une lenticelle quand il y a moins de 
50 stomates par centimètre carré. C’est ce qui arrive dans la 
grande majorité des plantes ligneuses portées sur la liste 
de la page 13. On remarque alors qu'elles sont d'autant plus 
petites qu'elles sont plus nombreuses (p. 54). 

Quand 1l y à plus de 50 slomates par centimètre carré, 
les avortements sont de plus en plus fréquents et ils 
finissent par être complets. La liste suivante est la suite 
immédiate de la liste portée page 14, elle ne comprend 
que les plantes ayant plus de 50 stomates par centimètre 
carré. 

TABLEAU XXX 
Nombre de stomates par centimètre carré sur la tige de l’année. 


Les plantes sont inscrites, autant que possible, en série de richesse crois- 
sante, mais on y trouve de grandes variations. Le nombre des stomates 
ou des taches prolenticellaires qui suivent est indiqué à la suite du nom 
par un zéro ou par un chiffre. 


De 50 à 100 stomates. 


Lonicera Caprifolium, 0. | Glycine sinensis, 74 lent. | Dahlia variabilis, n ta- 
Helianthus tuberosus, 0. | Rhododendron Henderso- ches. 
Hedera Helix, 12 taches. ni, 0. 
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Spiræa ariæfolia, 0. 
Spiræa Ulmaria, 0. 
Vitis Riparia, n taches. 
Veronica Anagallis, 0. 


De 100 à 300 stomates. 


{ Rubia tinctorum, 0. 


Ginkgo biloba, 25 taches. 
Punica Granatum, 0. 
Myrtus communis, 0. 


De 300 à 500 stomates. 


Azalea Sp., 0. 
Phytolacca esculenta, 0. 
Spiræa lanceolata, 0. 


Sambucus Ebulus, 0. — Rosmarinum officinalis, 0. — Dipsacus laciniatus, 0. 
Symphoricarpus racemosa, 0. 


.De 500 à 1000 stomates. 


Spiræa prunifolia, 0. 

Dipsacus silvestris, 0. 

Thymus vulgaris, 0. 

Vitis vinifera, 5 à 800 ta- 
ches. 

Tamarix gallica, n lent. 

Solanum Dulcamara, n 
lent. 

Prunus spinosa, n lent. 

Armeniaca vulgaris, n 
lent. 


Papaver Rhæas, 0. 
Tamus communis, 0. 
Ribes nigrum, 0. 
Euphorbia sylvatica, 9. 
Eupatorium cannabinum, 
210 taches. 
Clematis Vitalba, 0. 
Spiræa trifoliata, 0. 


Mahonia aquifolium. 0. 
Rosa canina, n taches. 

Evonymus japonicus, 0. 
Ribes Uva-crispa, 0. 


Lycium barbarum, 0. 

Euphorbia stricta, 0. 

Eupatorium cordatum, n 
taches. 

Datura Stramonium, 0. 

Galium elatum. 0. 

Solanum tuberosum, 0. 

Lythrum Salicaria, 0. 

Rhamnus Alaternus, 700 
taches. 

Taxzus baccata, 0. 


De 1000 à 2000 stomates. 


Cornus Sanguinea, 0. 
Scrofularia aquatiea, 0. 
Ephedra andica, 0. 
Tussilago Farfara, 0. 
Ranunculus Flammula, 0. 
Persica vulgaris, n lent. 
Colutea arborescens, 0. 
Berberis vulgaris, 0. 


De 2000 à 3000 stomates. 


Ampelopsis quinquefolia, 
12 à 15 lenticelles. 

Cannabis sativa, 0. 

Smilax aspera, n taches. 


Arbutus Unedo, 0. 


Vicia Faba, 0. 

Vinca major, 800 taches. 

Tanaceium vulgare, 833 
taches. 


Conium maculatum, n ta- 


ches. 
Melilotus alba, 0. 
Phaseolus vulgaris, 0. 


Asparagus officinalis, 0. 
Ruseus aculeatus, 0. 
AristolochiaClematitis, 0. 
Marsdenia erecta, 6 lent. 
Solanum nigrum, 0. 
Evonymus europæus, 0. 
Spiræa Filipendula, 0. 


Viburnum Opulus, 12 
lent. 

Cephalotaxus Fortunei, 0. 

Taxodium sempervirens,0 


De 3000 à 5000 stomates. 
Rubus fruticosus, taches | Lappa major, 0. | Medicago sativa, 0. 
nombreuses. | Helianthemum vulgare,0. | 
De 5 000 à 10 000 stomates. 


Ulex europæus, 0. Fœniculum dulce, 0. 
Coronilla varia, 0. Raphanus Raphanistrum,0 
Chenopodium murale, 0. | Spartium junceum, 0. 


Jasminum officinale, 0. 
Ononis striata, 0. 
Oxalis stricta, 0. 


Au-dessus de 10 000 stomates. 


Lavandula officinalis, 0. — Citrus Aurantium, 0. — Sarothamnus scoparius, 0. 
Coronilla Emerus, 0. 


160 IH. DEVAUX. 


A la suite de cette longue liste, j'exprimerai les conelu- 
sions suivantes : 

a. Les plantes ligneuses ayant plus de 50 stomates par 
centimètre carré donnent rarement naissance à une lenti- 
celle par stomate (rameaux très vigoureux de Glyeine) et 
cette lenticelle est très petite. Le plus souvent un petit 
nombre de stomates seulement donne naissance à des len- 
ticelles. Ces stomates privilégiés sont parfois distincts par 
une taille plus grande et alors plus hâtifs (Ampelopsis | 20] 
Viburnum Opulus [15|). Quand tous les stomates se ressem- 
blent, tous donnent naissance à une ébauche de lenticelle 
(Prunus, Armeniaca, Tamarix, Vitis, Ginkgo, Rhamnus), 
ou bien l’avortement est complet {Taxus, Arbutus, Clematis, 
Cornus, Symphoricarpus, Rosa, Evonymus, Rubus, Jasnu- 
num, Ulex, Spartium, Citrus, Sarothamnus, Coronilla Emerus). 

Dans beaucoup de ces plantes les stomates subsistent 
longtemps, et il est légitime d'attribuer l'avortement des 
lenticelles à la transpiration qui en résulte. Mais il existe 
aussi d'autres causes. 

6. La plupart des plantes herbacées ont beaucoup de 
stomates. La transpiration propre de la tige de ces plantes 
serait donc aussi une des causes de l’absence habituelle de 
lenticelles chez ces plantes. Mais il existe aussi d’autres 
facteurs, car quelques plantes herbacées ont moins de 
90 stomaies par centimètre carré, et ces stomates ne don- 
nent naissance tout au plus qu’à une tache prolenticellaire 
(Sylphium perforatum, 6 stomates sur 2 taches ; Phytolacca 
decandra, 20 stomates sur 4 taches). En mettant ces plantes 
dans l’eau, ces taches se sont hypertrophiées en rompant 
l’épiderme, donnant de vraies lenticelles aquatiques. I n’y 
a donc pas impuissance fondamentale chez les plantes her- 
bacées à produire des lenticelles. C'est, du reste, ce que 
montre aussi la présence fréquente de lenticelles sur leur 
racine. Mais la transpiration, généralement très forte, de 
leur tige pourvue de nombreux stomates et de chlorophylle, 
est une cause importante de cet avortement complet. 
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y. Pour les pétioles des plantes ligneuses, qui ne pro- 
duisent aussi le plus souvent que des ébauches tardives et 


incomplètes, hypertrophiables à l'air humide (Sambucus, 
Tiha, ete.), le cas serait très analogue. 


2° Influence du nombre des lenticelles. — Quand les lenti- 
celles sont très nombreuses, elles sont peu développées ; 
et inversement, quand elles sont rares, elles prennent un 
grand développement. De telle sorte que beaucoup de 
petites lenticelles équivalent à peu de grandes lenticelles. 

Cette proposition à déjà été énoncée (p. 54) et nous 
n'avons pas à la démontrer à nouveau. Nous ajouterons 
seulement aux exemples cités quelques plantes qui mon- 
trent d’une manière frappante les faits de balancement qui 
nous occupent maintenant. Durant une période leur tige 
possède de petits mais nombreux organes de transpiration ; 
durant une autre, des organes grands mais peu nombreux. 

Platanus vulgaris. — Chez le Platane les lenticelles 
primaires, petites au début, sont à la fin grandes et fort 
bien développées. Emportées dans la chute des premières 
écailles, elles sont remplacées par des lenticelles secon- 
daires beaucoup plus nombreuses, mais très petites et très 
imparfaites. 

Prunus spinosa. — Chez Le Prunus, c'est l'inverse, il y a 
beaucoup de stomates et les lenticelles primaires tendent à 
être très nombreuses ; mais la plupart d'entre elles avor- 
tent, sauf sur les branches vigoureuses, de sorte que finale- 
ment la surface de la branche porte un petit nombre de 
lenticelles bien développées. 

Ribes rubrum. — Chez le Æibes, également avec nom- 
breux stomates, l'avortement est toujours complet dans la 
région corticale. Mais à mesure que l'écorce tombe, les 
stomates sont remplacés par des lenticelles secondaires, 
d'origine péricyclique, beaucoup moins nombreuses et qui 
acquièrent un assez grand développement. 


Vitis vinifera. — Sous les nombreux stomates il ne se 
ANN. SC. NAT. BOT. XI, 11 
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produit que quelques cloisonnements corticaux, accom- 
pagnés çà et là d'une hypertrophie surtout à l’air humide. 
À la chute de l'écorce 1l se produit de nombreuses ébauches 
en face des rayons. Ces ébauches restent à l’état rudimen- 
taire, elles constituent les pores corticaux des rayons médul- 
latres, découverts par Klebahn, très analogues aux lenticelles 
imparfaites du Platanus, mais encore moins développées. 

Il serait facile de multiplier des exemples analogues qui 
prouvent que le développement de chaque lenticelle est 
d'autant plus grand que le nombre total des lenticelles est 
plus faible. Un balancement analogue est du reste présenté 


par les stomates caulinaires eux-mêmes. Comparés aux 


stomates de la feuille, les stomates de la tige sont presque 
toujours plus grands et cela d'autant plus qu'ils sont moins 


nombreux. 
Les plus grands sont ceux de Juglans regia et de 


Fraxinus excelsior dont l’ostiole peut 


être 30 à 80 fois plus développé que 
l'ostiole des stomates foliaires. C’est 
ce que montre la figure 7 pour le 
Frêne. Mais, par contre, la feuille de 
cet arbre possède 32000 stomates 
par centimètre carré, tandis que la 
tige n’en a que 10 à 11. La forte diffé- 
Fig. 7. — Dimensions com- rence due à la taille est donc plus que 
Un je compensée par le nombre. Quand, au 
nn à contraire, les stomates sont à peu près 
aussi nombreux sur la tige que sur la 
feuille, leurs tailles sont analogues (Lavandula officinals, 
nn scoparius, etc.). 

Il existe donc un balancement direct entre les organes de 
transpiration de la tige, stomates ou lenticelles, qu'ils 
soient de même espèce ou non. | 

Ce balancement correspond nécessairement à une cer- 
taine régularisation de la transpiration. Toutefois 2/ serait 
faux de dire que c'est lui qui réqularise la transpiration ; c'est 
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au contraire la transpiration qui réqularise le développement 
moyen de l’ensemble des organes transpiratoires. Si la trans- 
piration devient trop forte l'organe entier devient hypo- 
hydre, et ses lenticelles, par exemple, prennent un faible 
développement. Et inversement. 


3° Fnfluence du milieu. — Ce qui prouve bien qu'il en est 
ainsi, c’est la comparaison du développement lenticellaire 
en milieu humide ou en milieu sec. Cette comparaison a 
été faite page 58, quand nous avons établi la surface lenti- 
cellaire moyenne pour la racine et pour la tige de Robinia 
pseudo-A cacia. Nous avons reconnu que dans le sol, milieu 
humide où la transpiration est faible, la surface lenticel- 
laire occupait 1/16 de la surface totale, tandis qu'elle occu- 
pait 1/57 dans l'air. 

Cette comparaison, pour être faite d’une manière rigou- 
reuse, devrait du reste porter sur deux portions semblables 
d'un même organe; c'est ce qui a eu lieu dans mes expé- 
riences d’hypertrophie artificielle, et toutes ces expériences 
ont montré que toutes les lenticelles de la portion où la 
transpiration est suspendue prennent un développement 
beaucoup plus considérable que celui des portions qui 
iranspirent encore. 


4° Influence de la chlorophylle. — On sait que la chloro- 
phylle accélère d'une manière considérable la transpiration. 
Les tiges vertes doivent donc, d’une manière générale, 
transpirer plus que les autres. Il se trouve, en effet, que les 
lenticelles de ces tiges ont un développement très retardé 
({lex, Aucuba, Voy. p. 54), c’est un fait qui concorde encore 
_ avec les précédents. 


5° /n/fluence de la transpiration foliaire. — On sait que la 
transpiration principale de la plante se produit par les 
feuilles. Dans tous les cas, la tige en subit nécessairement 
le contre-coup, et les lenticelles doivent dévoiler l’état 
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général de son hydrose intérieure. Quoique je n’aie pas 
porté directement mes recherches de ce côté, nous pouvons 
donner à ce sujet quelques indications intéressantes : 

a. Les lenticelles, abondantes et développées au-des- 
sous du point d'insertion de chaque feuille, sont au contraire 
rares et moins développées au-dessus {Voy. p. 33). C’est 
un arrêt de développement causé en partie par la transpi- 
ration propre de la feuille, et qui frappe aussi le bourgeon 
placé à son aisselle (Wiesner, 58 et 72; Lothelier, 56). 

b. Il est d'autant plus difficile d'obtenir l’hypertrophie 
des lenticelles dans l’eau ou dans l'air humide, qu’il reste 
d'autre part une surface plus grande transpirant librement. 
C'est ainsi que, sur des plantes en pots, en entourant de 
papier d’étain de faibles surfaces de la tige (Salix, Sam- 
bucus, Aralia), les lenticelles ainsi couvertes ont montré une 
hypertrophie nulle ou tardive (Sambucus), malgré l’arrêt 
complet de leur transpiration propre. C’est ainsi encore 
qu'une différence semblable s’est produite en plongeant 
comparativement dans l’eau la base de rameaux coupés, les 
uns garnis de feuilles, les autres réduits à un tronçon. 
Dans un cas (Cratægus), lhypertrophie s’est produite exclu- 
sivement pour le tronçon sans feuilles. 

Il faut donc admettre que la perte d’eau par la transpi- 
ration générale peut retarder ou empêcher absolument 
l'hypertrophie des lenticelles. 

c. On sait que beaucoup de plantes cultivées en pots 
ne peuvent être changées de local sans perdre leurs feuilles. 
Ce phénomène semble causé par le changement de la trans- 
piration. Jai observé sur des pieds d’Aralia Sieboldü et de 
Prunus Lauro-Cerasus, transportés du dehors dans un appar- 
tement, une chute semblable des feuilles au bout de 
quelques jours. Cette chute a élé accompagnée d’une 
hypertrophie de toutes les lenticelles. Hypertrophie si com- 
plète que la plupart s'étaient largement ouvertes et qu’elles 
durent se reconstiluer profondément aux dépens de l'écorce 
sous-lenticellaire. 


Ed 
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Pour d’autres plantes, l'effet fut nul ou bien moins 
marqué. 

Nous reviendrons plus loin sur ce rapport inattendu que 
nous rencontrons ici entre la chute des feuilles et la proli- 
fération lenticellaire (p. 200). Noussavons, du reste, que les 
lenticelles primaires tardives situées aux nœuds, signalées 
page 34, ne se développent qu'après la chute de la feuille; et 
que, d'autre part, les plantes à feuilles tardivement caduques 
ont des lenticelles tardives (Conifères, Citrus, Laurus, 
Tex, etc}: 

Il nous suffit de constater pour l'instant que ce rapport 
révèle l'existence de facteurs communs dont l’un au moins 
est évidemment le niveau d’hydrose intérieure. Ce niveau 
d'hydrose subit de plus fortes variations aux changements 
de saison. C’est done à ces moments que l’on doit perce- 
voir le plus nettement son influence sur les lenticelles 
(Voy. Ébauches subéreuses, p. 171). 


6° Influence de la saison. — Au printemps le feuillage 
manque, la transpiration est très faible, la poussée des 
racines est considérable, la plante tout entière tend à être 
sursaturée d'eau. C'est alors aussi que les lenticelles su- 
bissent leur plus fort accroissement, ellesse gonflent toutes, 
souvent jusqu à éclater complètement, comme nous l'avons 
signalé (p. 114). En été, au contraire, la transpiration est 
excessive, Le sol souventdesséché fournit moins d’eau, toutes 
les lenticelles semblent avoir pris l’état de repos. Placées 
dans cet état en atmosphère confinée, elles ne s’hyper- 
trophient pas. Mais en automne elles subissent pro- 
bablement une dernière prolifération au moment de la 
chute des feuilles (p. 200) et avant de faire leur fermeture 
hivernale. 

Cesvariations, si sensibles sur les lenticelles adultes, sont 
plus particulièrement frappantes sur les toutes jeunes len- 
ticelles, celles qui se forment soit sur les premiers entre- 
nœuds, soit sur les derniers de chaque pousse annuelle. Je 
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les ai examinées sur le Sureau et sur bien d’autres plantes 
(Voy. Ébauches subéreuses, p. 171). 

Pour le Sureau, les lenticelles apparues au premier prin- 
temps, sur les pousses de février, sont représentées par une 
masse considérable de cellules arrondies, mises librement 
au contact de l'air par une large surface : la formation 
d’une couche de fermeture par subérification y est tardive, 
elle apparaît sous une masse épaisse de cellules mortifiées. 
L'hypertrophie qui se produit ensuite sous cette couche de 
fermeture atteint un grand nombre de cellules corticales, 
si bien que, quoique faible pour chacune d'elles, la lenticelle 
s'ouvre encore largement. 


Pour les lenticelles apparues sur les pousses les plus 


tardives (mai-juin), l’évolution des lenticelles qui naissent 
est bien différente. Un très petit nombre des cellules 
situées sous le stomate prend part à ce développement, et 
une subérification hâtive les saisit, souvent avant toute 
rupture. La prolifération beaucoup plus vite régulièrement 
radiale qui s'établit néanmoins au-dessous de cette ferme- 
ture subéreuse hâtive finit par la rompre, et l’hypertrophie 
qui suit la rupture ne porte guère que sur les cellules déjà 
sériées de la lenticelle. Ces cellules sont peu nombreuses, 
mais chacune d'elles s’hypertrophie beaucoup, et l'ouverture 
est aussitôt suivie d’une subérification hâtive au-dessus de 
ces cellules. Les différences entre ces lenticelles du début 
du printemps et celles du début de l’été sont tellement con- 
sidérables, chez le Sureau, qu'on croirait avoir affaire à 
deux plantes différentes. Les premières semblent des len- 
ticelles d’une plante herbacée, ou d’une racine, les dernières 
celles d’une plante Doit en ligneuse. 

On observe du reste des variations semblables pour Île 
développement du périderme : tardif et très postérieur aux 
lenticelles dans le premier cas, hâtif et contemporain des 
lenticelles dans le second. 

Remarque critique sur les recherches de Stahl. — I est utile 
de remarquer ici que la grande variabilité du développe- 
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ment lenticellaire avec la saison, spécialement pour le 
Sureau, à induit Stahl en erreur. Pour étudier le dévelop- 
pement d’une lenticelle, cet auteur avait cru légitime d’exa- 
miner les lenticelles successives d’une pousse nouvelle de 
Sureau depuis les plus jeunes situées au sommet jusqu'aux 
plus âgées situées à la base (Voy. Stahl, 45, p. 565). La mé- 
thode était commode et semblait toute indiquée. En réalité 
elle est fautive. Car, à la base surtout (fig. 5 de Stahl), les 
lenticelles ont une structure spéciale, elles possèdent de 
nombreuses cellules comblantes arrondies, et une subérifi- 
cation si tardive qu'il n’en existait probablement pas trace 
à l’époque où Stahl a fait ses coupes. L'état représenté dans 
la figure 5 n’est pas la suite de l’état représenté à la figure 4 
(où les cellules comblantes sontplus allongées), encore moins 
des précédentes; c’est l’état exceptionnel des toutes pre- 
mières lenticelles. Et cette série de figures ne représente 
pas la succession véritable des états de développement. 

Si Stahl n'avait étudié que les lenticelles nées un peu plus 
tard, en avril ou mai, par exemple, il aurait pu employer 
sa méthode en approchant beaucoup plus de la vérité parce 
que les lenticelles nouvelles sont alors moins différentes 
de celles qui Les ont immédiatement précédées. 


Résumé. — 11 me paraît suffisamment établi par ce qui 
précède qu'il existe une corrélation entre le développement 
de chaque lenticelle et la transpiration générale ou plutôt 
avec l’état d'hydrose intérieure. La démonstration directe à 
été donnée (chap. V, n) et la démonstration indirecte aussi 
par des faits très variés. Le développement de chaque len- 
ticelle dépend en effet d'abord du nombre total des stomates 
que porte la tige, puis du nombre des lenticelles ; il dépend 
aussi de l'existence de la chlorophylle dans l'écorce de la 
tige et surtout du développement foliaire ; il dépend enfin 
du milieu plus ou moins humide et de la saison. 

Le lien essentiel qui établit des relations si diverses est 
certainement /e niveau d'hydrose intérieur de l'organe, car de 
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ce niveau dépend directement l'hydrose propre de la lenticelle. 
Mais ce n’est pas le seul facteur. Il existe dans la plante 
une autre cause d'action dont l'importance est égale à celle 
de l’eau dans le développement propre de la lenticelle ; ce 
facteur est représenté par le contenu osmotique. 


IL. — Rôle des substances osmotiques. 


1° Courant constant de substances osmotiques. — Les cel- 
lules du phelloderme contiennent toujours de l’amidon en 
abondance, c’est-à-dire une réserve devenant facilement gé- 


nératrice de substances osmotiques.On observe en effet que 


tout le contenu amylacé disparaît quandune cellule s’hyper- 
trophie. C’est qu’alors l’accroissementesttrès rapide. Quand 
au contraire l’accroissement est lent et progressif, comme 
ceci à lieu dans la région génératrice, l’amidon ne disparaît 
pas. On trouve toujours, au contraire, les cellules bourrées 
de cette substance, malgré l'augmentation progressive du 
volume total. Il apparaît donc sans cesse de nouvel amidon 
dans la région qui s'accroît, et ce fait est corroboré par la 
taille très petite des grains. Z/y a ainsi un apport constant 
de substances amylogènes vers la région en voie d'accroissement, 
c’est-à-dire,en somme, de substances osmotiques.Cet apport 
peut provenir en partie de l'assimilation chlorophyllienne 


propre de la lenticelle, quand il s’agit d’une lenticelle 


aérienne. Mais cette source n’est pas la seule, car chez les 
lenticelles souterraines elle n'existe pas. 

Il faut donc admettre dans la lenticelle un courant constant 
de substances osmotiques venant de l'intérieur et allant à la ré- 
gion génératrice. La quantité de substances formatrices qui 
est ainsi mise à la disposition des cellules est du reste tou- 
jours supérieure aux besoins de l'accroissement qu’elles 
subissent, sauf dans le cas d’hypertrophie. 

Ce courant osmotique est de même sens que le courant 
iranspiratoire et nous verrons que probablement il est favo- 
risé par lui. Or nous avons observé un balancement entre 
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les lenticelles et tous les organes qui dépensent l’eau en la 
transpirant. On peut prévoir qu'un semblable balancement 
existe aussi pour les substances osmotiques entre tous les 
organes qui s'accroissent. Car une plante donnée ne possède 
dans son intérieur qu'une quantité déterminée de substances 
osmotiques. Ce balancement existe, en effet, je l'ai observé 
sur la tige de la Pomme de terre. Quand les tubercules de 
cette plantesont conservés hors du sol, ils donnent au prin- 
temps des pousses courtes, retenues par manque d’eau. Ces 
pousses sont souvent hérissées de lenticelles, surtout dans 
l'air humide. Quand, au contraire, le tubercule estplanté,ses 
pousses normales, à croissance vive et considérable, n'ont 
absolument aucune lenticelle, même sur la partie enterrée. 
Il est impossible d'attribuer cet avortement complet à l'in- 
fluence de l’eau, elle aurait agi en sens contraire. Mais on 
peut l’atitribuer avec vraisemblance aux substances osmo- 
tiques ; sur les pousses courtes à végétation lente ces subs- 
tances étaient peu employées, il en restait beaucoup pour 
les lenticelles ; sur les pousses longues à végétation rapide 
il y a eu au contraire disette de ces substances. 

Les lenticelles luttent donc pour leur développement avec 
tous les organes en voie d’accroissement, commeellesluttent 
aussi avec tous les organes en voie de transpiration. Il en 
résulte qu'elles doivent lutter entre elles pour les deux 
causes à la fois et que l’étroite limitation des dimensions 
de la lenticelle est déterminée par la lutte pour les subs- 
tances osmotiques aussi bien que par la lutte pour l'eau 
(p.155). La lenticelle n'occupe jamais,en effet, qu'une petite 
portion de la surface, elle ne l’envahit pas à la façon du 
périderme, sauf dans des cas très rares et dans des condi- 
tions d'humidité excessive, où alors toutes les lenticelles et 
le périderme lui-même se transforment en un aérenchyme 
généralisé [tubercule de Pomme de terre (34), tige de Su- 
reau, fruit de Cucurbita (45), ligelles de Quercus, ete. (66)|. 


2 Grande richesse osmotique des cellules de la lenticelle. — 
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Indépendamment de la circulation dont il est l’objet, lé 
contenu osmotique mérite d’être considéré en lui-même. 
De Bary considérait comme remarquable l’hygroscopieité 
de la cellule lenticellaire (Voy. p. 134). Nous avons vu ce 
qu’il faut entendre par ce terme : la cellule lenticellaire est 
capable de prendre de l’eau aux cellules voisines avec une 
grande énergie et de s’accroître à l’air humide ou dans 
l'eau. 

Nous avons montré que cette puissance d'absorption 
existe en tous temps ; c’est en prenant, en effet, sans cesse 
de l’eau dans les tissus environnants et en la cédaut moins 
facilement à l'air, que les cellules de la lenticelle résistent 
aux pertes que leur fait subir leur transpiration propre ; et 
qu’elles peuvent s’arrondir et s’accroître, quand même cette 
transpiration n'est pas suspendue, et malgré la résistance 
mécanique des fermetures. 

Cette grande puissance d'absorption et de en à la 
transpiration sont les indices directs d'un contenu osmo- 
tique très riche. l/est extrémement probable que cette richesse 
osmotique des cellules de la lenticelle est supérieure à celle des 
cellules voisines. Toutefois, en dehors de déterminations di- 
rectes, on ne peut affirmer le fait d’une manière absolue ; 
car si l’on peut affirmer strictement que, à l’état normal, 
les cellules de la lenticelle ont une attraction osmotique ac- 
tuelle supérieure, cette supériorité peut provenir aussi bien 
d'une hypohydrose provoquée par la transpiration, que d’un 
contenu plus riche au point de vue osmotique.Néanmoins, 
je crois que l'hypothèse d’une richesse osmotique plus 
grande est fondée, car elle permet de comprendre un certain 
nombre de faits importants, en particulier l'existence 
d'ébauches particulières, et la localisation des lenticelles. 

a. Existence des ébauches lenticellaires. — Toutes les fois 
que, par une quelconque des causes étudiées, la lenticelle 
se trouve en état d’hypohydrose, son développement est ar- 
rêté. Si l'arrêt a lieu dès le début, la lenticelle avorte ou se 
réduit à une ébauche. Les caractères des lenticelles ainsi 
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avortées par manque d’eau peuventêtrerésumées d’un mot: 
ce sont des ébauches subéreuses. 

2. Ébauches subéreuses. — Caractérisées par un liège subé- 
rifié abondant, existant souvent seul, ces ébauches de lenti- 
celles sont très voisines du vrai périderme. Elles n'en 
différent que par leur phelloderme un peu plus épais, et 
par leur lieu de naissance. Du reste, tous les passages 
existent d'une part vers le périderme proprement dit, 
d'autre part vers les lenticelles bien constituées. On trouve 
en effet normalement de ces ébauches, chez toutes les plantes 
à lenticelles normales, au sommet des branches, c’est-à-dire 
sur tous les entre-nœuds tardifs (Fraxinus excelsior, Co- 
riaria myrhfolhia, Sorbus torminals, Acer Nequndo, Cydonia 
vulgaris, Juglans reqia, Quercus pedunculata, Pirus communs 
Arala Sieboldi). Mais alors elles se transformeront au prin- 
temps suivant en lenticelles bien constituées. Les ébauches 
qui apparaissent sous des stomates trop nombreux (Prunus, 
Viburnum, Spiræa avortent au contraire définitivement 
pour la plupart. 

8. Ébauches herbacées. — Mais il existe une tout autre caté- 
gorie de lenticelles mal développées, fort différentes des 
précédentes, pour lesquelles l'avortement n’est plus essen- 
tiellement dû au manque d’eau. On pourrait leur donner le 
nom d'ébauches parenchymateuses où d’ébauches herbacées, car 
elles sont surtout représentées chez les plantes herbacées. 
Leur structure est toujours très simple, la lenticelle est for- 
mée d'une masse de parenchyme arrondi ou polyédrique, 
méatifère, à cellules souvent non sériées, longtemps ou 
toujours limitée vers l'extérieur par l’épiderme distendu, 
ou par la couche équivalente. Plus tard, si une rupture se 
produit à la fin, la lenticelle se faitune fermeture rudimen- 
taire le plus souvent par simple subérification des cellules 
externes, mais parfois aussi par du vrai liège. Mais souvent 
cette rupture même n’a jamais lieu. Toutes ces cellules sont 
généralement à parois minces, les méats qui les séparent 
sont très variables, tantôt grands, tantôt très petits. Ces 
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cellules sont plus grandes que celles des lenticelles nor- 
males, elles diffèrent moins par la taille du parenchyme voi- 
sin, une couche de rajeunissement n’y est souvent pas dis- 
tincte parce que les cloisonnements s'operent çà et là dans 
toutes les cellules, C’est un état prolenticellaire prolongé. 

On trouve du reste tous les intermédiaires entre ces 
ébauches herbacées et des lenticelles ordinaires bien cons- 
tituées : c'est ainsi que les lenticelles de Mélilot (We/ilotus 
alba), de Luzerne (Wedicago sativa) ont des lenticelles 
presque parfaites, quoique les cloisonnements y soientpeu 
ou point localisés dans une couche particulière (fig.6 et 7, 
PI. 1). Ailleurs les lenticelles sont bien plus imparfaites et 
l’on peut même suivre, par une série d'intermédiaires, le 
passage des ébauches bien nettes à de simples renflements 
parenchymateux de moins en moins distincts. L'étude des 
bourrelets qui existent chez les plantes herbacées, sur la 
tige aux nœuds basilaires, ou sur la racine à la base des 
radicelles, est instructive à cet égard. 

Dans certains cas ces bourrelets, alors très visibles et 
souvent volumineux, sont vraiment le siège de belles lenti- 
celles herbacées. Dans d’autres, fort nombreux, les bourre- 
lets existent encore et leur nature lenticellaire peut se 
reconnaître en provoquant l’hypertrophie à l'air humide. 
Mais dans un grand nombre de plantes herbacées, surtout 
parmi celles de petite Laille, ces bourrelets n'existent pas ou 
se réduisent à de simples renflements parenchymateux non 
hypertrophiables à l'air humide. 

Ces ébauches herbacées sont plus fréquentes sur les 
organes souterrains ou près du sol, mais on les rencontre 
aussi sur les organes aériens. Ce sont elles qui constituent 
les lenticelles des pétioles des plantes ligneuses (Voy. p. 52) 
reconnues par Müller (49), chez presque toutes les espèces 
qu'il à examinées. Ce sont elles encore qui existent sur la 
tige de Begonia (Begonia Rex) où elles sont magnifiquement 
développées sous un groupe de stomates, et sur les pousses 
courtes que les tubercules de Pomme de terre conservés 


à 
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hors du sol donnent spontanément au printemps ; elles sont 
dans ce dernier cas petites et très serrées, chacune naît 
sous un stomate. Ce sont elles enfin qui existent sur la tige 
de diverses plantes ligneuses sans lenticelles primaires 
normales, de la Vigne surtout. 

Dans cette dernière plante il naît une ébauche sous chaque 
stomate, eton en rencontrede relativementtrès développées. 
Chacune d'elles est constituée par un parenchyme peu 
méatifère, dont les cellules s’accroissent lentement en 
soulevant l’'épiderme et subissant de temps à autre un 
cloisonnement. Le développement est arrêté avant l’appa- 
rition du périderme profond qui va exfolier toute l'écorce 
avec ces ébauches de lenticelles. Aucune subérification n°y 
apparaît, mais une lignification assez considérable se 
produit dans les ébauches les plus développées (1). 

b. Causes de l'avortement dans les ébauches herbacées. — 
On peut affimer que les avortements dans les ébauches 
herbacées ne sont pas dus essentiellement au manque d’eau, 
Car : 

«. Leur structure est profondément différente des 
ébauches subéreuses qui représentent les lenticelles 
vraiment avortées par hypohydrose. 

6. On trouve des ébauches herbacées sur les pétioles 
des plantes ligneuses souvent très près de lenticelles très 
bien conformées situées sur le nœud. Il est peu probable 

(1) D’Arbaumont (20) a signalé et décrit sur la tige d’Ampelopsis des pro- 
tubérances bizarres, petites sphérules blanches translucides de 4 millimètre 
environ de diamètre, ayant chacune un beau stomate au sommet. Ces sphé- 


rules orécèdent les vraies lenticelles. Elles existent aussi chez les Vitis et 
ont encore un stomate au sommet, non aperçu par M. d'Arbaumont. Mais 


ce n’est qu’une ébauche de lenticelle qui leur succède. Ces formations 


résultent d'une prolifération du parenchyme sous-stomatique avec disten- 
sion énorme et cloisonnement de l’épiderme entourant le stomate. Quoique 
le tissu ainsi formé soit sans méats, on doit regarder ces singulières forma- 
tions comme de vraies ébauches lenticellaires à évolution simplement mo- 
difiée. Elles existent chez d’autres plantes, dans les serres. Les verrues 
signalées par Trecul (44) sur la tige de Philodendron crinipes, et qui possèdent 
chacune un stomate à leur sommet, différent moins des vraies lenticellés, 
car le tissu qui les constitue est riche en air contenu dans des méats bien 
développés. 
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que l’hypohydrose des deux régions soit extrêmement 
différente. 

y. Quand la tige des plantes herbacées possède des sto- 
mates très peu nombreux, il ne se produit néanmoins au- 
cune lenticelle bien développée sous ces stomates(p. 160). 

Ô. Les caractères particuliers des ébauches herbacées 
peuvent apparaître même sur les plantes ligneuses à 
lenticelles ordinairement bien conformées. Les lenticelles 
nouvelles, formées sur les premiers entre-nœuds du 
printemps, sont dans ce cas. Il en est de même en tout 
temps des lenticelles de la racine, mais à un degré bien 
moindre. Or ces caractères herbacés apparaissent Justement 
dans des conditions où l’eau arrive plus abondamment aux 
cellules que dans les lenticelles bien conformées. 

Les faits précédents, que nous aurions pu mulüplier, 
prouvent amplement que le défaut d’eau n’est pas le seul 
facteur de l'avortement des lenticelles. Il doit manquer 
autre chose aux cellules dans un grand nombre d’ébauches 
lenticellaires, sans doute une puissance osmotique 
suffisante. L'absence de ce facteur essentiel est certai- 
nement la cause unique ou principale de l’absence de 
lenticelles chez la plupart des Monocotylédones et dés 
Cryptogames vasculaires, car on trouve çà et là des 
lenticelles dans ces grands groupes (p. 9). Il en est de 
même «a jorliori pour les Dicotylédones sans lenticelles 
(p. 10). | 

Quelle que soit du reste la nature de ce facteur de la 
prolifération lenticellaire, nous devons reconnaître qu'il a 
des rapports avec tous les autres genres de prolifération 
qui peuvent se produire dans la plante, surtout avec la 
production des tissus secondaires. Ce sont en effet les 
plantes ligneuses capables de produire un périderme bien 
développé qui produisent le plus communément des lenti- 
celles bien développées. Toutefois, comme l’a remarqué 
Stahl (15), Les lenticelles manquent, ou plutôt sont réduites 
à l’état de simples plages péridermiques poreuses (Klebahn, 
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31), quand le périderme tombe périodiquement (Viris, Cle- 
malis, Lonicera). 

c. Existence de conditions locales favorisant le dévelop- 
pement lenhcellaire. — Siahl (45, p. 611) insiste d’autre 
part sur la formation constante des lenticelles aux endroits 
où elles avaient disparu par suite de la chute de l'écorce. 
Ceci ne peut se produire que parce que des cellules de 
parenchyme ordinaire acquièrent la puissance de prolifé- 
ration et toutes les propriétés des cellules lenticellaires. 
Ces propriétés seraient dès lors un résultat direct de la situation, 
elles n'appartiendraient pas à la nature même de la cellule 
lenticellaire. 

J'ai tenté de vérifier cette proposition par la voie expé- 
rimentale. Sur diverses plantes, J'ai enlevé complètement 
la lenticelle avec une portion épaisse de parenchyme sous- 
lenticellaire, sous forme de copeau. 

J'ai marqué avec soin, sur la blessure, la place au-dessus 
de laquelle se trouvait auparavant la lenticelle. Au bout de 
quelque temps, après la cicatrisation, J'ai vu une nouvelle 
lenticelle naître exactement à la place de l’ancienne (Pe/ar- 
gonium zonale, Aralia Sieboldiü, Sambucus nigra, Aucuba 
japonica, Cerasus Lauro-Cerasus). Si la blessure atteint le 
bois, il apparaît des lenticelles sur le bourrelet cicatriciel, 
aussi près que possible de la place occupée par l’ancienne. 
L'expérience se répète du reste naturellement, mais plus 
imparfaitement, dans les cas si fréquents où il y a eu mort 
etexfoliation totale de l’ancienne lenticelle (p. 115). Ce phé- 
nomène est déterminé par une ouverture subite et très 
large, il est suivi de la formation d’une lenticelle nouvelle 
entièrement formée aux dépens du tissu sous-lenticellaire. 
_ La lenticelle est donc déterminée à se reformer par sa 
Situañion, ce sont des conditions internes qui provoquent son 
apparition aux dépens du tissu sous-lenticellarre. 

Ce sont évidemment des conditions semblables qui pré- 
sident à la première naissance de la lenticelle, et il est 
intéressant de remarquer que, pour les lenticelles primaires, 
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ces conditions apparaissent étroitement localisées par un 
organe (stomale, racine, cicatrice foliaire ou bourgeon) 
(p. 78). Toutelois ce rapport n’est pas tellement étroit que 
toute naissance d’organe soit accompagnée de la formation 
d’une ou plusieurs lenticelles. 

Sur des boutures aquatiques de Saule, de Sureau, etc., 
ayant produit des racines adventives et des. pousses, j'ai 
observé tous les cas possibles parfois réunis sur le même 
sujet. On y observait en effet : 

2. Des lenticelles nouvelles développées à la base des 
racines adventives. 

B. Des lenticelles nouvelles entièrement indépendantes. 

y. Des lenticelles développées à la base des pousses. 

0. Des pousses développées sans apparition de lenticelle. 

e. Des racines également sans lenticelles. | 

Ces faits montrent nettement qu'il y a souvent relation, 
mais souvent aussi indépendance. C’est la rencontre for- 
tuite de relations constantes chez les boutures d’un Saule 
qui avait porté de Candolle à généraliser trop vite un fait 
fort intéressant en lui-même, et à regarder les lenticelles 
comme des bourgeons de racines. C’est la vue d’exceptions 
très fréquentes qui a porté Hugo Mohl, Unger et tous les 
auteurs qui ont suivi, à nier une relation pourtant évidente, 
quoique non constante, et dont nous avons établi la généra- 
lité et l’importance pour les lenticelles primaires de la 
racine. Nous avons du reste déjà signalé l’avortement 
fréquent des lenticelles à la base des radicelles, et surtout à 
la base des bourgeons (p. 33 et 77). 

Si nous remarquons d'autre part que les lenticelles 
naissent toujours au niveau même où s’élablit le périderme ; 
qu’elles sont plus abondantes sur les tissus cicatriciels et 
au fond des crevasses du rhytidome, nous pouvons dire que 
la transformation d'un parenchyme ordinaire en parenchyme 
lenticellaire tend à avoir lieu de préférence aux points où 
existe une activité végétative particulière (lieu de naissance 
d'un membre ou d’un tissu secondaire). 
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Explication de ces faits par une richesse osmotique plus 
grande. — Essayons de voir maintenant si l’hypothèse 
émise à la page 169 concernant une richesse osmotique plus 
grande dans les cellules de la lenticelle qu'ailleurs, peut 
rendre compte des faits précédents. 

1° L'existence, la lente évolution et la structure parti- 
culière des lenticelles herbacées s'expliquent facilement 
par une richesse osmotique moindre que dans les lenticelles 
ordinaires. 

2° La naissance de la lenticelle de préférence aux foyers 
de prolifération s'explique facilement par ce fait que les 
substances nutrilives et osmotiques y affluent toujours. 
Car la naissance ou la réapparition d'une lenticelle se 
produit toujours aux dépens d’un parenchyme ordinaire qui 
acquiert alors des propriétés nouvelles. 

A défaut de la preuve directe, nous admeltrons donc que la 
lenticelle possède un contenu osmotique plus riche que celui 
des issus voisins. 


Résumé et conclusions. — Nous avons reconnu qu'il existe 
un courant constant de substances osmotiques vers la len- 
ticelle en voie d’accroissement. 

_Leslenticelles luttent entre elles non seulementpour l’eau, 
mais aussi pour les substances osmotiques que contient la 
plante. Le principal résultat de cette double lutte est la li- 
mitation étroite des dimensions de la lenticeile. Grâce à 
leur contenu osmotique, Les cellules de la lenticelle exercent 
sur l’eau une attraction supérieure à celle des tissus voi- 
sins. Nous avons essayé de démontrer que cette attraction 
osmotique supérieure est due à une richesse osmotique 
réellement plus grande. C'est par cette hypothèse, en effet, 
qu on explique le plus facilement : 1° l'existence et la struc- 
ture des ébauches herbacées ; 2° l'existence de conditions 
_ locales, dans la plante, favorisant l'apparition ou la réappa- 
rition des lenticelles. En tous cas, il est certain que la cel- 
lule lenticellaire ne diffère par rien de fondamental des 
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autres cellules de la plante, puisque un parenchyme quel- 
conque peut se transformer en parenchyme lenticellaire. 

Nota. — Ces divers faits permettent de soupçonner dans 
l'intérieur de la plante des différences de niveaux osmotiques 
analogues à celles que présente l’hydrose générale. La cause 
initiale des différences si nombreuses entre les plantes 
ligneuses et les plantes herbacées est à chercher de ce côté. 


CHAPITRE VII 


PHYSIOLOGIE DE L'ACCROISSEMENT DE LA LENTICELLE 


Nous possédons maintenant les éléments nécessaires 


pour étudier la physiologie de l’aceroissement de la lenti- 


celle. 


I. — Prolifération. 


1° Pourquoi la prolifération d'abord générale se loca- 
lise-t-elle? — À l'origine toutes les cellules de la 
très Jeune lenticelle sont également capables de croître et 
desecloisonner. C’est là une propriété fondamentale de la cel- 
lule lenticellaire. Elle n’est jamais adulte qu'en apparence, 
elle peut toujours reprendre son accroissement primitif. 
Nous en avons pour preuve à toute époque la simultanéité 
des cloisonnements à plusieurs niveaux et les dépla- 
cements si fréquents de la couche génératrice. Quand la 
cellule est devenue vraiment incapable de proliférer, c’est 
qu’elle a subi une altération grave et très visible, hypertro- 
phie ou scléro-subérification. 

Cet état prolenticellaire, caractérisé par ses cloisonne- 
ments confus à tous les niveaux, se prolonge du reste plus 
longtemps chez les plantes herbacées, sur les pétioles des 
plantes ligneuses, etc. Mais chez toutes les plantes, les 
cloisonnements arrivent à s'orienter, en se localisant suivant 
une lame concave en forme de cuvette. Cette lame comprend 


irois à une assises. On ne trouve au dehors d'elle que des 
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cellules mortes ou devenues incapables d’accroissement et 
qui forment une sorte d’enclave. C’est au pourtour de cette 
enclave que la prolifération est le plus active, quoiqu’elle sub- 
siste souventencore à l’état confus dansles parties profondes. 

D'où vient cette localisation étroite de l’accroissement et 
des cloisonnements dans une région aussi externe que pos- 
sible? Évidemment d’une action spéciale du milieu extérieur, 
mais quelle est la nature de cette action ? 

Quand une lenticelle s'hypertrophie, le gonflement porte 
tout d’abord sur les cellules externes, justement celles qui 
se cloisonnaient. Puis il atteint les cellules sous-jacentes et 
se propage de proche en proche en direction centripète. La 
marche reste lamême, quelle que soit la cause de l’hypertro- 
phie, arrêt de transpiration ou décompression subite par 
rupture des fermetures. Dans ce dernier cas, la transpira- 
tion n'est pas suspendue, elle frappe plus fortement les 
cellules les plus extérieures. Si donc,malgré cela, cescellules 
externes se gonflent avant les autres, c’est, ou bien qu'elles 
absorbent l’eau avec plus d'énergie, ou bien que les résis- 
tances mécaniques y sont beaucoup moindres. Examinons 
ces deux hypothèses. 

à. Richesse osmotique localement plus grande. — Nous 
avons déjà noté l'existence dans les lenticelles d’un courant 
constant de substance amylogène vers les régions qui s’ac- 
croissent, c'est-à-dire vers l'extérieur. Ce courant ne peut 
être dû aux besoins d’accroissement, car 1l Les surpasse de 
beaucoup, il détermine toutes Les cellules àse remplir d'ami- 
don, celui-ci se forme sans cesse dans la région qui s’ac- 
croît. Quelle est la cause de ce courant ? 

Nous savons par les recherches de Palladine et Jumelle 
(57, 60, 61) que les organes qui transpirent sont plus riches 
en substances osmotiques. Il est done probable qu'un sem- 
blable entraînement existe aussi dans les lenticelles. C’est 
la transpiration qui serait la cause du courant. 

Si nous admettons qu'il en est ainsi, nous en déduisons 
les conséquences suivantes : 
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«. Les cellules les plus externes transpirant le plus 
doivent finalement être les plus riches en substances osmo- 
tiques. Elles absorbent l’eau avec plus d'énergie, et s'ac- 
croissent en se cloisonnant plus que les autres. Si l’accrois- 
sement est tout à fait localisé dans une assise, cette assise 
est la plus externe et le cloisonnement est nettement 
centrifuge. nn 

B. La lenticelle reste donc nécessairement un organe 
toujours superficiel, sa région formatrice étant toujours 
aussi externe que possible ; elles peuvent par contre-coup 
résister à cette transpiration elle-même, prendre de l'eau 
dans les cellules voisines, s’arrondir et s’accroître avec plus 
d'énergie. 

y. La puissance osmotique particulière que nous avons 
été portés à admettre plus haut pour les cellules de La len- 
ticelle est entretenue et augmentée dans toutes ces cellules 
par la transpiration dont ces cellules sont le siège. 

b. Résistances mécaniques moindres. — On peut aussi 
admettre que, si ce sont les cellules les plus externes qui 
s’accroissent, le fait résulte simplement de ce que les résis- 
tances mécaniques y sont moindres que partout ailleurs. 
Cette cause agit très certainement, car, dans plusieurs eas, J'ai 
vu se produire des cloisonnements spéciaux (profonds, 
obliques, etc.) qui reconnaissaient évidemment pour cause 
une diminution locale de résistance. Pourtantil noussemble 
impossible d'attribuer à cette cause seule la localisation si 
habituelle de l’accroissement à l'extérieur. Dès que les len- 
ticelles sont un peu larges, cette cause devrait agir moins 
énergiquement, etpourtant on ne perçoitaucune différence. 

On peut aussi supposer que les parois des cellules ex- 
ternes sont plus extensibles. Elles le sont certainement 
en effet, car l'accroissement les rend plus minces. Mais 
c'est là un effet et non une cause de laccroissement. En 
hiver cette minceur disparaît, et pourtant au printemps ce 
sont ces mêmes cellules qui grandissent les premières, le 
plus souvent du moins. 
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La cause principale de la localisation du lieu d’accroisse- 
ment dans une lame méritant le nom de couche génératrice 
semble donc être la puissance osmotique plus forte du con- 
tenu des cellules de cette couche ; grâce à cette puissance 
osmotique, ces cellules attirent fortement l’eau des couches 
sous-jacentes et deviennent /e lieu de turgescence maxima. 


2° Déplacement de la région génératrice. — Cette couche 
est normalement aussi externe que possible. Maïs diverses 
causes peuvent déplacer le lieu dumaximum de turgescence, 
et par conséquent le lieu des cloisonnements. Parfois, ce 
déplacement se produit sans cause visible. Je possède plu- 
sieurs coupes faites au printemps qui montrent le fait avec 
netteté (Quercus, Tilia, Salix). La couche génératrice pri- 
mitive n’est plus distincte, ses cellules s'étant arrondies et 
épaissies sont devenues semblables à celles du phelloderme. 
Or l’on aperçoit dans certaines files cellulaires, en plein phel- 
loderme, une cellule fortement gonflée dans le sens radial. 
On voit, à côté, d’autres cellules situées au même niveau et 
également gonflées, mais de moins en moins, si bien qu’à 
peu de distance le gonflement est inappréciable. C’est dans 
cette plage que l’on voit s'établir les nouveaux cloisonne- 
ments. Ceux-ci rejettent donc au dehors des cellules adultes 
qui n’ont subi aucune transformation. 

Mais il s’agit à d’un phénomène exceptionnel, les déplace- 

ments de la région génératrice sont presque toujours accom- 
pagnés d’une altération profonde des cellules qui se cloi- 
sonnaient,soit par hypertrophie, soit par seléro-subérification 
des parois. Or l'hypertrophie est due à un excès d'absorption, 
tandis que la scléro-subérification est due à un excès de 
transpiration. Excès d’eau ou défaut d’eau, hyper ou hypo- 
hydrose, agissent donc de la même manière : par la trans- 
formation centripète définitive des cellules de la région géné- 
ratrice et d’une portion du phelloderme, ils permettent à 
des cellules plus profondes de croître en se cloisonnant, et 
déplacent ainsi la région génératrice. 
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3° Sens de la prolifération. — Ce sont ces mêmes actions 
qui dirigent le sens de la prolifération dans la couche géné- 
ratrice elle-même. Le fait que cette couche génératrice tend 
toujours à être aussi extérieure que possible la porte à ne 
produire des cellules que vers l’intérieur, c'est-à-dire à 
épaissir de plus en plus le phelloderme. Toutes les fois en 
effet qu'un cloisonnement vient de se produire,donnant deux 
cellules, la cellule interne tend à passer à l’état de repos, 
tandis que l’externe tend à se cloisonner encore.Cependant, 
lorsque cette assise vient de prendre naissance dans une 
région profonde, elle donne tout d’abord à l'extérieur soit des 
cellules subérifiées, provoquées par hypohydrose trop forte 
(lenticelles aériennes), soit des cellules hypertrophiées, pro- 
voquées par hyperhydrose {lenticelles aquatiques). Dans ce 
dernier cas la prolifération peut rester longtemps ou tou- 
jours centrifuge, lalenticelle a peu ou point de phelloderme, 
c'est une portion d'aérenchyme. 

Les conditions optimales de l’accroissement de toute la 
lenticelle, comme de chacune de ses cellules, correspondent 
donc à un équilibre convenable concernant l’arrivée de 
l’eau et son départ ou son emploi. Hypo ou hyperhydrose 
sont également défavorables, il y a entre les deux une 
hydrose spéciale qui favorise le plus l'accroissement. Cette 
hydrose optimale est réalisée dans une couche particulière, 
au-dessus de laquelle l’hypo ou l’hyperhydrose a définiti- 
vement altéré les cellules dans leur faculté d’accroissement, 
tandis qu'au-dessous il y a une hyper ou une hypohydrose 
moins favorable au moment considéré. 

Nota. — L'étude que nous venons de faire présente un 
intérêt qui dépasse la question étroite des lenticelles. Elle 
nous fait suivre pas à pas l'apparition et le sens d’accrois- 
sement des méristèmes secondaires très aplatis, étroite- 
ment localisés en couches génératrices. Elle fait remonter ces 
phénomènes d’accroissement à leurs causes physiologiques. 
C'est une contribution à l’'Histophysiologie. 
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II. — Évolution continuelle. 


1° Ses causes générales. — La puissance de prolifération 
de la lenticelle n’est pas seulement influencée indirectement 
par la transpiration, qui entraïnerait vers ses cellules des 
substances osmotiques. Cette transpiration à un effet plus 
direct et contraire. À mesure, en effet, que la prolifération 
produit sans cesse de nouvelles cellules, bon nombre de 
celles-ci, soumises à une transpiration trop forte, meurent 
ou se transforment définitivement. Il y a donc lutte entre 
deux phénomènes contraires, entre la prolifération et la 
cicatrisation, et cette dernière est toujours causée par hypo- 
hydrose. La prolifération tend sans cesse à ouvrir la lenti- 
celle ; la cicatrisation tend sans cesse à la fermer. La lenti- 
celle est ainsi un organe en adaptation continuelle, qui rompt 
à chaque instant son adaptation el qui pourtant se réadapte 
aussitôt. C'est là le propre de l’évolution continuelle dont 
elle est le siège, et c’est un des aspects Les plus curieux de 
ces organes qu'ils varient continuellement même quand les 
conditions extérieures sont uniformes. Cetle variation est 
la résultante d’un conflit d'actions indépendantes. 


2° Causes particulières de l’évolution dans chaque type de 
structure. — Nous avons vu les causes de ces continuelles 
ruptures d'équilibre, elles résident dans les ruptures succes- 
_sives des couches subérifiées qui ferment la lenticelle. Les 
ruptures sont d'autant plus brusques que ces fermetures 
sont plus minces et plus homogènes (premier type de 
structure); elles sont d'autant plus graduelles que les fer- 
metures sont plus épaisses et moins cohérentes {deuxième 
type de structure). 

Examinons donc, au point de vue physiologique, quelles 
sont les causes qui déterminent l'épaisseur et la structure 
des couches de fermeture. 

a. Fermetures minces et homogènes. — Elles sont formées 
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par du vrai liège. La subérification se porte sur de très 
jeunes cellules, à peine formées, avant que les méats aïent 
eu le temps de se lormer ou de grandir. La lame ainsi pro- 
duite n’est donc pas poreuse, ou elle l’est à peine, elle 
arrête très efficacement les pertes d’eau par transpiration. 
C’est pourquoi aussi elle reste mince; les cellules sous-ja- 
centes ne se subérifient pas parce que leur transpiration 
n’est pas assez forte. A l'abri de cette fermeture mince 
mais très homogène et très peu perméable, la prolifération 
continue dans le sens purement centripète (p. 113), engen- 
drant du phelloderme et soulevant les fermetures (alors au 
nombre d’au moins deux), jusqu à ce que la pression pro- 
duite soit suffisante pour provoquer la rupture brusque de 


la fermeture la plus externe. Aussitôt a lieu la rapide suc- 


cession de phénomènes décrits page 111. 

On voit la série d'effets devenant causes, que met en jeu 
cette faculté spéciale qu'a la cellule des lenticelles du pre- 
mier type de se subérifier quand elle est encore très jeune, 
avant d’avoir eu le temps de s’arrondir. C’est à elle qu'est 
due l’évolution à grandes variations des lenticelles du pre- 
mier type de structure. 

b. Fermetures épaisses et poreuses. — Pour les lenticelles 
du deuxième type cette sensibilité est un peu moindre, les 
cellules jeunes ont le temps de s’arrondir avant de se subé- 
rifier, et cela suffit pour imprimer une allure toute diffé- 
rente à l’évolution. En effet, les cellules s'étant arrondies 
sont séparées par des méats qui maintiennent une facile 
communication avec le dehors; la transpiration de la couche 
génératrice se maintient done aussi en partie, entraînant 
par hypohydrose continuelle la subérification continuelle 
de cellules nouvellement apparues. Il apparaît ainsi beau- 
coup de cellules subérifiées, elles forment d’épaisses 
couches dans lesquelles il ne s'opère d'ordinaire qu’une 
rupture partielle, purement extérieure, et qui ne gagne que 
lentement et progressivement vers l’intérieur. C’est pour- 
quoi l’évolution est aussi très graduelle, sans sauts brusques. 
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- La structure et l’évolution spéciale de chaque type de 
lenticelle sont ainsi ramenées à la lutte de deux modifica- 
tions hâtives de la jeune cellule : son arrondissement et sa 
subérification. Selon que l’une ou l’autre s'effectue la pre- 
mière, la lenticelle a une structure et une évolution com- 
plètement différentes. 


HI. — Adaptation aux conditions externes 
etinternes. 


1° Causes de l'adaptation. — La lenticelle est aussi un 
organe qui s'adapte continuellement aux conditions exté- 
rieures et intérieures. L'influence des conditions exté- 
rieures paraît presque toujours se rapporter à l’hydrose 
propre de la lenticelle et agit à la fois directement et indi- 
rectement: directement, en réglant les pertes d'eau de la lenti- 
celle par la transpiration propre de ses cellules ; indirectement, 
en modifiant l'hydrose générale qui règle ses gains par 
absorption. 

Le résultat de cette double action est souvent dans le 
même sens, mais la concordance n’a pas toujours lieu, etil 
en résulte alors un conflit. C’est ainsi par exemple qu’un 
excès d'hydrose générale, en provoquant la rupture totale 
des fermetures, détermine par contre-coup une transpiration 
excessive pour la lenticelle ; si bien que ses pertes dépassent 
de beaucoup ses gains et qu'elle est obligée de rejeter ou 
de transformer une grande partie ou la totalité de ses 
cellules (p. 115 et 150). 

C’est ainsi encore que des lenticelles plongées sous l’eau 
peuvent rester longtemps sans s’hypertrophier (p. 155), 
parce qu'il y a hypohydrose générale. Et c’est à une sem- 
blable hypohydrose générale que nous devons attribuer la 
présence accidentelle de liège dans des lenticelles submer- 
gées naturelles (p. 141 et 163). 

. Néanmoins on peut dire qu'ordinairement les actions 
directes et indirectes des conditions extérieures sont dans 
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le même sens et s'ajoutent pour donner à la lenticelle sa 
structure particulière. 

a. Adaptation au milieu. — Dans l'air la transpiration est 
souvent forte, elle détermine toujours une forte hypohy- 
drose locale quand il y a rupture, les couches de liège sont 
hâtives et épaisses, la subérification est forte. Mais il existe 
aussi une hypohydrose générale de l'organe portant Les len- 
ticelles aériennes, d’où absorption plus difficile pour la len- 
celle et phelloderme d'autant plus mince que la transpira- 
tion générale est plus active. 

Dans le sol ce n’est pas tellement l’eau qui manque que 
les substances osmotiques, probablement parce que la trans- 
piralion est très affaiblie (p. 179) et que l'assimilation chlo- 


rophyllienne des cellules lenticellaires fait défaut. Dès que 


la couche génératrice a fait une mince fermeture, toute son 
activité se porte sur la production du phelloderme; celui-et 
devient très épais mais peu riche en substances osmotiques, 
peu hypertrophiable par conséquent, et ne donnant que des 
cellules comblantes courtes et arrondies. 

Dans l’eau enfin la transpiration propre de la lenticelle 
est nulle, 1l y a d'ordinaire hyperhydrose partout, la subé- 
rification ne peut s'établir, et la couche génératrice engendre 
sans cesse à l'extérieur des cellules hyperhydres énormes. 
Toute son activité étant dépensée de ce côté, le phelloderme 
est nul ou très mince. 

D. {nfluences de la saison. — Nous avons indiqué plus haut 
quelle est l’influence de la saison sur la structure et sur 
l’évolution de la lenticelle Jeune ou adulte. L'influence 
principale est certainement celle de l’eau : hyperhydrose 
au printemps, parce que les transpiralions lenticellaire et 
générale sont faibles quand la poussée des racines est déjà 
puissante; hypohydrose en été, parce que les conditions 
sont inverses. 

Mais il est certain que la saison agit aussi par la tempé- 
rature, et cette action est encore ici directe et indirecte. 
Directe en provoquant l'accroissement de la lenticelle, ou 
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en l'arrêtant. Indirecte en permettant la production plus ou 
moins abondante des substances osmotiques dans toute la 
plante. C'est à cette cause que seraient dues les différences 
de taille des cellules comblantes. Il ne semble pas exister 
d'action de la température sur la structure de la lenticelle. 
Cette action se réduit à celle qu'a la température sur tous 
les accroissements, elle règle la vitesse, non le processus 
de l'accroissement. | 

Klebahn (34), Zahlbrückner(32) ontreconnu que les lenti- 
celles adultes se remettent à croître, au printemps, à peu 
près en même temps que le cambium, et au moment où 
les nouvelles feuilles s’épanouissent. Klebahn a du reste 
montré que cette époque n'est pas la même sur les 
diverses régions, le réveil est plus prompt au sommet 
des branches, il est de plus en plus tardif à mesure qu’on 
descend. L'auteur a trouvé cependant des irrégularités, 
et d'autre part il se trompe certainement quand ïl 
place le réveil du développement lenticellaire de l'Ampe- 
lopsis en juin seulement; Je l'ai observé pour cette plante 
dès le mois d'avril. 

c. Adaptation aux condilions internes. — Nous avons 
établi dans la seconde partie du chapitre précédent 
(p. 168) qu’il existe certainement à l’intérieur de la plante 
des conditions autres que celles de l’hydrose qui agissent 
sur le développement des lenticelles. Nous avons admis, en 
particulier, qu'il existe un niveau osmotique plus ou moins 
élevé dans la plante. Mais ce niveau osmotique, de même 
que les autres conditions internes, ne manifeste guère de 
variations. C'est à de telles variations pourtant qu'il faut 
attribuer le balancement observé sur les pousses de pomme 
de terre (p. 169). C’est à elles aussi que serait dà le rapport 
établi par de nombreuses comparaisons (p. 26 et 56) entre 
la vigueur de végétation et le développement lenticellaire 
(nombre et taille des lenticelles). 

Mais il est inutile de rechercher des faits de variations 
pour pouvoir affirmer que la lenticelle s'adapte aux condi- 
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tions internes. L'adaptation se fait toujours, dès la nais- 
sance, même quand les conditions ne varient pas. Tous les 
faits relatés dans ce mémoire le prouvent surabondamment 
sans qu’il soit utile de les passer en revue pour le prouver. 


IV. — Physiologie de la cellule lenticellaire. 


1° Forme et accroissement. — Arrondie malgré les pres- 
sions externes et la transpiration propre ; capable de se 
remettre à croître si on la décomprime (68) ou si on diminue 
sa transpiration, la cellule lenticellaire possède, comme 
nous l'avons dit, une remarquable puissance d’accroisse- 
ment. Cette puissance semble due à une richesse osmo- 


tique particulière, entretenue elle-même par la transpira- 


tion locale qui s’y effectue (p. 179). Toutefois elle ne se ma- 
nifeste pas partout à la fois en temps ordinaire. La grande 
masse des cellules quiformentle phellodermene s’accroissent 
pas, quoiqu elles en soient capables. La capacité d’accrois- 
sement y est suspendue par compression ou par turges- 
cence insuffisante. Quand la cellule s'accroît, son accroisse- 
ment est limité ou illimité. Limité quand :ïl s'effectue par 
excès d’eau, il donne alors des cellules hyperhydres grandes 
et à parois minces, à contenu clair, qui peuvent vivre 
quelque temps encore, mais qui ne s’accroitront plus 
jamais. Ces cellules contenaient de l’amidon avant leur 
hypertrophie, cet amidon est dissous et la taille atteinte 
finalement paraît en rapport avec la quantité d’amidon 
disponible. 

L'accroissement 11limité est toujours lent, il correspond 
à une extension graduelle de la paroi cellulaire, accompa- 
gnée de temps à autre par un cloisonnement. La taille 
atteinte par les cellules produites est ainsi toujours 
limitée, et plus les eloisonnements sont actifs, plus cette 
taille est petite. 

Les grains d’amidon sont aussi plus petits dans les 
cellules en voie d’accroissement, mais ils y sont toujours 
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abondants, ce qui montre qu'il s'en forme sans cesse de 
nouveaux. Nous nous sommes appuvé sur ce fait pour 
montrer quil y à un apport continuel de substances osmo- 
tiques en même temps que d'eau dans les cellules généra- 
trices ; c’est cette absorption continuelle et harmonique qui 
entretient la puissance de prolifération. De l'oxalate de 
chaux en macles ou en cristaux est répandu dans les 
cellules voisines et témoigne de l'activité des transforma- 
tions des substances plastiques. 

La paroi de la cellule lenticellaire possède dès sa na1s- 
sance une lamelle moyenne très peu résistante comme le 
montre l'apparition hâtive des méats, et leur agrandisse- 
ment ultérieur considérable. Cette paroi est plus élastique 
suivant la direction radiale (Klebahn, 31, p.577). Elle est 
aussi plus extensible suivant cette direction, c'est-à-dire 
capable de s'accroitre en surface. La membrane peut aussi 
s'épaissir, mais en général cet épaississement reste faible 
pour les parois purement cellulosiques. Il peut être fort, au 
contraire, quand la paroi s'est modifiée chimiquement. 


2° Extensibilité de la paroi. — On est porté à considérer 
d'ordinaire l’extensibilité comme une propriété particulière 
de la paroi des cellules en voie de croissance, propriété qui 
disparaît complètement chez les cellules adultes. Mais cette 
notion est tout à fait insuffisante ou superflue à l'égard 
des lenticelles, puisque leurs cellules ne sont jamais 
adultes qu'en apparence. Elles peuvent rester fort long- 
temps sans croitre. et tout à coup elles grandissent. souvent 
très vite et d'une manière considérable. Quelle est donc la 
cause qui suspend si longtemps l’extensibilité, quelle est 
celle qui tout à coup la met en jeu? Nous avons établi expé- 
rimentalement que l'eau, en défaut ou en excès, suffit pour 
produire ces deux effets contraires. Or l'eau n agit évidem- 
ment qu en modifiant la turgescence, c'est-à-dire la tension 
de la paroi. Puisque donc il suffit d'augmenter un peu cette 
tension de turgescence pour qu'une paroi sans croissance 
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se remette à croitre, c'est que l’extensihihité de la paroi 
n'apparait que pour un minimum de tension. Tant que la paroi 
n’est pas tendue par un effort minimum, cette paroi est 
seulement élastique, elle ne s'étend pas véritablement. 
Quand cet effort minimum est dépassé, la paroi s ‘étend, elle 
subit son accroissement en surface (1). 

Du reste, une diminution des pressions externes produit 
exactement le même effet, car la tension de la paroi n'est 
que la différence entre les pressions qui existent à l'inté- 
rieur de la cellule et en dehors. Nous avons vu, en effet, 
{p. 111) que l'hypertrophie se manifeste surtout après la 
rupture d’une fermeture 

Quant à la valeur de cette tension minima, elle varie 
nécessairement avec l'épaisseur de la paroï. Elle est d'autant 
plus faible que la paroi est plus mince. À ce titre, il est 
intéressant de noter que durant l'accroissement rapide 
d’une cellule en hypertrophie, sa paroi s’amincit beaucoup ; 
la résistance de cette paroi diminue donc, de telle sorte que 
l'extension continue même avec une turgescence très 
affaiblie. Mais, par contre-coup, l’affaiblissement de la tur- 
gescence et la dilution du contenu cellulaire arrêtent la 
nutrition et tout développement ultérieur. Dans ce cas donc 
l'accroissement est limité par les conséquences secondaires 
d’une extension rapide et excessive. 


3° Différenciation chimique. — La paroi de la cellule lenti- 
cellaire est capable de subir des transformations chimiques. 
Ces transformations correspondent toujours à une perte d'eau, 
ordinairement par excès de transpiration. Ce sont la cutini- 
sation, la subérification et la lignification. Toutes ces trans- 
formations sont individuelles, mais plus particulièrement 
les deux premières. 
(4) On peut exprimer la même chose en disant que la paroi présente un 
maximum de résistance. Cette notion est certainement générale et je la 


crois importante. Mais il faut ne pas oublier que l’extension de la paroi né- 


cessite toujours l'intervention du protoplasma, ce n’est pas une extension 
purement mécanique. 
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a. Cutinisation. — La formation d'une couche externe 
de cutine a été signalée page 81, pour les jeunes lenticelles 
sous-stomatiques de plantes diverses. La cuticule s'étend 
le long des méats autour de chaque cellule à mesure qu’elles 
se séparent. Mais elle n'apparaît pas sous terre (Populus), 
ni sous l'eau. 

b. Subérification. — La subérification répond toujours au 
dépôt d’une lame de subérine au-dedans de la paroi cellu- 
losique (Von Hôünel, 23; Klebahn, 31 ; Van Wisselingh, 46; 
Gilson, 47). Elle atteint soit de jeunes cellules, récemment 
formées, et correspond alors au liège anatomique, soit des 
cellules adultes appartenant au phelloderme, à l'écorce, ou 
à l'épiderme (fig. 22, 23 et 24, PL. I, 36, 37 et 38, PI. VI). 
Le premier cas est réalisé quand Ia transpiration est très 
ménagée, le second quand elle l’est moins. 

L'apparition de la subérine frappe isolément les cellules 
situées à un niveau déterminé ; on trouve côte à côte des 
cellules qui ont une lame complète et d’autres qui n'en ont 
pas encore. Il y a donc une modification toute spéciale de 
l’activité protoplasmique dans chaque cellule. C'est aussi 
la conclusion des recherches de Baranetzky (bi). Le dépôt 
de la couche de subérine doit être très rapide, car on le 
trouve toujours relativement épais et formant un sac con- 
üinu à côlé de cellules qui n’en ont pas acquis la moindre 
teens. 217, PL IV, et30,PE V) 

Quand la subérification porte sur de jeunes cellules, 
issues de la couche génératrice, elle est soit très hâtive, de 
telle sorte que les méats n'ont pas le temps de se former, 
(lenticelles du premier {ype), soit assez tardive pour que les 
jeunes cellules aient eu le temps de s’arrondir (lenticelles 
du deuxième type, Voy. p. 184). On observe, du reste, des 
apltudes variables à la subérification selon les espèces : 
elle est relativement faible dans le Sureau ; forte, au con- 
traire, dans Ampelopsis, Aralia, Quercus, Castanea, etc. 

Quoique la subérification réponde toujours à une perte 
d’eau, il ne faut pas que la perte soit trop subite : sinon, la 
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cellule trop rapidement altérée ne produit que de la lignine 
ou meurt immédiatement. La perte d’eau peut se produire 
par l’intérieur de la plante et non pas par transpiration ; 
c'est ainsi du moins qu'on peut s'expliquer l'apparition rare 
mais certaine de cellules subérifiées sous l’eau (p. 141). IE 
suffit pour cela que les parties aériennes de la plante aient, 
en transpirant fortement, abaissé le niveau général de 
l’hydrose intérieure. Une fois subérifiées, ces cellules sont 
devenues absolument incapables de grandir et de se cloi- 
sonner. Mais elles peuvent vivre encore longtemps, surtout 
dans le sol, ou même dans l'air, et alors leurs parois 
prennent souvent un épassissement tertiaire de cellulose lqni- 
fiée (Ampelopsis, Salix, Ligustrum). J. Wiesner a aussi 
montré, pour le périderme, que les Cellules qu, heèse 
peuvent rester longtemps vivantes (69). 

c. Lignification. — La lignification répond iei comme 
toujours à une imprégnation de la paroi par un ensemble de 
matériaux certainement divers, mais difficiles à distinguer, 
que l’on renferme sous la dénomination de lignine (51, 
p. 179 ; 70). Elle accompagne pour ainsi dire toujours (ici), la 
subérificalion, et ceci parce qu’elle résulte aussi d’une réac- 
tion de la cellule à une perte d’eau. Toutefois les deux phé- 
nomènes sont successifs et non simultanés ; la subérification 
a lieu d’abord. La lignification n'a lieu que plus tard. La 
perte d’eau peut, du reste, être trop rapide pour permettre à 
la subérification de s'établir, et cependant trop faible pour 
tuer immédiatement la cellule. Dans ce cas, une lignification 
intense se produit, soit dans toute l'épaisseur de la paroi, 
soit de préférence dans la lamelle moyenne. C'est ce qui 
arrive en cas d'ouverture totale de la lenticelle : une couche 
épaisse de cellules phellodermiques ou corticales lignifie 
subitement ses parois. 

Dans quelques plantes (Vifis, Coriaria, Aralia, Salix, Sola- 
num luberosum),j ai observé une répartition très inégale de la 
lignine dans chaque cellule. Cette substance était répandue 
presque exclusivement sur la paroi la plus externe. Ce fait 
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semblerait indiquer que les matériaux primitifs de la lignine 
sont solubles, et j'ai, en effet, observé, dans d’autres cas, des 
zones de diffusion tout à fait caractéristiques (Baranetzky,64). 
Malgré cela, il semble bien certain que la lignine est pro- 
duite individuellement dans chaque ceilule lignifiée. On en 
a la preuve en examinant des cas où une lenticelle a rompu 
ses fermetures sans les soulever largement (fig. 34, 35 el 
47, PI. VI). Au-dessous de la fente étroite ainsi produite on 
trouve des cellules hypertrophiées et d’autres lignifiées. 
On rencontre çà et là des cellules ?so/ées en train de lignifier 
leurs parois (Salixr, Ficus, etc.). Ces cellules sont du reste 
assez souvent hypertrophiées mais la dessiccation tue d’ordi- 
naire trop vite les cellules ainsi agrandies et à parois 
minces pour que la lignification ait le temps de se produire. 

La lignification paraît résulter d’une réaction du proto- 
plasma vivant sur la paroi sous l'influence d’une perte 
d’eau. Cette réaction est moins délicate que celle qui déter- 
mine le dépôt de subérine, mais la paroi est devenue tout 
aussi incapable de tout accroissement ultérieur. 

IL existe du reste des aptitudes variables à la lignification 
comme à la subérification. La lignification dans les lenti- 
celles de Salix est plus faible que chez les autres plantes. 


On trouve dans une lenticelle qui s’est ouverte par rup- 
ture totale de ses fermetures des couches successives qui 
présentent d'un seul coup les exemples principaux de ces 
réactions de la cellule lenticellaire à une perte d’eau. Au 
dehors, cellules subitement tuées sans modification des 
parois; au-dessous, cellules lignifiées mortes; plus bas, 
cellules lignifiées et subérifiées, puis cellules seulement 
subérifiées, enfin cellules non altérées en train de se cloi- 
sonner. 

Les recherches faites dans ces dernières années avaient 
permis d'établir déjà la grande importance qu'a la trans- 
piration (ou l'humidité) sur la subérification et sur la ligni- 
fication (Koh, 54; Costantin, 55 ; Lhotelier, ne Mais ces 


ANN. SC. NAT. BOT. 13 


194 H. DEVAUX. 


recherches, portant sur l’ensemble d'organes complexes, ne 
pouvaient permettre de savoir si ces transformations chi- 
miques de la paroi étaient dues à un état général de l'organe 
ou si chaque cellule était atteinte directement. Schellen- 
berg (53), dans les recherches directes qu'il a publiées 
récemment sur la lignification de la membrane cellulaire, 
ne parle pas du rôle de l’eau, du moins dans ses concelu- 
sions. Les résultats obtenus par l'étude des lenticelles con- 
firment ceux des auteurs, mais ils précisent les conditions 
de ces phénomènes ; ils montrent que ces transformañons 
histologiques répondent à des transformations de l’activité proto- 
plasmique pour chaque cellule en particulier. C’est la réaction 
due à une perte d’eau. 

Divers indices permettent, dureste, de penser que ce n’est 
peut-être pas tant la perte d’eau qui agit sur le protoplasma, 
que l’abaissement considérable de la turgescence qui en 
résulte. Et la richesse osmotique primitive Jouerait un rôle 
important sur la nature de ces réactions du protoplasma. 


Résumé. — Nous avons pu faire remonter tous les 
caractères de la lenticelle, situation, grandeur, porosité, 
structure générale et structures spéciales, aux propriétés 
de la cellule elle-même. 

On pourrait définir la lenticelle : une région étroite, 
superficielle, à cellules riches en substances osmotiques, et 
capables par là de s’arrondir (d’où la porosité lenticellaire) 
et de s’accroître en absorbant plus d’eau qu’elles n’en trans- 
pirent; ou bien de modifier chimiquement leurs parois, de 
telle sorte que les cellules sous-jacentes sont protégées. La 
faculté remarquable d'adaptation des lenticelles aux con- 
ditions d'humidité extérieure est un résultat direct des 
propriétés de la cellule lenticellaire. Et l'entraînement des 
substances osmotiques par le couranttranspiratoire explique 
pourquoi les lenticelles restent un foyer permanent et local 
de prolifération, surtout sur la tige. 

Aïnsi s'explique et se précise cette hygroscopicité remar- 
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quable signalée par de Bary (p. 134) pour la cellule lenti- 
cellaire, ainsi que toutes ses autres propriétés. 


CHAPITRE IX 


NATURE DES LENTICELLÉS 


Après les détails que nous avons donnés tout le long de 
cette étude, il est inutile d’insister longtemps sur la nature 
des lenticelles et sur leur autonomie propre. 

C’est avec Le périderme et Le rhytidome qu’on pourrait avec 
le plus de raison les comparer, surtout si l’on ajoute à la 
comparaison la variété spéciale de périderme que Schenck 
a décrite sous le nom d'aérenchyme. Mais 1l ÿ aurait des 
raisons aussi pour les comparer à certains massifs d'accrois- 
sement (écorce, etc:), aux Assus cicatriciels, aux parenchymes 
séparateurs provoquant la chute des feuilles. Il résulte de 
toutes ces comparaisons que la lenticelle possède certains 
caractères communs avec ces tissus, mais que dans son 
ensemble elle a des caractères spéciaux qui en font un 
organe autonome. 


[. — Comparaison avec le périderme. 


Hugo Mohl (6) regardait les lenticelles comme étant des 
portions du périderme. Trécul (44), Stahl (145), Haber- 
landt (18), etc., ont discuté cette manière de voir. 

1° Ressemblances. — Il y à communauté d’origine et de 
situation : si le périderme est cortical, les lenticelles le 
sont aussi; s’il est péricyclique, elles Le sont également. IL Y 
a aussi même constitution générale : liège externe, phello- 
derme interne, séparés par une zone génératrice. Cette zone 
génératrice est capable de se déplacer dans les deux cas, 
donnant des péridermes successifs de plus en plus pro- 
fonds. 


2° Différences. — Les lenticelles naissent toujours aux 
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dépens non d’une assise unique, mais de plusieurs assises. 
Leur zone génératrice comprend aussi presque toujours 
plusieurs assises. Cette zone génératrice se déplace beau- 
coup plus facilement que le phellogène. Le phelloderme 


lenticellaire est toujours méatifère, et plus épais que celui 


des lenticelles. Il est capable de s’hypertrophier avec une 
facilité incomparablement plus grande. | 

Le tissu lenticellaire représente toujours de petites 
plages très étroitement localisées, au lieu que le périderme, 
et plus tard le rhytidome, recouvrent toute la surface de 
l'organe. Ces plages sont souvent poreuses, le périderme ne 
l'est pas. 

Il peut exister du périderme sans lenticelles ; mais alors 
ce périderme a des plages poreuses {Viñs, Clematis, 
Lonicera..….).i peut aussi exister des lenticelles sans périderme, 
soit longtemps (tiges ligneuses vertes : J/ex, Aucuba), soit 
toujours (pétioles de plantes ligneuses, diverses plantes 
herbacées). 

De cette comparaison il résulte que si les ressemblances 
sont fort importantes, les différences ne le sont pas moins. 
On peut,ilest vrai, ramener ces différences à un petit nombre 
de causes, peut-être à une cause unique : celle quipermetaux 
cellules de la zone génératrice des’arrondir, malgré la trans- 


piration, comme nous l'avons montré plus haut. On devrait 


alors définir les lenticelles comme des petites plages de 
périderme poreux ou plutôt de rhytidome poreux auxquelles 
la transpiration imprime directement ou indirectement une 
étroite localisation avec évolution spéciale et une grande 
puissance d'adaptation. Mais la porosité est variable et 


surtout il faudrait expliquer pourquoi le périderme se 


réduirait tout à fait dans certains cas à ces petites 
plages (1)? 


(1) Cette remarque est d'Haberlandt (18). 
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Il. — Comparaison avecles cicatrices. 


Trécul à donné la définition suivante : « Les lenticelles 
qui naissent sur les rameaux résultent d'une formation 
partielle de liège au-dessous des tissus détruits ou en voie de 
mourir qui environnent la cavité dite respiratoire, placée 
sous les stomates, laquelle formation a pour butde protéger 
les tissus internes contre l’action nuisible des agents atmo- 
sphériques ». 

Nous avons déjà parlé de cette idée de Trécul, qui 
regarde en somme la lenticelle comme une simple cicatrice. 
Nous n'avons pas à insister sur ce qu'a de faux cette compa- 
raison au point de vue de la puissance de prolifération si 
remarquable que présentent les lenticelles, absente ou 
presque absente dans les petites cicatrices. Les blessures 
présentent cependant une puissance analogue quand elles 
sont grandes et profondes : elles forment alors un callus ; 
mais Trécul n’a certainement pas songé à ces proliférations 
spéciales quand il à fait sa comparaison. Nous verrons que 
Mer, au contraire, y a songé. 

Mais la lenticelle possède véritablement une partie cica- 
tricielle, c’est sa partie externe, celle qui, au contact avec 
l'air libre, subit la scléro-subérification. 

_ Le liège lenhicellawre est beaucoup plus voisin du liège trau- 
malque que du liège ordinaire. Ce liège traumatique se 
forme, en effet, en des places limitées à la surface lésée, et 
il apparaît souvent sur des organes qui ne produiront jamais 
de périderme (pélioles). Il en est de même des lenticelles. 
La cicatrisation se fait, du reste, dans bien des plantes, par 
simple subérification de cellules adultes (beaucoup de 
plantes herbacées). Chez ces mêmes plantes la fermeture 
des lenticelles s'opère de la même manière. Quant aux 
transformations chimiques de la paroi, elles sont iden- 
tiques dans Les deux cas. 

Cependant, on ne peut dire d’une manière absolue que 
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les lenticelles soient des cicatrices. D'abord les cellules 
subérifiées de la lenticelle gardent beaucoup plus souvent 
des méats entre elles que celles du liège cicatriciel. De plus, 
les ruptures dont les lenticelles sont le siège sont toujours 
spontanées et non pas accidentelles. Enfin, ces ruptures 
s'effectuent non pas par déchirure de cellules, au moins 
pour les cellules vivantes, inais bien par séparation de ces 
cellules, par clivage de leur lame moyenne avec extension 
des méats. C’est un phénomène très analogue à celui de la 
production des lacunes schizogènes. Il n’y a done pas bles- 
sure véritable dans les lenticelles, et le terme de cicatri- 
sation dont nous nous sommes servi se rapporte unique- 
ment à la réaction chimique des cellules au contact de l'air, 
c’est-à-dire à la scléro-subérification des parois. Toutefois, 
ce phénomène étant identique à celui qui se produit dans 
les vraies blessures, il nous éclaire sur les causes des 
réactions dont celles-ci sont le siège. 

Le traumatisme n’est pas nécessaire pour quil y ait 
réaction. Dans l’intéressant travail qu'a publié M. Massart 
sur la cicatrisation des végétaux (49), l’auteur est conduit à 
admettre que la prolifération cellulaire qui suit une lésion 
est la réponse à une excitation émise par la surface lésée 
(excitation méragoque), tandis que la subérification qui se 
produit serait la réponse (excitation phellagoque) à l'excès de 
4ranspiration qui suit la mise à nu de cellules autrefois 
protégées. 

Or, les lenticelles sontaussi Le siège de proliférations et de 
subérifications absolument analogues, sans qu’il y ait lésion 
de cellules vivantes ; l'excitation cicatricielle peut donc, stric- 
tement, reconnaitre d'autres causes que le traumatisme. 


IT. — Comparaison avec le callus cicatriciel. 


x e 


Nous sommes ainsi amenés à considérer plus spéciale- 
ment la prolifération cicatricielle, si marquée dans le cas où 
il se produit un callus. C’est M. Mer (21), qui a rapproché 
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les lenticelles des massifs parenchyvmateux qui apparaissent 
sur les parties blessées d’un grand nombre de plantes, par 
une prolifération excessive des cellules voisines de la plaie. 
Ce rapprochement, que son auteur ne semble avoir fait que 
d’une manière tout à fait incidente, a une valeur réelle 
comme nous venons de le voir, et nous devons établir avec 
soin les ressemblances et les différences. 2 

1° Ressemblances. — Comme pour la lenticelle, Le callus 
résulte d’une prolifération cellulaire, caractérisée par un 
accroissement général d’une zone de parenchyme, et par 
des cloisonnements variés. Au contact de l'air, Le callus se 
recouvre de liège subérifié. Dans l'air humide ou dans l’eau, 
ce liège subérifié ne se produit pas et les cellules externes 
s'hypertrophient absolument comme celles des lenticelles 
(fig. 39 à 43, PI. VI. 

2° Différences. — La prolifération des cellules du callus 
est plus faible que dans les lenticelles, elle s'arrête toujours 
au bout de quelque temps. Aussi le liège cicatriciel externe 
n'y est pas rompu fréquemment comme dans les lenticelles, 
et la structure y reste toujours beaucoup plus simple. Les 
cellules du callus sont généralement grandes, polyédriques, 


et séparées seulement par de petits méals à l'inverse de 


ce qui à lieu dans les lenticelles. Leur prolifération semble 
avoir été provoquée surtout par la disparition accidentelle 
d'une résistance externe, et par le contact de lair libre, 
tandis que dans les lenticelles elle est due tout d'abord à 
une turgescence assez grande pour briser ce qui limite 
leur extension. 

Les différences, iei encore, sont importantes, mais les 
ressemblances sont remarquables. On peut regarder le callus 
comme un tissu analoque au lissu lenticellaire, el surtout au 
hssu des ébauches lenticellaires herbacées. 

Les conditions internes, locales ou générales, ont, du 
reste, on le sait, une grande influence sur le développement 
du nie comme pour les RER IL existe même des 
relations bte 
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Le callus développe toujours des lenticelles en abondance, 
à sa surface, ce qui tient simplement à ce qu'il est un foyer 
d’aceroissement où se développent aussi de préférence les 
organes adventifs, tiges ou racines. 

Au-dessous des fentes profondes qui se forment sur le 
tronc des arbres à écorces crevassées, les parties paren- 
chymateuses prennent normalement un accroissement 
tangentiel considérable qui élargit quelque temps la fissure 
et débride le rhytidome, comme nous lavons dit ailleurs (74). 
Quoique profondément distinctes des callus, ces plages d’ac- 
croissement sont, comme eux, des endroits essentiellement 
favorables à la production de nouvelles lenticelles. 

Les lenticelles qui se forment et persistent ainsi sur les 
callus ou au fond des crevasses récemment apparues, sont 
de pelits foyers où la prolifération primitive persiste indéfini- 
ment, provoquant sans cesse de petites déchirures spontanées, 
toujours suivies d'une véritable cicatrisation. On peut sans 
inconvénients étendre cette définition à toutes les lenti- 
celles. 


IV. — Comparaison avec les parenchymes séparateurs. 


Nous avons signalé plus haut la relation singulière qui 
existe entre la chute des feuilles et la prolifération lenti- 
cellaire, relation établie par le niveau d’hydratation inté- 
rieure. La chute des feuilles est provoquée par la production 
d’un parenchyme arrondi, appelé parenchyme séparateur, 
à la base de la feuille, c’est-à-dire par une sorte de prolifé- 
ration de cellules arrondies. Il n’est done pas très surprenant 
que, dans certains cas, cette prolifération continue après la 
chute de la feuille et forme une ébauche lenticellaire ou 
une vraie lenticelle. À ce propos, 1l est très intéressant de 
remarquer que les plantes à feuilles caduques ont seules des 
lenticelles bien conformées. La plupart des Monocotylédones 
et des Cryptogames vasculaires ne produisent pas ce paren- 
chyme séparateur, non plus que bonnombre de Dicotylédones 
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herbacées. Chez la plupart de ces plantes aussi les lenticelles 
manquent ou sont seulement ébauchées. Mais les cas pré- 
sentés par Les Dicotylédones ligneuses sont plus intéressants ; 
la Clématite a des feuilles non caduques, elle manque aussi 
de lenticelles, la Vigne a bien des feuilles caduques mais 
aussi elle a de vraies ébauches lenticellaires (p. 173). 

La faculté de produire des cellules arrondies très faible- 
ment cohérentes est ainsi révélée comme une propriété 
spécifique, ayant des rapports avec la chute des feuilles et 
avec les lenticelles. 

La chute du rhytidome lui-même a certamement des 
rapports intimes avec cette faculté spéciale. On le voit 
surtout bien en étudiant les écailles du Platane ; leur chute 
est provoquée par un parenchyme séparateur semblable à 
celui des feuilles et par l’hypertrophie de la mulütude des 
petites lenticelles qui se forment sous l’écaille. 

Cette prolifération momentanée est du reste la seule 
ressemblance qui existe le plus souvent entre les paren- 
chymes séparateurs et les lenticelles, mais 1l était utile de 
nous y arrêter. 


V. — Comparaison avec l’aérenchyme. 


On sait que Schenck (50) à donné le nom d’aérenchyme 
à un tissu homologue du liège, produit comme lui par 
le cloisonnement centripète d’une assise génératrice, mais 
méatifère et non subérifié. J'ai admis plus haut qu’on 
pouvait étendre cette notion, en retranchant de la définition 
donnée l'absence de subérification {p. 125). Il s’agit de 
donner maintenant les raisons de cette modification que je 
propose. 

Schenck paraît avoir été préoccupé, en donnant la des- 
criplion et la définition de l’aérenchyme, par le rôle que 
ce tissu avait à remplir. Ne l’ayant rencontré, dans son 
complet développement, que sur des organes aquatiques ou 
analogues, 1l y vit essentiellement un tissu d'aération, très 
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développé à cause de la nature du milieu. Il ne pouvait 
venir à sa pensée que ce même tissu pouvait exister sur 
les organes aériens. Et cependant, puisqu'il à examiné les 
lenticelles, la vue des cellulescomblantes ordinaires, souvent 
si allongées, si semblables à celles de l’aérenchyme, et que 
l’on croyait produites toujours comme lui par cloisonne- 
ment centripète, aurait dû le frapper. Il aurait pu définir 
une lenticelle : «une petite plage localisée où se produisent 
alternativement des couches de vrai liège et des couches 
d'aérenchyme ». 

En mettant dans l’eau des organes vivants, nous avons vu 
que leurs lenticelles aériennes se transforment très souvent 
en lenticelles aquatiques, produisant en abondance des 
cellules comblantes absolument analogues à l’aérenchyme. 
Dans quelques cas même ces lenticelles aquatiques confluent 
en un aérenchyme tout à fait généralisé et bien défini 
(tubercules de Pomme de terre, tiges de Sambucus, tigelle 
et premières racines de Ouercus pedunculata, Castanea 
vulgaris, Juglans regia, ete.) Mais cette transformation totale 
ou locale en aérenchyme est-elle bien une conséquence des 
besoins d'aération de la plante? Non, car le même résultat 
s'obtient aussi complet, plus régulier même, en remplaçant 
l'eau par l’ar humide. La prolifération d'aérenchyme y est 
énorme dans nombre de cas (p. 141). 

Il faut en conclure que ce n’est pas l'absence de l'air qui 
détermine la production de l'aérenchyme, mais l'excès d'humi- 
dité; par conséquent, que ce tissu n’est pas nécessairement 
un organe d'aération adapté aux milieux aquatiques ou 
vaseux, mais un tissu hypertrophié par excès d'humidité, 
un tissu Ayperhydre. Un tel Uissu peut théoriquement se 
produire même dans l'air si l’eau fournie à l’absorption est 
en excès relativement à la transpiration. Tel est le cas, 
semble-t-il, qui se réalise dans beaucoup de lenticelles du 
second type de structure : Arala, Salix, etc. Mais la 
transpiration n'étant pas entièrement suspendue, il y à 
subérification tardive. On peut regarder ces lenticelles 
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comme de petites plages locales d’aérenchyme subérifié. 

Il peut arriver, du reste, que l’aérenchyme normal con- 
tienne des assises de liègeordinaire. «Quand des exemplaires 
de Jussiæa, dit Schenck (60, p.535), poussent en terrain tantôl 
sec et tantôt humide, ils formentalternativement de l’aéren- 
chyme qui est ensuite rejeté de nouveau par du liège. » Le 
même fait se produit pour d’autres plantes, et la ressem- 
blance avec les lenticelles ordinaires, celles du premier 
type de structure, paraît ici très grande. Toutefois, l’origine 
des cellules hypertrophiées, l'épaisseur du phelloderme et 
la localisation étroite des lenticelles maintiennent encore 
des différences profondes. Seules les lenticelles aquatiques 
sont réellement des plages localisées d’aérenchyme comme 
nous l'avons dit, non seulement à cause de leur structure 
et de leur mode d’accroissement, mais encore parce qu'on 
observe dans quelques cas leur confluence directe ou un 
aérenchyme généralisé. D'après Schenck lui-même, on 
observe un fait semblable. « L'aérenchyme commence 
toujours, chez les Onagrariées ‘dans des plages isolées, puis 
confluentes (50, p. 532). » 


Conclusions. — Les lenticelles ne sont ni du périderme 
simple ou répété (rhytidome), ni de simples cicatrices, ni 
des callus, ni de l’aérenchyme, quoiqu’elles possèdent sou- 
vent des relations intimes et de nombreux caractères com- 
muns avec ces formations. 

Les lenticelles ont une nature propre. On peut les définir 
de petûtes plages étroitement localisées de parenchyme méat- 
fère, en prolifération continuelle, et en continuelle évolution ; 
capables de s’hypertrophier ou de se cicatriser, selon les condi- 
lions d'humidité, extérieures et intérieures, en s'adaptant sans 
cesse à ces conditions. 
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CHAPITRE X 


FONCTIONS DES LENTICELLES 


L. — Les lenticelles sont-elles indispensables aux 
échanges gazeux des plantes qui n’ont plus leurs 
stomates ? 


1° Variations de la porosité lenticellaire. — Comme nous 
l'avons établi au chapitre v, la porosité des lenticelles n’est 
pas constante. Dans un grand nombre de plantes la plupart 
des lenticelles sont fermées pendant une grande partie de la 
période de végétation aclive. Pour quelques-unes l'existence 
même de lenticelles ouvertes est une rareté (Rosa canina, 
Populus alba) ; enfin, il en est où les lenticelles elles-mêmes 
n'existent jamais (Clemats Vitalba, Philadelphus corona- 
rius). Cependant ces plantes vivent, leurs tiges respirent 
et transpirent en tous temps. Les lenticelles ne leur sont 
donc pas indispensables. 


2° Il peut exister une porosiuté non lenticellaire. — I est 
vrai que les plantes qui n'ont jamais de lenticelles ont 
pourtant, comme l’a découvert Klebahn (314), et comme je 
l'ai aussi observé, des plages poreuses qui vraisemblable- 
ment remplissent le rôle des lenticelles absentes. 

Il peut donc exister une porosité externe non lenticellure. 
Mais ce fait n'est pas l'apanage exclusif des plantes sans 
lenticelles. Je lai aussi observé sur beaucoup de plantes 
ayant ces organes. Les crevasses qui se forment dans le 
périderme des tiges et des racines sont souvent formées 
par des couches cicatricielles poreuses. Par l'air comprimé 
on en voit sortir des bulles (Véburnum Opulus, Cerasus 
avium, Quercus pedunculata, avec lenticelles closes; Sym- 


phoricarpus racemosus, avec lenticelles poreuses ; Baccharis 
halimifolia). 
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Weiss (39) a montré récemment chez diverses Monoco- 
tylédones l'existence de semblables plages poreuses locali- 
sées au fond de erevasses (Aristea, Dioscorea), où à côté 
des bourgeons axillaires {Yucca, Iris, elc.), ou bien occu- 
pant la totalité de la surface corticale subérifiée (Palmiers). 
Il faut conclure de ces faits que, quoique les méats corticaux 
ne s'ouvrent généralement pas à l'extérieur, cependant on peut 
souvent trouver des plages superficielles plus où moins étendues, 
qui sont pourvues de méats presque toujours très fins. Ces 
plages poreuses peuvent, du reste, être formées d’écorce 
primaire simplement subérifiée, comme sur la tige des Pal- 
miers, et près des bourgeons d’A/oe, ou aux nœuds de 
Veronica speciosa; ou bien être formées d’un périderme qui 
diffère du périderme ordinaire par l'existence de méats très 
fins (pores corticaux des rayons, sur Vitis, Clematis, Phi- 
ladelphus, crevasses poreuses de plantes diverses). 

Elles sont généralisées (Palmiers) ou localisées sans ordre 
(Tecoma, Taxus), d'après Klebahn, (30) ; ou bien localisées en 
face des rayons, au fond des crevasses du rhytidome, à 
des blessures [osa (cultivé), Menispermum canadense, Cle- 
matis Flammula, Aucuba japonica|, aux lieux de sortie des 
bourgeons ou des radicelles. C'est sur la racine qu’elles 
subsistent Le plus facilement, sans doute à cause de l’'humi- 
dité du milieu. Les ébauches lenticellaires herbacées dont 
nous avons parlé (p. 171) ne sont bien souvent que des plages 
poreuses, particulièrement celles qui forment de larges 
bourrelets transversaux sur beaucoup de racines (Daucus, 
 Sarothamnus, ÜUlex, Daphne, etc.). 

De même que l’on observe une sorte de balancement 
entre les stomates et les lenticelles, au point de vue du 
nombre et du développement, de même aussi il existe peut- 
être un balancement entre les lenticelles et les plages po- 
reuses. [Il est à remarquer, en effet, que ces dernières ont été 
principalement observées sur des plantes qui sont, d’une 
manière constante ou fréquente, dépourvues de lenticelles 
ouvertes. Il est permis d'en induire que, si les lenticelles 
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manquaient à toutes les plantes ligneuses, leur rôle serait 
rempli par des plages poreuses, qui se formeraient alors 
d’une manière beaucoup plus complète. 

La fonction d'aération pourrait même être remplie par 
des organes encore différents, tels, par exemple, que ces 
pneumathodes décrits par Jancsewski (63) dans les racines 
aplaties de certaines Orchidées (Aeranthus fascicola, Tænio- 
phyllum Zollingeru). 


3° L'ouverture et l'accroissement des lenticelles ne sont pas 
provoqués par les besoins d'aération. — On peut ajouter à 
ces arguments généraux des preuves plus directes. Si les 
lenticelles sont provoquées par Les besoins d'aération, elles 
doivent s'ouvrir d'autant plus que ces besoins sont plus 
grands. Si donc une branche est placée dans l’eau ou dans 
l'air humide, le gonflement, puis l'ouverture des lenticelles, 
doivent être plus rapides, si l'air dissous ou gazeux est 
altéré déjà par la respiration, que s’il est pur. Or c’est 
l'inverse qui a lieu. Jai observé dans toutes mes expériences 
que le gonflement et l’hypertrophie sont amoindris ou 
annulés dès que l'oxygène libre diminue ou disparaît. Pour 
l'accroissement de la cellule lenticellaire, comme pour tout 
autre accroissement, l'abaissement de la pression de l'oxygène 
est toujours funeste. | 

Les expériences que J'ai instituées à ce sujet sont absolu- 
ment convaincantes. 

J'ai placé dans du sable légèrement humide des fragments 
de branches diverses pourvues de lenticelles (Sambucus 
nigra, Hiobima pseudacacia, etc.). Le sable était placé dans 
une grande et large éprouvette à pied, haute de 50 centi- 
mètres environ. Les fragments de plante étaient de lon- 
gueurs diverses, les uns occupaient toute la hauteur, les 
autres étaient courts et placés soit au fond, soit près de la 
surface. Le sable était régulièrement réparti partout, mais 
non pressé, de sorte que l’air pouvait circuler librement 
jusqu'au fond parce que l'humidité était faible partout. 
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Un disque de verre était posé sur l'ouverture de l’éprou- 
vette. Au bout de quinze jours environ les plantes retirées 
du sable présentaient un aspect tout particulier. Tout ce 
qui se trouvait au fond de l’éprouvette, jusqu’au-dessous 
du milieu, était simplement humide, les lenticelles étaient 
restées sans modification. Toutes les portions de plantes 
situées dans le haut présentaient au contraire des lenti- 
celles à divers degrés d’hypertrophie. Le gonflement le 
plus considérable était réalisé tout près de l'ouverture. 
Ces différences étaient particulièrement accentuées sur le 
Sureau. À quoi devons-nous les attribuer ? Une seconde 
partie de l'expérience va nous le montrer. 

Le sable ayant été rejeté, les plantes furent toutes replacées 
dans l’éprouvette à peu près comme elles l’étaient aupara- 
vant. L’éprouvette était encore couverte d’un disque de 
verre pour retenir l'humidité. Dans ces nouvelles condi- 
tions toutes les lenticelles se gonflèrent et s’hypertro- 
phièrent énormément en très peu de temps. On n’observait 
plus de différences entre celles du fond et celles de la 
surface. L'accès de l’air libre avait suffi pour provoquer cette 
hypertrophie générale. Si donc l’hypertrophie ne s’est pas 
produite dans la première partie de l'expérience, c’est que, 
par suite du dispositif institué dans ce but, l'air n’arrivait 
que par diffusion aux couches profondes, et déjà très altéré 
par là respiration des sujets situés en haut. 

D’autres expériences analogues ont donné des résultats 
semblables. Il faut en conclure que l’altération de l'air par 
la respiration ralentit ou arrête complètement l'accroissement 
des cellules de la lenticelle. 

On pourrait objecter que ces conditions expérimentales 
ne répondent pas aux vraies conditions naturelles. En temps 
normal, l'atmosphère altérée ne se trouve qu’à l’intérieur 
de la plante, de sorte que la lenticelle est située entre deux 
atmosphères fort dissemblables : l’une confinée et impure, 
l’autre libre et pure. Cette remarque a une réelle valeur, 
et il est assez difficile d'imaginer par quelle expérience on 
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pourrait y répondre. Il faudrait établir derrière une même 
lenticelle des variations considérables dans l’impureté de 
l'atmosphère interne, sans employer des variations notables 
de la température qui feraient varier aussi la puissance de 
végétation de toutes les cellules. 

A défaut de cette expérience, on peut noter l'observation 
faite (p. 58) que /a sur face relative occupée par les lenticelles 
reste à peu près la même à mesure que la tige grossit. C'est-à- 
dire que le développement lenticellaire total croît propor- 
tionnellement aux surfaces. Or les besoins respiratoires de la 
hge croissent proportionnellement aux volumes et non aux 
surfaces, et l’on n’observe pas que la porosité des lenticelles 
augmente notablement avec l’âge. Il s'ensuit que les lenti- 
celles doivent devenir de plus en plus insuffisantes, et même 
l'atmosphère interne doit à la fin être entièrement privée 
d'oxygène. C’est en effet ce que j'ai reconnu {41 et 43). 

Cette observation prouve positivement que les besoins 
généraux d'aération n'ont aucune influence directe sur le 
développement n1 sur la porosité des lenticelles. L'ouverture 
et la fermeture des lenticelles dépendent de la nutrition et 
de la transpiration de ses propres cellules, et non pas de la 
respiration générale, non plus que de l'assimilation ni 
même de la transpiration de l’ensemble de la tige, direc- 
tement du moins. Ces diverses fonctions n'agissent qu'in- 
directement sur elle. Mais pour la transpiration générale, 
l'influence est moins indirecte, et cette influence est si 
importante qu’elle doit nous arrêter un instant, car elle 
nous met en présence d'un nouvel exemple de ces enchai- 
nements de causes et d'effets, si fréquents et si intéres- 
sants à étudier dans le domaine de la vie. 


Il. — Rôle des lenticelles. 


Le rôle des lenticelles est toujours double, selon qu'il se 
rapporte à la transpiration ou aux échanges gazeux. 
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1° Rôle des lenticelles comme organes de transpiration. — 
Comme nous l’avons vu (p. 132), c’est par Les lenticelles que 
s'opère une grande partie de la transpiration de la tige 
(Klebahn, 30 et 31 ; Haberlandt, 18), en même temps que 
leur transpiration propre. Comme leurs cellules recoivent 
l’eau des autres tissus de la tige, cette double transpi- 
ration est réglée intérieurement par le niveau d'hydrose 
interne, et extérieurement par l’élat hygrométrique de l'air. 

Or les lenticelles s'ouvrent quand elles gagnent beaucoup 
d’eau (forte hyperhydrose interne) ou qu'elles en perdent 
peu (faible transpiration propre); elles se ferment dans les 

cas contraires (Voy. chap. vret vu). Quandelles sont ouvertes, 
_elles favorisent la transpiration générale et tendent à faire 
baisser le niveau élevé de l’hydrose générale. Quand elles 
se ferment, elles diminuent la transpiration générale et 
maintiennent le niveau de l’eau qui tend à baisser. Ce sont 
donc des ouvertures automatiquement réglées, elles main- 
tiennent l’hydrose intérieure de la tige à un niveau particulier. 

Ce réglage est automatique, parce qu'il dépend directe- 
ment de l’hydratation propre des cellules de la lenticelle, 
laquelle dépend directement, d’un côté de l’hydratation 
générale des tissus de la tige, et de l’autre de la transpiration 
propre de la lenticelle. 

D'autre part, la transpiration générale agit sur le niveau 
d'hydrose générale de la tige, lequel dépend aussi de 
l’arrivée de l’eau par les vaisseaux. Aussi les lenticelles ne 
s’ouvrent-elles pas dès qu'on place une branche dans l'air 
humide ou même dans l’eau (p. 143); il faut tout d’abord 
que l’hydratation propre des lenticelles ait atteint un niveau 
assez élevé, soit par nouvelle répartition de l’eau que con- 
tient la tige (air humide), soit par absorption de nouvelle 
eau. Ce fait indique d'une manière très frappante que les 
lenticelles règlent surtout l'hydrose générale de la tige dont 
dépend leur propre hydrose. Toutefois, cette hydrose propre 
est aussi sous la dépendance directe et immédiate de l’état 
hygrométrique de l’air extérieur, dont l'influence est égale- 
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ment considérable sur la transpiration générale. De ce côté, 
il s'opère donc un réglage moins indirect, dû non à la trans- 
piration générale, mais à l’état hygrométrique. Celui-ei 
régularise la transpiration propre de la lenticelle en pro- 
voquant sa fermeture dans l'air see, son ouverture dans Pair 
humide ; 1l régularise du même coup la transpiration géné- 
rale qui s'effectue à travers ces ouvertures. 

Par leur adaptation continuelle aux conditions d’'hunudité, 
intérieures et extérieures, les lenticelles sont donc des réqu- 
lateurs automatiques de l'hydratation intérieure et de la trans- 
pualion générale. 

Ce fait remarquable donne aux lenticelles un rôle fort 
important. Mais ce rôle qu’elles remplissent est le résultat 
de l’enchaînement de causes et d'effets, rien n'autorise à 
dire que les lenticelles ont ce rôle pour but et pour raison 
d’être. Cette remarque, vraie pour le rôle qu'ont les lenti- 
celles dans la transpiration, est encore plus vraie pour celui 
qu'elles remplissent dans l’aération générale, 


2 Rôle des lenticelles comme organes d'aération. — AK est 
certain, en effet, que les lenticelles ont une part fort impor- 
tante dans l’aération générale de la tige, selon l’idée de 
Dupetit-Thouars (3). 

Mes expériences (41) prouvent que souvent les neuf 
dixièmes des échanges respiratoires s'effectuent par les 
lenticelles, et que, lorsque celles-ci sont entièrement closes, 
les tissus sont mis en danger d'asphyxie. 

Mais ce rôle d'organes d'aération n’est pourtant qu’un rôle 
occasionnel et pour lequel les lenticelles semblent absolu- 
ment indifférentes. 

Rien absolument n'indique qu’elles s’adaptent de manière 
à favoriser dans toutes les circonstances cette fonction 
d'aération de la tige. Bien au contraire, il est fort probable 
que la fermeture estivale des lenticelles, causée par l'excès 
de transpiration, met en état d’asphyxie des tissus épais 
dont les besoins respiratoires sont exaltés par une tempé- 
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rature élevée. La tige, sans doute, conserve mieux son eau 
devenue rare ; mais l'oxygène lui parvient aussi moins faci- 
lement, et le gaz carbonique ne peut plus s'échapper. 

Comme je l'ai dit plus haut, j'ai démontré que les tissus 
profonds des tiges ligneuses sont en danger permanent d’as- 
phyxie (41 et 43). Cette asphyxie doit se produire surtout 
en été, au moment des chaleurs et de la sécheresse, par la 
faute des lenticelles, qui se ferment au moment même où 
la plante aurait besoin de les avoir plus ouvertes pour 
pouvoir respirer d’une manière plus intense. 


CHAPITRE XI 
RÉSUMÉ GÉNÉRAL 


Il me paraît utile, à la fin de cette longue étude, de con- 
sacrer tout un chapitre à un résumé général, afin que le 
lecteur puisse avoir une idée assez précise de l’ensemble 
en lisant seulement ce résumé. 

J'ai conservé ici lestitres des chapitres, pour qu’on puisse, 
en s’aidant de la table des matières, trouver rapidement 
telle partie spéciale sur laquelle on désirerait des rensei- 
_gnements plus étendus. En outre, n'ayant pas donné de 
conclusions générales distinctes du résumé, j'ai adoptéune 
division avec numéros qui permet d'être à la fois plus bref 
et plus précis : mais cette division ne correspond pas 
nécessairement aux paragraphes que l’on trouve dans 
chaque chapitre. 


MORPHOLOGIE 


Répartition et grandeur des lenticelles. 


1. — Les lenticelles ont été rencontrées dans tous les 
grands groupes des Plantes vasculaires, et sur tous leurs 
organes. Mais elles n'existent, d’une manière générale, que 
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sur les plantes et sur les organes qui présentent des forma- 
tions secondaires. Dans ce cas même on trouve des excep- 
tons dont il v a lieu de chercher les causes. 

2. — Sur la tige de 60 espèces, où les lenticelles ont été 
compiées, 17 plantes avaient en moyenne de 1 à 5 lenticelles 
par centimètre carré, 11 de 5 à 10 lenticelles, 14 de 10 à 15, 
8 de 15 à 20,8 de 20 à 50, et 2 de 50 à 100 Les-cinq 
sixièmes des plantes examinées avaient donc au plus 20 len- 
ticelles. Au delà de 50 par centimètre carré les avortements 
sont fréquents. 

3. — Serrées et petites sur les entre-nœuds courts (bas 
des pousses annuelles), elles sont écartées sur les entre- 
nœuds longs. Ceci tient à ce que les points où naissent les 
lenticelles (stomates) sont déterminés de très bonne heure, 
puis passivement écartés par l’accroissement longitudinal. 
L'écartement est aussi transversal parce que la branche 
grossit. Ce dernier écartemént dure indéfiniment. Z/ y a 
donc une répartition actuelle, toujours variable, comme les 
dimensions de l’entre-nœud. 

4. — Mais ©/ existe une répartition primitive indépendante 
des écartements ultérieurs, et que l’on peut reconnaître en 
comparant les lenticelles par entre-nœud et non par unité 
de longueur ou de surface. Les entre-nœuds sont, en effet, 
des unités morphologiques équivalentes, déterminées 
encore plus tôt que les points où naissent les lenticelles. On 
reconnaît, par une première approximation, que les plus 
grands entre-nœuds ont le plus de lenticelles, en nombre 
absolu ; c’est-à-dire que le nombre des lenticelles, qui naissent 
sur un jeune entre-nœud, a quelque rapport avec la lonqueur 
qu'acquiert ensuile cet entre-nœud. 

Un examen plus attentif montre que la courbe de production 
lenticellaire suit l'allure générale des courbes d'accroissement, 
mais que son maximum n'est pas placé exactement au même 


point que la courbe des allongements des entre-nœuds. On 


peut résumer les faits en disant que la répartition primitive 
est en rapportavec la viqueur de la végétation (indiquée par la 
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taille atteinte par la pousse ou par l'entre-nœud) avec le nombre 
total des entre-nœuds, enfin avec le numéro d'ordre de chaque 
entre-nœud. 

5. — La taille des lenticelles obéit aux mêmes influences. 

6. — Il existe aussi une répartition spéciale dans chaque 
entre-nœud. Le nombre des lenticelles est presque toujours 
plus grand au sommet qu'à la base ; si bien que sur la 
région nodale on trouve presque toujours des lenticelles plus 
nombreuses et plus développées au-dessous de la feuille qu'au- 
dessus. Il semble exister une influence propre pour le côté 
folicire du nœud, car les différences sont moindres ou opposées 

de l’autre côté. Cette influence est due à des conditions 
internes agissant dès le début, mais persistant encore même 
après la chute de la feuille. 

7. — D'autres faits analogues, se rapportant aux bour- 
geons et aux racines que la tige peut produire, permettent de 
reconnaître que le voisinage des membres est souvent un lieu 
d'élection pour les lenticelles. Hugo Mol (6) et les auteurs 
suivants avaient donc eu tort de rejeter entièrement la rela- 
tion que de Candolle (4) avait cherché à établir entre 
la naissance des racines adventives et les lenticelles. 

8. — La règle précédente devient du reste tout à fait gé- 

nérale pour la racine, car, à la base des radicelles, 1 naît, 
d'une manière normale, une ou deux lenticelles. Ces lenticelles 
baso-radicellaires correspondent aux lenticelles sous-stoma- 
tiques de la tige, elles sont aussi très hätives. Maïs elles avortent 
plus souvent. 

9. — Ces lenticelles primitives de La racine, comme celles 
de la tige, sont passivement écartées par l'accroissement. 
A partir d'un certain écartement, pour la racine comme pour la 
tige, 1 naît des lenticelles secondaires entre les lenticelles 
DRMAIrES 

10. — Cette production de lenticelles secondaires se 
maintient indéfiniment. 1] en résulte que /a répartition par 
unité de surface est sans cesse ramenée à une valeur moyenne, 
oscillant entre des limites peu étendues. 
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11. — Le nombre des lenticelles est souvent un peu plus 
fort à la face inférieure des branches obliques qu’à la face 
supérieure. Pour les racines, c'est l'inverse. 

12. — Les dimensions atteintes par les lenticelles 
dépendent directement de leur nombre par unité desurface : 
peltes quan elles sont serrées, grandes quand elles sont espa- 
cées. La surface lenticellaire totale tend ainsi à se maintenir 
approximativement la même par unilé de surface. 

13. — Cette surface occupée par les lenticelles varie 
avec les plantes et avec le milieu. | 


Structure. 


14. — On peut, avec Stahl (15), distinguer dans la len- 
ücelle des couches analogues à celles du périderme : un 
phelloderme, des couches subérifiées et une région génératrice 
intermédiaire. Mais le phelloderme est ordinairement épais 
et méatifère. Les couches subérifiées sont variables et doivent 
être désignées simplement par le nom de couches de ferme- 
ture (Verschlusschichten). La région génératrice est égale- 
ment variable. Enfin, on trouve, vers l'extérieur, des cel- 
lules arrondies, intercalées entre les couches de fermeture, 
et sans analogues chez le périderme (1) : ce sont les cellules 
comblantes (Füllzellen) ou substance de remplissage (Füll- 
substanz) de Stahl 5). 

15. — La région qui varie le moins est le Phelloderme. 
Toujours plus épais que dans le périderme, formé de 
cellules plus petites et arrondies, à méats bien visibles, 
disposées en séries rayonnantes, riches en amidon, et aussi 
en chlorophylle, quand la lumière leur arrive. 

16. — La Couche génératrice, appelée par Stahl couche de 
rajeunissement (Verpüngungschicht), n’est ordinairement 
pas nettement distincte du phelloderme. Elle représente sa 
région la plus extérieure, et est formée de cellules également 


(1) Sauf peut-être le phelloide (34) ? 
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arrondies, amylifères et souvent chlorophyiliennes. Elle 
peut se réduire à une assise, mais souvent elle en contient 
plusieurs, et parfois elle s'étend au phelloderme tout entier. 
On pourrait l’appeler /a région du phelloderme qui se cloi- 
sonne. Par tous ces caractères elle est très distincte du phel- 
logène, ou assise génératrice du périderme, quoiqu’elle se 
raccorde avec lui, sur les bords de la lenticelle. 

17. — Les lenticelles ordinaires sont toujours limitées, à 
l'extérieur, par des cellules subérifiées, qui constituent ses 
couches de fermeture. Ces couches sont plus ou moins 
épaisses,et leurs parties anciennes, tout à fait externes, sont 
rompues au milieu et rejetées de part et d'autre, où elles 
forment les lèvres de la lenticelle. Les couches qui ferment 
ainsi la lenticelle peuvent être très minces, avec une seule 
assise, ou trés épaisses avec des assises nombreuses. 
Quand elles sont minces, on en compte ordinairement 
plusieurs, séparées par des cellules comblantes. Quand 
elles sont épaisses, elles se réduisent souvent à une 
seule et les cellules comblantes ordinaires sont moins 
abondantes. À ces différences correspondent d'ordinaire des 
structures spéciales qui permettent de distinguer deux types 
de lenticelles: 

1°" type. — Couches de fermeture ordinairement minces, 
représentées par un petit nombre d'assises de cellules inti- 
mement unies, à méats nuls, ou très petits, visibles seulement 
en coupe tangentielle. 

2° type. — Couches de fermeture souvent épaisses, com- 
prenant des assises nombreuses de cellules arrondies, laissant 
entre elles des méats grands et bien misibles, méme en coupe 
{ransverse. 

Les couches de fermeture du premier type sont plutôt 
comparables à du vrai liège, celles du deuxième type à des 
cellules comblantes subérifiées. 

18. — Dans les deux types de lenticelles, on rencontre 
aussi des cellules comblantes ordinaires, le plus souvent 
non subérifiées: Cellules courtes ou allongées, mais toujours 
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arrondies, à parois minces, faiblement attachées les unes aux 
autres, et qui meurent d'ordinaire de bonne heure. Ces cel- 
lules comblantes forment des couches plus ou moins épaisses, 
qui séparent les couches de fermeture, et qui se feutrent 
dans les bourrelets latéraux ou lèvres de la lenticelle. 

19. — Les lenticelles aquatiques ont d'ordinaire une 
structure beaucoup plus simple que celle que nous venons 
d'indiquer. Leur phelloderme est souvent mince ou nul, les 
couches de fermeture manquent, la lenticelle est réduite, 
presque en entier, à un amas de cellules combliantes non 
subérifiées, très analogue à l’aérenchyme de Schenck (b0). 


Origine. 


20. — Au point de vue de l’origine on peut distinguer 
deux sortes de lenticelles : 1° ZLenticelles primaires, nais- 
sant de bonne heure en un point déterminé par un organe, 
stomate, racine, moins souvent bourgeon; — 2° Lentcelles 
secondaires, naissant tardivement en un point non déterminé 
par un organe. | 

21.— Toutes les fois que les stomates existent, 1 tend à se 
produire une lenhicelle au-dessous, ordinairement dans l'écorce, 
parfois dans le péricycle. Mais un nombre trop grand de 
stomates peut déterminer des avortements partiels ou 
complets. Un certain nombre de tiges n'ont jamais de 
stomates, leur lenticelles sont tardives et se produisent au 
voisinage des bourgeons, après la chute de la feuille. 

La naissance des lenticelles à la base des jeunes radicelles 
est aussi une règle générale, quoique également troublée par 
des avortements. 

22. — Les lenticelles primaires s’établissent d'ordinaire 
aux dépens des tissus primaires (écorce ou péricycle), 
les lenticelles secondaires, aux dépens des tissus secon- 
daires (périderme ou liber secondaire). Dans tous les cas, 
le périderme s'établit à peu près au même niveau. 

23.— La naissance d’une lenticelle quelconque est tou- 
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jours due à une prolifération cellulaire locale, accompagnée 
de la formation de méats. 

24. — Cette naissance a toujours lieu dans des tissus 
superficiels. Quand l'écorce est persistante, la lenticelle s'y 
produit (la plupart des tiges, racines d’/ex, Aralia, Tamus, 
Asphodelus\. Quand l'écorce tombe de bonne heure, la lenti- 
celle n'y est qu'ébauchée, et e/le s'établit définitivement aux 
dépens du péricycle (la plupart des racines, tiges de cer- 
taines Spirées.) \ 

25. — Les lenticelles qui naissent aux dépens du péri- 
derme se forment non pas, comme le croyait Stahl (45), 
spécialement dans le phellogène, mais aussi aux depens du 
phelloderme. 

26. — Du reste, la distinction d’origine, dans des tissus 
primaires ou secondaires, n’a pas l'importance que lui attri- 
buait Stahl; car ces tissus s’équivalent pour la formation 
des lenticelles, et parfois l’équivalence est simultanée sur 
les faces d’une même branche{7/ia). 


Accroissement continuel et évolution. 


27.— La lenticelle est un organe en voie d’accroissement 
continuel, mais aussi en voie de continuelle destruction. 
C'est pourquoi elle garde des dimensions toujours petites. 
L’accroissement est représenté par une prolifération conti- 
nue de nouveaux éléments arrondis, la destruction par la 
mort ou la scléro-subérification puis le rejet au dehors 
d'éléments anciens ou récents. La scléro-subérification, 
comme la mort,est due à l’action du milieu extérieur sur les 
éléments que la prolifération a mis plus ou moins à nu. 
Nous résumons cette action spéciale sous le nom de ccatri- 
sation. 

28. — La lutte entre ces deux phénomènes inverses : 
prolifération, cicatrisation, constitue l’évolution de la len- 
ücelle. Cette évolution commence dès la naissance et se 
poursuit indéfiniment. Elle suit des phases plus ou moins 
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marquées selon que l’action du milieu ou est gra- 
duelle ou intermittente. 

29. — Lorsque la lenticelle est close par des couches de 
fermeture minces, qui se rompent entiérement, chaque 
rupture occasionne une variation brusque et considérable ; 
c'est ce qui a lieu dans la plupart des lenticelles du premier 
type et dans plusieurs du second, c’est-à-dire dans la grande 
majorité des lenticelles. 

30. — Quand la fermeture est très épaisse, sa rupture 
est en général incomplète et progressive, de telle sorte que 
cette fermeture se refait en dedans à mesure qu'elle se brise 
au dehors (lenticelles du deuxième type). 

31. — Mais pour la plupart des lenticelles il peut se pro- 
duire une rupture totale des fermetures, spécialement au 
printemps, et c’est alors que se produisent les modifications 
les plus considérables. 

32.— Les modifications qui suivent une rupture partielle 
ou totale mais brusque, sont, suivant les niveaux et Les mo- 
ments : l’Aypertrophie, la mortification, la subérification 
accompagnée ou non de sclérose, enfin le déplacement cen- 
tripète de la région génératrice. Ces modifications peuvent 
être successives ou simultanées et ne se succèdent pas 
nécessairement dans le même ordre. 

33. — L'hypertrophie, faible d'ordinaire chez les Jeunes 
lenticelles, est souvent forte chez les lenticelles adultes; elle 
estcaractérisée par un accroissement rapide non accompa- 
gné de cloisonnements. Les cellules qui grandissent sont tout 
d'abord celles de la couche génératrice, puis celles du phello- 
derme. Les cellules ainsi rapidement transformées constituent les 
cellules comblantes. L'arrêt de l'hypertrophie est dû, soit à la 
résistance mécanique d'une fermeture soulevée, soit à la 
dessiccation. Dans ce dernier cas, les cellules externes sont. 
tuées. 

34. — Par suite de cette transformation /& couche géné- 
ratrice disparait souvent entièrement de la lenticelle ; il faut que 
celle-ci en reconstitue une nouvelle dans ses parties profondes. 
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35. — La subérification porte sur des éléments différents 
selon le mode de rupture. 

36. — Quand 1 y a rupture totale, la subérification frappe 
toujours des cellules adultes non hypertrophiées apparte- 
nant au phelloderme ou à l'écorce. Cette subérification est 
alors hâtive et donne une fermeture imparfaite percée de 
grands méats. Elle est suivie par l'apparition de cloisonne- 
ments dans les cellules sous-jacentes, c’est-à-dire par l’ap- 
parition d’une nouvelle couche génératrice plus profonde, 
qui remplace celle que l’hypertrophie a fait disparaître. 

37. — Quand la rupture n'est que partielle mais brusque, 
c'est-à-dire quand elle porte sur une fermeture mince, au- 
dessous de laquelle la lenticelle conserve encore au moins 
une fermeture intacte, une couche génératrice nouvelle 
apparaît aussi dans les profondeurs de la lenticelle, mais 
moins profondément. Elle naît à la limite des cellules 
hypertrophiées, par cloisonnement tangentiel de une à trois 
assises du phelloderme. Cette couche génératrice nouvelle 
précède alors l'apparition d'une fermeture subérifiée. C'est elle 
quidonne naissance à cette nouvelle fermeture par la subéri- 
fication hâtive des cellules externes détachées par le premier 
cloisonnement. L'assise ainsi subérifiée est très analogue 
au vrai liège, elle est du reste très peu méatifère. Ensuite la 
nouvelle couche génératrice ne produitguère que du phello- 
derme, et celui-ci reprend ainsi peu à peu son épaisseur 
primitive, diminuée par lhypertrophie. Ce cas est le plus 
fréquemment réalisé ,au moins chez les lenticellesaériennes. 

38. — Quand la rupture est lente et progressive, s’elfec- 
tuant seulementsurune faible partie d'une fermeture épaisse 
(deuxième type), toutes les transformations précédentes 
(lhypertrophie réduite à l’arrondissement des cellules, le 
déplacement centripète des cloisonnements et la subérifica- 
tion) s'effectuent assises par assises, en direction centripète, 
dans la couche génératrice. Celle-ci se reconstitue alors à 
nouveau, elle semble rester fixe et réparer sans cesse à l’in- 
térieur la couche de fermeture par un cloisonnement cen- 
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tripète, suivi de subérification. Mais très souvent des varia- 
tions plus fortes de la rupture entrainent des déplacements 
centripètes plus considérables, comme dans le cas précé- 
dent, montrant aussi que le type évolutif est toujours le 
même et n'a varié que quantitativement. Tous les passages 
existent entre un simple cloisonnement centripète et les 
grands déplacements centripètes de la couche génératrice. 

39. — Ces diverses phases se réalisent dès les premiers 
âges de la lenticelle avec des particularités secondaires. 
L'étude spéciale du Sureau le montre avec évidence. 

40.— Les cellulescomblantes ne sontcependant pas toujours 
etuniquementdes cellules de la couche génératrice etdu phel- 
loderme plus où moins hypertrophiées. Il peut s’en produire 
aussi par une sorte de cloisonnement centripète. Les deux 
origines peuvent coexister dans une même lenticelle, surtout 
quand elle est jeune. Mais il est impossible de distinguer les 
cellules comblantes d’après leur origine. La subérification 
peut aussi frapper assez souvent les cellules comblantes. 


PHYSIOLOGIE. 


Il existe une physiologie propre de la lenticelle, indépen- 
dante du rôle que ces organes peuvent remplir dans la 
plante. C'est cette physiologie seule que j'ai cherché à étu- 
dier. 


Porosité de la lenticelle. 


1. — Les lenticelles sont généralement poreuses, grâce à 
la communication de leurs méats avec l'extérieur à travers 
les couches de fermeture. Toutefois une fermeture complète 
peul exister très souvent non seulement en hiver, mais à toute 
époque de l'année. 

2. — Même lorsque la porosité existe, les couches 
subérifiées sont toujours moins poreuses que les couches 
phellodermiques. La lenticelle est toujours plus ou moins 
fermée pur une ou plusieurs couches de cellules subérifiées 
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à méats petits ou sans méals communiquant entre eux. 

3. — Le degré de porosité varie avec la saison et avec les 
conditions extérieures ; et la transpiration lenticellaire 
varie dans le même sens. 


Influences des actions extérieures. 


4. — Une lenticelle placée dans l’eau s’hypertrophie. 
Ce phénomène, connu depuis longtemps, n’avait pas suffi- 
samment attiré l'attention. Cependant de Bary (65) a sou- 
ligné l'importance de cette particularité remarquable qu’il 
désigne sous le nom d’Aygroscopicité. 

o. — Cette hypertrophie est un phénomène très général, 
observé sur un grand nombre de plantes. Elle se produit non 
seulement dans l’eau mais aussi dans l’air humide, par 
simple arrêt de la transpiration. L'eau semble venir tou- 
jours de l’intérieur de la plante. 

6. — L’hypertrophie porte exclusivement sur les cellules 
de la couche génératrice et du phelloderme, elle est accom- 
pagnée d’un déplacement de la couche génératrice vers l’in- 
térieur. Elle est identique à celle qui se produit de temps à 
autre dans les lenticelles aériennes. La lenticelle transformée 
a une structure identique à celle des lenticelles aqua- 
tiques. 

7. — En ménageant la transpiration propre des lenticelles, 
on peut obtenir à volonté les diverses phases de l’évolution 
des lenticelies, transformer une lenticelle aquatique en len- 
ticelle aérienne, ou inversement; déterminer l'hypertro- 
phie, les cloisonnements, les transformations chimiques des 
membranes. 


Influences internes. 


8. — Étant donnée cette grande influence de l’humi- 
dité extérieure sur la lenticelle, on doit s'attendre à 
trouver une influence analogue de la part de l'humidité 
interne, ou Aydrose propre des tissus. On observe, en effet, 
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que le développement propre de chaque lenticelle est 
en corrélation avec le nombre des stomates, ou des len- 
ticelles que porte la tige, avec l'existence de la chlorophylle, 
avec le développement des surfaces foliaires, avec l’humi- 
dité du milieu et avec la saison. Le lien essentiel qui établit 
des relations si diverses est le niveau d'hydrose intérieure 
de l'organe; car, de ce niveau, dépend directement l’hydrose 
propre de la lenticelle. Les lenticelles, perdant sans cesse 
de l’eau, luttent avec tous les organes ou facteurs de latrans- 
piration générale. 

9.— L'hydrose n'est pas le seul facteur. Les cellules de la 
lenticelle paraissent toujours riches en substances osmo- 
ligues qui leur permettent d'exercer sur l’eau une attraction 
supérieure à celle des tissus voisins. C'est par cette richesse 
osmotique particulière que l’on peut s'expliquer la puis- 
sance de prolifération et d’hypertrophie de ses cellules. 
L'existence et la structure des ébauches herbacées s’expli- 
queraient par une richesse osmotique moindre que dans les 
lenticelles ordinaires. 

10. — L'apparition et la réapparilion des lenticelles aux 
places où elles étaient disparues indiquent que /a lenticelle 
est délerminée à naître par sa situation ; ce sont des condi- 
tions internes qui provoquent son apparition, c’est-à-dire la 
formation d’un parenchyme lenticellaire aux dépens d’un 
parenchyme quelconque. | 


Physiologie de l'accroissement. 


11. — La puissance d’accroissement est tout d’abord 
générale dans toutes les cellules de la jeune lenticelle. Cette 
puissance remarquable peut reparaïître à tout âge, dans 
une cellule quelconque, l’état adulte n'est jamais atteint 
qu'en apparence. 

12. — Mais de très bonne heurela prolifération se localise 
dans une couche peu épaisse, comprenant une à trois 
assises, et aussi externe que possible. 
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13. — Les causes de cette localisation sont : 

1° Une richesse osmotique plus grande que partout 
ailleurs, causée elle-même par ce fait que la transpiration 
détermine une accumulation locale de substances osmo- 
tiques (Jumelle, 60; Palladine, 57 et 61). 

2° Une résistance mécanique moindre pour ces cellules, à 
cause de leur situation superficielle. 

14. — L'hyper ou lhypohydrose de cette couche généra- 
trice déterminent la transformation définitive deses cellules, 
et permettent à des cellules plus profondes de croître en 
se cloisonnant, déplaçant ainsi la région génératrice. 

15. — Le sensde la prolifération, c’est-à-dire la succession 
centripète ou centrifuge des cloisonnements, reconnait les 
mêmes causes que les déplacements de la région génératrice. 

16. — La lenticelle se montre ainsi comme un organe en 
voie de continuelle adaptation par rapport à l’eau, interne et 
externe, qui rompt à chaque instant cette adaptation, et qui 
pourtant se réadapte aussitôt. 

17. — On peut faire remonter l’évolution particulière à 
chaque type de structure, à une propriété de la Jeune cellule 
qui doit se subérifier. Dans le premier type de structure la 
Subérification est très hâtive, la jeune cellule n’a pas eu le 
temps de s’arrondir. Dans le second type la cellule s’arrondit 
avant de se subérifier. La porosité, l'épaisseur, le mode de 
rupture, etc., dérivent de cette différence initiale. 

18. — L'adaptation de la lenticelle aux conditions natu- 
relles, externes et internes, se rapporte toujours à l’hydrose 
propre de la lenticelle; elle est directement influencée par 
la transpiration propre de la lenticelle, indirectement par 
la transpiration générale. L'influence du milieu et celle de 
la saison sont des résultats de cette adaptation. 


19. — La cellule lenticellaire est avant tout caractérisée 
par sa forme arrondie. Cette forme résulte à la fois de sa 
richesse osmolique et de la faible résistance de la lamelle 
moyenne des parois. 
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20. — Cette cellule ne se met à croître que lorsque ses 
parois subissent une tension suffisante. Au-dessous de cette 
tension minima l'accroissement estnul. 

21. — Toutes les transformations chimiques qui se 
produisent dans la paroi correspondent à une perte 
d’eau (cutinisation, subérification, lignification). La na- 
ture de la transformation dépend, en particulier, de la 
grandeur et de la vitesse avec laquelle s'établit lhypo- 
hydrose. 

22. — Tous lescaractères dela lenticelle sontdoncdus aux 
propriétés de la cellule elle-même. On pourrait définir une 
lenticelle : Une région étroite, superficielle, à cellules riches 
en substances osmotiques et capables par là de s’arrondir 
(d’où la porosité lenticellaire) et de s’accroître, ou bien de 
modifier chimiquement leurs parois, de telle sorte que les 
cellules sous-jacentes soient protégées. 

23. — D'autre part, les phénomènes dont la lenticelle est le 
siège sont susceptibles de nous éclairer sur les conditions 
physiologiques de l'accroissement et de la différenciation de 


la cellule et des tissus en général. 


Nature des lenticelles. 


24. — Les lenticelles diffèrent du périderme par de nom- 
breux caractères. Elles ressemblent davantage au tissu 
cicatriciel, d’un côté par leur liège qui ressemble plus au 
liège traumatique qu’au liège ordinaire, d’un autre côté par 
la prolifération dont elles sont le siège et qui est analogue 
à celle qui donne le callus. Mais leur origine et l'existence 
de la porosité et d’une prolifération indéfinie, distinguent 
profondément les lenticelles des simples cicatrices. On pour- 
rait plus justement Les rapprocher de l’aérenchyme, à la con- 
dition de modifier la conception que Schenck (50) s’est faite 
de ce tissu. D'autre part, des relations inattendues se sont 
dévoilées entre la production de parenchymes sépara- 
teurs (chute des feuilles) et la prolifération lenticellaire. De 
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toutes les comparaisons qu'on peut faire, résulte avec 
évidence que les lenticelles sont des organes ayant une 
autonomie propre. 

25.— On peut adopter la définition suivante : Les lenticelles 
sont de petites plages localisées de parenchyme méatifère en 
prolifération continuelle el en continuelle évolution, capables 
de s’hypertrophier ou de se cicatriser, selon les conditions d'hu- 
midité extérieures et intérieures, en s'adaptant sans cesse à ces 
conditions. 


Fonctions des lenticelles. 


26. — Grâce à leur porosité, les lenticelles servent cer- 
tainement dans une large mesure aux échanges gazeux 
généraux de l'organe. Mais il serait faux de dire que les 
lenticelles existent en vue de ces échanges. Car : 

1° Bien souvent les lenticelles sont absentes ou insuffi- 
santes. 

2° Assez souvent aussi la plante possède des plages 
poreuses différentes des lenticelles et servant à l’aération. 
3° On peut reconnaître expérimentalement que l’ouver- 
ture et la fermeture des lenticelles ne sont pas provoquées 
par les besoins d'aération. Ces besoins n'ont aucuneinfluence 
directe sur le développement ni sur la porosité des len- 
icelles. 

27.—Parleur physiologie propre, quidétermine uneadap- 
‘ tation continuelle aux conditions d'humidité, extérieures et 
intérieures, leslenticelles sont des régulateurs automatiques 
de l’hydrose interne et de la transpiration générale. Ce sont 
done, avant tout, des organes de transpiration si l’on tient à 
les définir d’après leur fonction. 

28. — La plante les utilise aussi, très efficacement, pour 
.es échanges gazeux proprement dits, mais les variations in- 
dépendantes de la porosité lenticellaire gênent probablement 


ces échanges dans certains cas. 
ANN. SC. NAT. BOT. XII, 15 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


Remarque préliminaire. — La plupart des figures ont été dessinées 
d’abord à la chambre claire. Les parois subérifiées ont été représentées par- 
tout par un trait plus épais. Le plus souvent l'épaisseur réelle n'était pas 
notablement augmentée par la subérification, mais c'était le seul moyen 
facile, à défaut des colorations, de donner une représentation fidèle de cette 
importante différenciation chimique. 


PLANCHE I 


Fig. 1.— Aralia Sieboldii. —Lenticelle de la tige. — ef, file de cellules subéri- 
fiées à parois peu épaisses, arrondies, séparées par de grands méats ; 
ab, région où les cellules subérifiées étaient plus aplaties et plus inti- 
mement unies ; c.cl, couche génératrice; pd, phelloderme Jenticellaire. 
ep, épiderme ; per, périderme; co, collenchyme cortical; cs, canal sécré- 
teur. (Gr. 60.) 


Fig.2.— Aralia Sieboldii. — Portion d’une autre lenticelle plus grossie, pour 


montrer a région génératrice avec cloisonnements simultanés dans des 
cellules superposées (cl) ; pd, cellules du phelloderme ; co, cellules subé- 
rifiées.Dans cette lenticelle, recueillie sur la base de la tige, près du sol, la 
subérification était plus tardive qu'elle ne l’est habituellement. (Gr. 225.) 

Fig. 3. — Populus pyramidalis. — Coupe transverse d’une petite racine faite 
au point d’où sort une radicelle R. Une lenticelle L, bien développée, se 
trouvait à côté; ce, files de cellules comblantes ; f, couche de fermeture; 
per, périderme. (Gr. 12.) 

Fig.4.— Malus communis.— Coupe transverse d’une racine de 0,6 millim.de 
diamètre montrant deux lenticelles baso-radicellaires, l’une ouverte L, 
l’autre fermée L'; ec, restes de l’écorce primaire; per, périderme. (Gr. 35.) 

Fig. 5. — Salix alba. — Petite portion d’une lenticelle de la tige, examinée à 
la fin d'octobre. — mn, cellules à parois un peu épaissies et subérifiées 
séparées par des méats,; m'n', cellules du phelloderme, également sépa- 
rées par des méats; nn’, cellules intimement unies, sans méats visibles, 
déterminant une fermeture complète de la lenticelle (3 à 6 assises). L’as- 
sise la plus interne des couches subérifiées avait une paroi externe, p, 
plus épaisse qu'ailleurs. Cetie paroi est ici (au centre de la lenticelle), à 
peine plus épaisse. Mais à mesure qu'on s’éloignait du centre de la len- 
ticelle, en allant vers la périphérie, on voyait cette paroi externe devenir 
de plus en plus épaisse; elle se raccordait à la fin à une assise semblable 
du périderme; la plus interne aussi. — (Nota. C'est par une erreur de 
dessin que la cloison de la cellule sous-jacente, située entre p et pg, est 
représentée par un trait fort.En réalité, elle avait la minceur de la cloison 
voisine située au même niveau.) (Gr. 430 ) 
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Fig. 6. — Melilotus macrorhiza. — Lenticelle très développée, située sur un 
entre-nœud du bas de la tige, examinée en décembre. ff’, couche de fer- 
meture ; ce’ cellules comblantes ; pd, périderme ; fa, faisceaux; rm, rayons 
médullaires. (Gr. 40.) 

Fig. 7. — Portion «ab de la lenticelle précédente, plus fortement grossie. — 
ce, cellules comblantes ; cs, cellules subérifiées constituant la fermeture 
ff de la figure précédente ; pd, phelloderme dans lequel il s'effectue des 
cloisonnements cel, simultanés à plusieurs niveaux, de telle sorte qu'il 
n'existe pas de couche génératrice distincte; cl’, cloisons radiales appa- 
rues dans le barenchyme sous-lenticellaire. (Gr. 300.) 

Fig. 8.—Robinia pseudacacia.—Coupe transverse d’une racine montrant deux 
Tenticelles baso-radicellaires très-développées, LL’, avec nombreuses cou- 
ches de fermeture non éclatées; Rd, radicelle (Gr. 50.) 

Fig.9.— Pittosporum undulatum.— Petite portion d'une lenticelle baso-radi- 
cellaire. Les cellules subérifiées cs sont toutes arrondies, leurs parois sont 
épaisses jusqu'au contact de la zone génératrice. Dans celle-ci, les cloi- 
sons 1, 2, 3, sont de plus en plus minces. Le cloisonnement est donc net- 
tement centrifuge, il engendre seulement du phelloderme pd. (Gr. 225.) 

Fig. 40. — Coriaria myrtifolia. — Lenticelle d’une tige d’un an, recueillie au 
mois de mai, à l’époque de la floraison. — cc, cellules comblantes dont 
une, s,est subérifiée ; ff couche de fermeture rompue; ff, couche intacte ; cg, 
couche génératrice située au contact d’une autre fermeture subéreuse in- 
tacte et n’engendrant que du phelloderme. — pd, tile de cellules dans le 
phelloderme; ep, épiderme; /, liège péridermique; pg, phellogène; /a, 
lacune ; end, endoderme avec cellules simplement munies de ponctuations 
de Caspary au contact du péricycle mou, mais entièrement subérifiées au 
contact des faisceaux fibreux, fi. (Gr. 65.) 


PLANCHE IT 


Fig. 11. — Rhamnus Frangula. — Jeune lenticelle sous-stomatique (juin). La 
coupe a été traitée par la macération de Schullze à froid, puis colorée au 

- brun Bismarck. — st, stomate ; a, cellules corticales non agrandies ; b, cel- 
lules corticales agrandies radialement et cloisonnées; ep, épiderme; {s, 
liège péridermique formant une couronne autour de la jeune lenticelle ; 
la lamelle de subérine s’est chiffonnée par l’action de la macération de 
Schultze, et colorée en brun par le brun Bismarck. — La cuticule recou- 
vrant l’épiderme était également colorée en brun, elle s’étendait à partir 
de la chambre sous-stomatique entre les cellules externes de la jeune 
lenticelle ; co, collenchyme. (Gr. 240.) 

Fig. 12. — Portion plus grossie de la même coupe, montrant l'aspect parti- 
culier de la cutine intercellulaire. cu, cuticule ; ep, épiderme ; »”, m’, 
méats; c.cl, cellule corticale cloisonnée. (Gr. 700.) 

Fig. 13.— Æsculus Hippocastanum. — Portion d'une coupe de la racine prin- 

_cipale encore très jeune, et n'ayant aucuue radicelle sortie. La section est 
faite à environ 25 millimètres de l'extrémité, elle passe par l'ébauche R4, 
d'une très jeune radicelle. pr, poils radicaux; fa, faisceaux du bois; py, 
péricycle. — 14 et 15, petites portions d’écorce représentées plus grossies 
aux figures 14 et 15. (Gr. 20.) — (Le dessinateur a interverti les numéros par 
erreur: le n° 44 de la fig. 43 correspond à la fig. 15, le n° 15 à la fig. 14.) 

Fig. 14. — Portion d’écorce de la coupe précédente (inscrite avec n° 15) vue 
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à un plus fort grossissement. Cetle portion est prise dans la région 
externe, mais exactement au-dessus de la radicelle. Une fente commence 
à se produire en F, une autre, moins accentuée, existait en F’. Les cel- 
lules correspondantes ont lignifié leurs parois {g. Les cellules de l’écorce 
ec, comparées à celles de la figure 15, sont très notablement agrandies, 
el séparées par de plus grands méats. (Leur déformation paraît due à 
l’action de l'alcool.) pr, poils radicaux; as, assise subéreuse. (Gr. 200.) 

Fig. 15. — Autre portion d'écorce de la coupe 13 (inscrite avec n° 14), 
prise non en face de la jeune radicelle, et pour laquelle ces modifications 
ne se sont pas produites ; ap, assise pilifère ; as, assise subéreuse ; ec, 
écorce. (Gr. 200.) 

Fig. 16. — Gleditschia triacanthos. — Coupe d’une racine montrant la sortie 
d’une radicelle Rd. La petite plage marquée 17 correspond à la figure 17. 
(Gr. 75.) | 

Fig. 17. — Portion grossie de la figure précédente montrant les premiers 
états de la lenticelle baso-radicellaire dans le péricycle; end, endoderme; 
b, bois; {b, liber ; py, péricycie ayant subi deux cloisonnements et donnant 
des cellules arrondies. (Gr. 300.) 

Fig. 148. — Cerasus Padus. — Racine jeune, ayant exactement 1 millim. de 
diamètre. La coupe est faite très près de l'insertion d’une radicelle, mais 
pas tout à fait au même niveau, de sorte que la lenticelle seule est repré- 
sentée. Le cylindre ligneux offre à ce point une dépression, et l'écorce 
primaire ec, est largement fendue (ab) ; pr, poils radicaux; per, périderme. 
(Gr. 25.) 

Fig. 19. — Cerasus Padus. — Jeune lenticelle baso-radicellaire de la figure 
précédente plus grossie. ec, écorce primaire ; a, épaississements spéciaux 
de l’assise sus-endodermique ; end, endoderme cloisonné radialement et 
subérifié, rompu devant la lenticelle ; c.c, cellules comblantes, non subé- 
rifiées ; ff, couche de fermeture, à cellules aplaties, subérifiées, sans 
méats ; cg, couche génératrice ; cel, couche plus profonde en train de se 
cloisonner, comme toutes les autres cellules sous-lenticellaires jusqu’au 
cambium ca; per, périderme ; {b, liber; bs, bois secondaire. (Gr. 225.) 


PLANCHE TI 


Fig. 20. — Sambucus nigra. — Stomate caulinaire entièrement développé, 
mais au-dessous duquel la lenticelle n’a pas commencé à se former. 
(Gr. 400.) 

Fig. 21. — Sambucus nigra. — Stomate pris sur un entre-næud un peu plus 


âgé du même rameau. La lenticelle a commencé à se développer. On y 
voyait par transparence quelques cellules subérifiées. Cependant, le sto- 
mate était encore intact, il avait même grandi, surtout en élargissant son 
ostiole. (Gr. 400.) 

Fig.22.— Sambucus nigra,23 mai, deuxième entre-nœud.— Jeune lenticelle. 
L'épiderme ep vient de se rompre à côté du stomate sf. La cellule voisine 
ep s’est subérifiée, ainsi que plusieurs cellules corticales (s). D’autres cel- 
lules corticales, situées au-dessous, se cloisonnent {cl), et l’épiderme lui- 
même se cloisonne un peu; ab, file de cellules arrondies et surbaissées 
issues d’une seule cellule corticale. (Gr. 225.) 

Fig. 23. — Sambucus nigra, 27 mai, sixième entre-nœud. — Lenticelle plus 
âgée qui a subi une rupture notable. Les cellules les plus extérieures c.cl, 
se sont mortifiées en se déformant ; au-dessous, une assise en verre 
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de montre a subérifié ses parois (sub), jusqu’à l’épiderme (ep). Les cellules 
Sous-jacentes sont hypertrophiées sur deux ou trois assises; abcd, assise 
concave plus profonde, non hypertrophiée, en train de se cloisonner (cl); 
cl’, début d’autres cloisonnements; f, début du périderme dans l’assise 
sous-épidermique. (Gr. 225.) 

Fig. 24. — Sambucus nigra, 6 juin. — Sommet d’une jeune lenticelle, vu de 
face. Le stomate st, et l’épiderme voisin epm sont mortifiés, le stomate 
est entier, l'épiderme est déchiré irrégulièrement. Les cellules épider- 
miques voisines forment une couronne scléro-subérifiée (sub), autour de 

laquelle existe une zone beaucoup plus large où les cellules épidermiques 
se cloisonnent. (Gr. 100.) 


PLANCHE IV. 
Fig. 25. — Sambucus nigra, 25 juin. — Lenticelle adulte prise sur un des 
entre-nœuds les plus âgés de l’année. — ep. sub, épiderme subérilié ; ef, 


file cellulaire comprenant une cellule génératrice moyenne qui donne en 
dehors du liège subérifié ; en dedans un phelloderme peu épais ; cd, file 

. semblable, mais ne produisant à l’extérieur que des cellules non subéri- 
fiées ; ab, file cellulaire voisine du milieu de la lenticelle et montrant des 
cloisonnements simullanés dans des cellules superposées ; 9, g', g”, cloi- 
sonnements dans des cellules profondes. (Gr. 225.) 

Fig. 26. — Sambucus nigra. — File cellulaire médiane ab de la lenticelle 
précédente, dessinée avec grand soin à la chambre claire, au point de | 
vue de la forme et de l'épaisseur relative des membranes. Les numéros 
inscrits en face de chaque cloison indiquent l’ordre possible, sinon pro- 
bable, d'apparition des cloisons. Le développement est principalement 
centripète dans son ensemble, et le niveau moyen des cloisonnements 
reste à peu près constant (Gr. 320.) 

Fig. 27. — Coriaria myrtifolia, lenticelle adulte, sur un rameau de l’année. 

_— @&, cc’, cellules comblantes déformées; ff, couche de fermeture in- 
tacte; ff, couche de fermeture nouvelle, concave, encore incomplète ; 
entre les deux, hautes cellules comblantes, parfois subérifiées (s); abc, 
région non subérifiée, sauf une cellule b, tandis qu’à côté, les cellules ré- 
centes, comme e, ne sont pas encore subérifiées ; dd', cloisons dans des 
cellules profondes; phd, phelloderme lenticellaire ; p, p', lacunes sous 
les parties latérales de la lenticelle. (Gr.125.) 


PLANCHE V 


Fig. 28. — Coriaria myrtifolia. — Rupture totale dans une lenticelle d’une 
tige d’un an, examinée le 4 avril. Les bourgeons voisins commencaient à 
se développer. Toutes les couches de fermeture ff, sont éclatées; une 
couche subérifiée spéciale ss’ s’est produite profondément, rejetant du 
_phelloderme sous forme de cellules comblantes cc ; pd, phelloderme non 
modifié; per, périderme; ab, portion représentée figure 29. (Demi-sché- 
matique, gr. 30.) 

Fig. 29. — Coriaria myrtifolia. — Portion ab grossie de la lenticelle précé- 
dente ; pd, phelloderme non modifié; sub, cellules de phelloderme subé- 
rifiées, constituant une fermeture imparfaite, traversée par des méats 
m, sans couche génératrice au-dessous ; ce, cellules de phelloderme plus 
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ou moins hypertrophiées et rejetées comme cellules comblantes. 
(Gr. 925) 

Fig. 30. — Cerasus avium. — Lenticelle d’une racine placée à l'air humide 
le 28 avril, et- examinée le 7 mai; ff, couche de fermeture éclatée; ff", 
ff", couches de fermeture intactes; a, assise interne de cellules com- 
blantes récemment hypertrophiées (exceptionnel) ; b, couche génératrice 
hypertrophiée ne présentant plus aucun cloisonnement ; pd, phelloderme 
non modifié ; sub, assise phellodermique présentant quelques cellules su- 
bérifiées. (Gr. 80.) 

Fig. 31. — Coriaria myrtifolia. — Portion d’une lenticelle prise sur une tige 
d’un an,le 9 mai.—cc,cellules comblantes; f,assise de cellules intimement 
unies et subérifiées formant fermeture; la couche génératrice est immé- 
diatement au-dessous, cl, cl', nouvelles cloisons; pd, phelloderme (dont 
les parois sont dessinées notablement trop épaisses). (Gr. 320.) 

Fig. 32. — Saliæ alba. — File de cellules prise dans une lenticelle souter- 
raine d’un rameau de trois ans qui partait de la base du tronc; 28 juin. 
ce, cellule comblante; sub, cellules subérifiées souvent associées par 
paires, de même que dans la couche génératrice (cl), située au-dessous, 
et dans le phelloderme, phd. (Gr. 400.) 

Fig. 33. — Salix alba. — Autres files appartenant à la même lenticelle; 
mêmes lettres; on voit nettement que les cloisonnements se font à deux 
ou trois niveaux. (Gr. 400.) 


PLANCHE VI 


Fig. 34. — Salix alba. — Aspect général d’une lenticelle d’un rameau sou- 
mis aux expériences relatées, page 153. Rupture totale à ses débuts, c'est- 
à-dire représentée par une simple fente o à travers l'épaisse fermeture 
subéreuse. Quelques cellules au-dessous de la fente sont lignifiées et su- 
bérifiées ; ep, épiderme; per, périderme ; par, parenchyme cortical. 
(Gr. 40.) 

Fig. 35. — Salix alba. — Portlion grossie de la lenticelle précédente. ff’, 
couche de fermeture, à cellules arrondies et scléro-subérifiées; o, fente 
de cette couche; hyp, cellules dont l’hypertrophie a occasionné la rup- 
ture ; les cellules situées exactement sous la fente ont scléro-subérifié 
leurs membranes (sub); par endroits la modification chimique se réduit à 
une faible sclérose qui n'’atteint qu’une partie de la paroi lg; cl, nou- 
veaux cloisonnements. (Gr. 430.) 

Fig. 36. — Aralia Sieboldii. — La plante à laquelle se rapporte cette figure, 
de même que les deux suivantes, avait été portée du dehors dans un 
appartement, en janvier, et avait perdu toutes ses feuilles, tandis que ses 
lenticelles shypertrophiaient. La coupe 36 se rapporte au voisinage d’une 
jeune lenticelle et montre les modifications chimiques des parois; cué, 
cuticule ; {g, portions lignifiées de la membrane; sb, lame de subérine à 
l’intérieur des cellules épidermiques ; cl, cl’, premières cloisons périder- 
miques ; sb’, lame de subérine dans le liège péridermique; col, paroi col- 
lenchymateuse. (Gr. 320.) à 

Fig. 37. — Aralia Sieboldii. — Autre sujet ayant subi les mêmes modifica- 
tions sauf la lignification. Les sacs de subérine sont plissés parce que la 
coupe à élé soumise à la macération de Schulze. (Gr. 430.) 

Fig. 38. — Aralia Sieboldii. — Même sujet que la figure 37, montrant l’épi- 
derme subérifié sans que le périderme soit apparu au-dessous (Gr. 430.) 
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Fig. 39 et 40. — Sambucus nigra; cellules hypertrophiées d’une lenticelle 
mise à l’air humide. {Gr. 320.) 

Fig. #1 et 42. — Sambuecus nigra; cellules hypertrophiées d’une blessure 
sur le même sujet. (Gr. 320.) 

Fig. 4#3.— Prunus spinosa. — Cellules hypertrophiées d’une lenticelle placée 
à l’air humide; at, points par lesquels les cellules sont encore attachées 
les unes aux autres, (Gr. 320.) 

Fig. 44. — Sambucus nigra. — Portion d'une jeune lenticelle prise sur le 
même entre-nœud que celle de la figure 23 (PI. HT), mais qui était plus 
grande et plus avancée dans son développement. Toutes les cellules du 
phelloderme sont hypertrophiées, les cloisonnements se localisent dans 
l'assise la plus profonde; l'écorce ayant été déjà très diminuée n’y prend 
plus qu'une part très faible, non visible dans cette partie de la coupe. 
Les parois non tangentielles des cellules hypertrophiées sont très amin- 
cies. (Gr. 225.) 

Fig. 45. — Coriaria myrtifolia. — Files de cellules prises dans une lenti- 
celle adulte, voisine du sol (septembre). sub, cellules arrondies subéri- 
fiées, avec méats entre elles; c/, cl’, cl”, cloisonnements à plusieurs ni- 
veaux ; ceux d’une échelle moyenne s'effectuent en direction centripète. 
(Gr. 225.) 

Fig. 46. — Coriaria myrtifolia. — File de cellules prises daus une lenticelle 
adulte qui vient de subir la rupture totale (mars). Sous une couche de 
phelloderme subérifié, a, des cloisonnements abondants s'effectuent à 
plusieurs niveaux cl, cl’, cl”. Dans la paire de cellules b, b, située au 
contact de la couche de fermeture provisoire, la subérification a suivi de 
près le cloisonnement pour la cellule la plus externe. (Gr. 225.) 

Fig. 47. — Ficus carica. — Lenticelle d’une branche d’un an, 16 avril. Les 
fermetures normales f, jf”, f”, sont rompues suivant une fente assez large. 
pd, phelloderme non modifié; pdh, phelloderme hypertrophié sous la 
fente; pd. sub, phelloderme non hypertrophié mais subérifié en face de 
la fente ; pd. cl, cloisonnements tangentiels nombreux dans la dernière 
assise du phelloderme; ec. cl, écorce avec cloisonnements variés; li, une 
cellule de vrai liège, récemment produite et déjà subérifiée; sub, cel- 
lules phellodermiques latérales peu hypertrophiées, et faiblement subé- 
rifiées; ep, épiderme ; per, périderme. (Gr. 70.) 
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DU ROLE DES LATICIFÈRES 


Par M. L. GAUCHER 


_ Cette question si importante du rèle des laticifères, dans 

la nutrition et l'assimilation, est bien aussi l’une des plus 
discutées de la Biologie végétale; et, quoique les expériences 
aient été depuis longtemps multipliées, pour arriver à la 
résoudre, l'accord semble encore loin d’être fait. 

Aussi, cette Note n'a-t-elle pas la prétention d'apporter 
la solution du problème ; mais comme, en pareille matière, 
toutes les informations peuvent être utiles, elle jettera sans 
doute quelque lumière sur le sujet. 

On sait que, pour certains auteurs, les laticifères consti- 
tuent un appareil d'excrétion, contenant les produits rejetés 
par l'organisme ; pour d'autres, ils prennent, au contraire, 
une part active à l'assimilation et renferment en abondance 
des substances nutritives. 

Ces deux opinions se précisèrent surtout dans la science 
à partir de 1857, et c'est à dater de ce moment, quil con- 
vient de rappeler les mémoires qui s’y rattachent. 

Teécuz (1) annonçait, à cette époque, dans une communi- 

cation à l'Académie des sciences, qu'il peut exister naturel- 
lement du latex dans les vaisseaux et les fibres des plantes 

lactescentes, et que, chez plusieurs de ces plantes, 1l existe 
des points de contact entre les laticifères et les vaisseaux 
du bois. | 


(1) Trécuz, C. R., 1837. RÉ 
ANN. SC. NAT. BOT. x, 16 
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, 
L'attention des botanistes fut ainsi ramenée sur les lati- 

cifères, et l'Institut de France et la Société royale des 

sciences de Harlem mirent la question au concours. 

Des deux anatomistes qui répondirent à l’appel de l'Aca- 
démie, lun, Dippez, affirma qu'il n'existe aucun rapport 
entre les laticifères et les vaisseaux ligneux, l’autre, Haxs- 
TEIN, annonça que dans quelques végétaux rares, il y à 
exceptionnellement des points de contact entre ces deux 
sortes d'organes. Cependant, le nombre des observations 
de Trécuz s'étant considérablement accru, il affirmait de 
nouveau, en 1865 (1), l'existence de ces relations étroites. 
Ces données anatomiques, et certaines expériences d'ordre 
purement physiologique, faites à peu près simultanément, 
l’amenaient à cette conclusion que « les laticifères jouent 
un rôle plus important que celui qui, selon quelques anato- 
mistes, consisterait à recueillir des matériaux inutiles à la 
végétation ». 

Les recherches physiologiques entreprises, longtemps 
après, par M. Faivre (2) sur le Tragopogon porrifolius mon- 
trèrent à cet auteur que les diverses causes amenant la pro- 
duction des réserves provoquent aussi le développement du 
latex, et que le latex tend à disparaître dans les conditions 
favorables à la disparition des réserves. 

Toujours l’étiolement chlorophyllien se manifeste, et par 
la diminution du latex et par la diminution de la réserve 
plasmique. Aussi M. Farvre considère-t-il, lui aussi, le 
latex comme une substance éminemment utile au végétal, 
principalement formée de matières de réserve, et dont la 
production est en relation directe avec la fonction chloro- 
phyllienne. Selon lui, le latex prend naissance dans les 
feuilles, véritable centre de production, d'où le liquide 
nutritif est ensuite dirigé sur les divers points de l’orga- 
nisme, par la voie des laticifères. 

L'abondance des matières de réserve du latex varie, sui- 


(4) TrécuL, C. R., 1865. : 
(2) Faivat, Mém. de l’Acad. des scienees, lettres et arts de Lyon, 1879. 
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vant M. Scaurrerus (1), avec l’activité fonctionnelle de la 
plante. En suivant le développement del'£wphorbia Lathyris, 
il a constaté que lorsque, à l'approche de l'hiver, la plante 
passe à l’état de repos, les substances de réserve, et notam- 
ment l'amidon, disparaissent du latex, qui devient très fluide 
et presque transparent. Il en va de même de l'embryon. 
Quand son développement se ralentit, au moment de là 
maturation de la graine, le latex s'appauvrit en substances 
plastiques; mais, dès que la germination commence, ces 
mêmes substances réapparaissent très abondantes. Pour 
l’auteur, les laticifères serviraient donc au transport des 
matières de réserve dans les diverses parties de la plante, 
et leur proportion serait d'autant plus grande que la circu- 
lation est plus active. Quant à l’origine du latex, il admet, 
comme M. Favre, que c’est dans les feuilles qu'elle réside. 
M. Treus (2) arrive à des conclusions à peu près sem- 
blables, par l'étude expérimentale de l'£uphorbia trigona. 
Il a cherché ce que devenait l’amidon des laticifères, 
quand on étiole la plantule, et qu'on la place ainsi dans des 
conditions où les réserves sont généralement détruites. 
Or, si, pour un organe quelconque, l’étiolement est com- 
_plet et est prolongé pendant un temps suffisamment long, 
l’'amidon disparaît non seulement des parenchymes, mais 
encore @es laticiferes. C’est ainsi que, dans les racines, les 
laticifères se montrent dépourvus d’amidon. Pour provoquer 
son apparition, il suffit de les déterrer et de les exposer à 
la lumière. Dans un cotylédon ou un axe hypocotylé soumis 
entièrement à l'obscurité, on ne retrouve des grains d’ami- 
don que dans les gros troncs laticifères avoisinant la partie 
verte adjacente. Si, au contraire, l’étiolement est partiel et 
ne porte que sur une certaine hauteur de l'organe examiné, 


(1) Scauzzerus, Die physiologische Bedeutung des Milchsaftes von Euphorbia 
Lathyris (Abhandl. d. bot. Ver d. Prov. Brandenburg, t. XXIV, 1882). Je 
n'ai pas pu me procurer ce mémoire, et ne le connais que par les extraits 
ou analyses que j'ai pu en lire. 

(2) Treus, Notice sur l'amidon dans les laticifères des Euphor bes (Ann. du 
Fard. bot. de Buitenzorg., vol Il, 1° partie, p. 57). 
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l’amidon fait bien défaut dans les parenchymes, mais se 
retrouve dans les laticifères, «ce qui s'explique le mieux, dit 
M. Treus, si l’on admet que les laticifères des Euphorbes 
aident à la translocation des matières amylacées ». 

Fait à noter, lorsque l’amidon demeure dans les laticifères, 
il persiste aussi dans les cellules parenchymateuses bordant 
ces vaisseaux, ce qui semblerait indiquer qu'il y à échange 
de substance amylacée entre ces deux tissus, la fécule des 
laticifères pouvant être alors considérée comme de l «ami- 
don dit transitoire ». . 

_ Il découle donc des expériences de l’éminent directeur 
du Jardin botanique de Buitenzorg, que la présence de 
l’'amidon dans les laticiferes est sous l'influence des rayons 
lumineux. Quand il disparaît de ces vaisseaux par suite d’un 
long séjour à l'obscurité, c’est au profit des autres tissus. I 
serait, par conséquent, la forme sous laquelle la matière 
amylacée, en état de circulation constante, se transporterait 
aux diverses régions des parenchymes. 

En employant la méthode anatomique seule, sans avoir 
recours aux expériences physiologiques, M. HABERLANDT (1) 
arrive à des résultats analogues. Il a étudié, non plus comme 
Trécus, les relations entre les laticifères et les vaisseaux, 
mais les relations entre ces organes et le parenchyme des 
feuilles où, comme on le sait, les rameaux à latex sont dis- 
tribués à profusion. 

Les laticifères servent, suivant lui, à recueillir dans les 
feuilles les produits de l’assimilation et contractent, pour 
celte raison, les adhérences les plus étroites avec les cellules 
chlorophylliennes. Il leur accorde aussi un rôle important 
dans le transport de ces substances nutritives. Le premier, 
il à en effet constaté que, dans les feuilles, où le système 
laticifère est très développé, le parenchyme des nervures, 
dont le rôle est précisément de débarrasser le tissu chloro- 


(4) HABERLANDT, Zur physiologischen Anatomie der Milchrühren (Sitzungs- 
berichte der Kaiserlicher Ak. d. wiss., XXXVII, Band I, Abt. Lbis, 
Heft V). < VS D SP on 


ie À RER BMÉ 


DU ROLE DES LATICIFÈRES. 245 


phyllien des produits formés, se trouve notablement 
réduit, tandis que ce parenchyme garde son importance 
normale, quand les laticifères sont moins abondants. Il y 
aurait ainsi balancement organique entre le parenchyme 
des nervures et les laticifères, l'écoulement des produits de 
la feuille pouvant se faire par l’une ou l’autre voie. 

Plus récemment, Mile LepLors (1) a étudié expérimentale- 
ment la Scorsonère. Mais, ses conclusions sont tout opposées 
à celles que nous avons enregistrées jusqu'à maintenant. 
Des graines de cette plante, étant mises à germer sur du 
sable et de l’eau, donnent des plantules, chez lesquelles le 
latex augmente, tandis que les matériaux de réserve dimi- 
nuent. Si les mêmes plantules sont placées dans une cham- 
bre noire, elles s’étiolent, mais le latex ne disparaît pas pour 
cela ; les laticifères en sont au contraire remplis, et cepen- 
dant, fait remarquer l’auteur, ces plantes poussent sur du 
sable, sont arrosées avec de l’eau distillée et, mises à 
l'obscurité, ne peuvent décomposer l’acide carbonique de 
l'air : elles se trouvent donc dans les conditions où habi- 
tuellement les plantes continuent à vivre, en consommant 
peu à peu leurs réserves. Et l’auteur conclut de ses expé- 
riences, que le latex est bien plutôt un produit de sécrétion, 
qu'une substance utilisable pour la plante. 

Au cours des recherches que Je poursuis, depuis quelque 
temps, sur la famille des Euphorbiacées, j'ai fait à mon tour 
un certain nombre d'observations, qu'il m'a paru utile de 
Joindre et de comparer à celles que je viens de rappeler 
brièvement. Ces observations sont purement anatomiques ; 
mais elles ont l'avantage d'avoir porté sur un très grand 
nombre d'espèces, étudiées à diverses époques de leur déve- 
loppement, ce qui permet la généralisation des résultats 
obtenus. 

Ces résultats, je dois le dire, corroborent ceux des 
premiers auteurs déjà cités, mais sont en désaccord avec les 


(1) A. LegBLots, Recherches sur l'origine et le développement des canaux sécré- 
teurs et des poches sécrétrices (Ann. des Sc. nat., 7° série, t. VI, p. 312). 
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conclusions de Mile Legcois. Quant aux plantes examinées, 
elles appartiennent notamment aux genres ÆZuphorbia, 
Anthostema, Calycopeplus, Synadenium, Pedilanthus, Hura, 
Hippomane, Stillinqia, Acalypha, etc. 

Dans l’étude qui va suivre, je grouperai mes observations 
d'après les résultats auxquels je suis arrivé. 


I. — Le latex, matière de réserve. 


C’est un faitconnu depuis longtemps que le latex renferme 
des pepsines, des peptones, de l’amidon, du sucre, des 
corps gras, du tannin, etc., toutes substances que l’on est 
convenu de considérer comme des matières de réserve. 

Les résines, qui entrent pour une forte proportion dans 
la composition du latex, doivent aussi, ce me semble, être 
considérées comme telles. 

Ce qui tendrait tout d'abord à le prouver, c’est la présence 
de ces substances dans les vaisseaux du bois, et personne, 
que je sache, n'a, dans aucun cas, considéré les vaisseaux 
comme des organes excréteurs. 

En annonçant l'existence de rapports étroits entre les lati- 
cifères et le système fibro-vasculaire, TréeuLz (1) dit avoir 
trouvé du latex dans les éléments du bois. Il pense que ce 
liquide peut facilement passer des laticifères dans les vais- 
seaux ou les fibres contiguës, mais ne donne aucune indica- 
tion sur la nature des substances subissant cette translation. 
À mon tour, j'ai maintes fois constaté, dans le tissu ligneux, 
la présence d’une matière analogue au latex, et les réactions 
que j'ai essayées m'ont montré qu'elle était surtout consti- 
tuée par de la résine. Il est donc évident qu’une substance, 
si fréquente dans les vaisseaux du bois, ne peut guère être 
considérée que comme un produit utile à la nutrition. 

En second lieu, j'ai pu me convaincre que dans les paren- 
chymes assimilateurs, ou de réserve, comme dans les tissus 


(DMPRECUL, loc. ci 1865: 
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en voie de développement, les substances résinoïdes ou 
tannoïdes sont généralement abondantes, ce qui montre 
bien leur haute valeur nutritive. 

Dans le tissu chlorophyllien des feuilles de beaucoup 
d'Euphorbes, j'ai reconnu la présence d’un tannin que le 
chlorure ferrigue colore en brun violet, et le bichromate de 
potasse en rouge. J'y ai également décelé une matière rési- 
neuse colorée en rose par l'orcanelle, en vert clair par 
l'acétate de cuivre (réactif de FrancHiMonr et d'UNVERDORBEN). 
Les Æuphorhia prostrata, Presli, ægyptiaca, Lathyris, 
Myrsinites, dendroides, palustris donnent ces réactions avec 
beaucoup de netteté. 

La feuille des Euphorbes du sous-genre Arasophyllum 
Gaucher est caractérisée, ainsi que je l'ai déjà montré (1), 


Fig. 1. — E. Peplis L. — [, laticifères ; g, gaine des faisceaux; X, hypoderme. 
G. = 400. 


par là présence d’une gaine parenchymateuse de réserve, 
lout autour des nervures (fig. 1). Or, pour une même espèce, 


(4) Louis Gaucner, Étude anatomique du genre Euphorbia L. (P. Klincksieck, 
Paris, 1898). 
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on trouve, dans les cellules de cette gaine, les substances les 
plus différentes, suivant le moment où la récolte à été faite. 

L'amidon y siège parfoisseul; mais souvent, il est accom- 
pagné de résine et de tannin. Ces divers produits sont 
condensés vers le côté interne de l’assise cellulaire (fig. 2). 

On y observe. aussi, par- 
fois, une matière probable- 
ment amylacée, se colorant 
en rose lilas par l’iode. Je 
l’ai distinguée surtout dans 
l'E. Chamaæsyce. 

Cette substance  repré- 
sente, selon toute probabi- 
lité, un état transitoire de 
l’amidon, hypothèse d’au- 
tant plus vraisemblable, qu'à 
d'autres moments on trouve 
Big (2. Chhresuce Lo Doi Vannidon SOUS LOMME 

féres ; 9, some de DE ere ne entou- opains. dans les mêmes cel- 

rant une nervure. G. — 260. : (e) 1 

lules. | 

Le latex des Euphorbes contient aussi du malophos- 
phate et du malate neutre de calcium. M. BezzuxG (1) a pu 
faire cristalliser ces deux sels dans les laticifères de quelques 
Euphorbes cactiformes, où ils se trouvent normalement 
dissous, eta reconnu leur véritable nature. Je les ai moi-même 
rencontrés (2) dans diverses espèces, cactiformes ou non 
(Euphorbia canariensis, xylophylloides, stapelioides, atropur- 
purea, Lathyris, etc.). 

Des produits de cette nature, dans la constitution des- 
quels l'acide phosphorique entre pour une si large part, ne 
sont évidemment pas des substances excrémentitielles. 

M. BELZUNG à même, le premier, émis cette opinion que 
le malophosphate de calcium est la forme assimilable de 


(4) E. Berzuxc, Nature des sphérocristaux des Euphorbes cactiformes (J. de 
Bot., VII, 1893, p. 221-229 et 261-267). 
(2) Louis Gaucuer, loc. cit., p. 61. 
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l'acide phosphorique chez les végétaux, l'acide malique 
tenant en solution, dans la cellule, le phosphate de calcium 
par lui-même insoluble. . | 

Cette hypothèse, fort vraisemblable en elle-même, a pris 
plus de consistance depuis que s’est accru le nombre des 
plantes où ces combinaisons ont été rencontrées, et ce nom- 
bre est destiné à augmenter encore. 

Comme, d'autre part, la présence de ces sels a pu être 
reconnue dans des plantes appartenant aux familles les 
plus diverses, ce simple fait anatomique a une portée phy- 
siologique qui n'échappe certainement à personne. 

Les produits renfermés dans le latex, et pouvant être, à 
plus d’un titre, considérés comme des matières de réserve, 
sont donc nombreux, et les idées de Frécuz, de Treus, 
de ScHuLLERUS, de FaIvrE, à ce sujet, semblent justifiées. 

Cependant, Mile LesLots pense autrement, ainsi que nous 
le disions plus haut. Il découle pour elle, de ses expériences, 
que « l’étiolement ne produit pas la diminution du latex. 
Dans les cas où la plante consomme ses réserves, elle 
forme des quantités de latex sans cesse croissantes. Il est 
bien difficile, par conséquent, de considérer ce liquide 
organique comme une substance de réserve ». 

Mais l’auteur paraît ne s’être préoccupé dans ses recher- 
ches que de l'abondance plus ou moins grande du latex, 
sans s'attacher à déterminer les substances qu'il tient en 
suspension. Mile LepLois n'a eu souci que du véhicule et ne 
s'est point intéressée aux produits transportés. 

Dans l’étiolement de la Scorsonère, elle montre les réser- 
ves disparaissant des parenchymes, tandis que les laticifères 
s'enrichissent de sucs laiteux, el en conclut que ce latex ne 
saurait être considéré autrement que comme un produit 
d'exerélion. 

Mais il eûtété nécessaire, pour avancer ceci, de montrer, 
d'abord, que les substances renfermées dans les laticifères 
n'ont rien de commun avec les réserves des parenchymes. 
Or, pour Treus et SchuLLERUS, non seulement les substances 
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du latex sont de la nature des réserves (matières protéiques, 
corps gras, amidon, tannin, etc.), mais encore, leur propor- 
tion varie notablement avec les conditions de vie. J'ai fait 
remarquer aussi, que l’on trouvait dans les parenchymes 
de réserve, ou dans les tissus en voie de division active, 
chez lesquels la nutrition est intense, des produits tan- 
noïdes ou résinoïdes, fort utiles, par conséquent, à la 
plante, et identiques à ceux du latex. 

Il y a donc beaucoup de raisons, il me semble, pour pen- 
ser que si, dans les expériences de Mile Legrois, le latex 
augmente tandis que les réserves des parenchymes dimi- 
nuent, c'est qu'il s'enrichit précisément de ces mêmes 
réserves, pour les transporter ailleurs. 

D’après elle, pourtant, le latex n'aurait aucune valeur 
nutritive : « Il existe une foule de substances, fait-elle 
remarquer, qui sont, soit utilisées par la plante, soit élimi- 
nées suivant les conditions de végétation, ou suivant les 
organes où elles se forment. » 

« L'amidon, qui est si fréquemment une substance de 
réserve, est éliminé quand un anthérozoïde l’entraine et 
l’abandonne, quand il se trouve dans les cellules stoma- 
tiques d’une feuille qui se détache et tombe à l'automne. 

« Dans la graine du Colza, l'huile est une substance de 
réserve; dans le fruit de l’Olivier, c’est une substance de 
sécrétion. 

« La composition chimique d’une substance n'est, en 
aucune façon, l'indice certain de son rôle physiologique. 
Pour savoir si un corps organique donné est une réserve 
ou une sécrétion, 1l est indispensable de voir quel sera son 
rôle ultérieur. Est-il transformé par la plante, rendu assi- 
milable, sert-il à son développement ? C'était une réserve. 
Reste-t-1il, au contraire, dans le végétal, sans aucune utilisa- 
tion, ou bien est-il rejeté en dehors? C'était un produit de 
sécrétion. » : ou 

Mais alors, le fait de la diminution du latex dans les 
recherches de Farvre, de la disparition de l’amidon des 
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laticifères dans celles de Treus, les plantes ayant été sou- 
mises à l’étiolement, dans les deux cas ; le fait de la dispa- 
rition de la graisse, du tannin, de l’amidon, des matières 
albuminoïdes et autres substances plastiques du latex, par 
l’action de la vie ralentie, dans les expériences de ScauL- 
LERUS, montreraient bien que les laticifères forment dans la 
plante un système de réserve et que si certains produits en 
disparaissent, c’est qu'ils sont forcément utilisés ailleurs. 


IT. — Absorption des matières de réserve 
par les laticifères. 


Si la riche distribution de l'appareil laticifère dans la 
feuille semble être un indice manifeste du rôle qu'il y joue, 
les connexions étroites établies entre ses rameaux et les 
cellules assimilatrices ne sont pas moins significatives. 

Les laticifères émanés du pétiole suivent la face inférieure 
des nervures principales, puis se répandent en branches 
nombreuses dans tout le parenchyme foliaire et sous les 
deux épidermes, où ils forment un lacis inextricable (fig. 3). 
Leurs derniers ramuscules vont presque toujours se 
terminer en tubes aveugles contre les cellules à chloro- 
phylle. 

HABERLANDT (1) a signalé les rapports intimes établis 
entre ces rameaux et les éléments du parenchyme assimila- 
teur, et les décrit notamment dans les Æuphorbia biglandu- 
losa, Myrsinites, palustris et Lathyris, dans le Ficus elastica 
etle Chelidonium majus. 

Tous les caractères, si bien mis en lumière par cet au- 
teur, se retrouvent, ainsi que j'ai pu m'en rendre compte, 
non seulement dans un très grand nombre de feuilles ap- 
partenant aux genres Æuwphorbia, Anthostema, Pedilanthus, 
Hura, Hippomane, elc., mais encore dans les tiges de 
plantes aphylles (Calycopeplus paucifolius H. Bn., Pedilan- 


(1) HABERLANDT, loc. cût. 
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thus aphyllus Boiss.) où le parenchyme cortical, disposé en 
palissade, remplace physiologiquement la feuille. 
C'est surtout à travers le tissu palissadique que les lati- 
cifères sont richement distribués. 
Sous les épidermes, ils se mon- 
trent toujours entre. les cellules 
épidermiques, logés pour ainsi 


AN 


Lé 
Fig. 3. — E. dendroidesL. — Course Fig. 4. — Euphorbia pinea L. — Région 
des laticifères sous l’épidermre de inférieure de la feuille, montrant deux 
la feuille GG —=\ 350; laticifères. G. = 525. 


dire dans l'angle formé par les parois internes de deux 
cellules adjacentes (fig. 1 et 4). Souvent isolés, ils peuvent 
aussi se grouper par deux ou trois. Contre eux sont fixées 
les cellules à chlorophylle, qui se recourbent fréquemment 
vers le tube à latex pour augmenter 
leur surface de contact avec lui, et, sl 
se trouve alors une lacune au-dessous 
des cellules en palissade, celles-e1 pa- 
raissent suspendues comme une touffe, 
au laticifere. 

Au-dessous de l’assise en palissade, 


versale, sur laquelle les longues cel- 
lules chlorophylliennes se recourbent, 
fie. 5, Huptorbia pas CLS appliquent intimement/he SC 
eee eue ailleurs le laticifère court au bord de la 
rangée cellulaire, il côtoie plusieurs de 

ses éléments, envoie entre eux des processus qui s'insinuent 
jusqu'à une certaine hauteur, puis il se coude, franchit 
toute la hauteur de l’assise en palissade et vient se terminer 


on aperçoit parfois leur section trans- 
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en un tube fermé à fleur de l’épiderme. Bien souvent 
aussi, le petit rameau se courbe une fois encore au niveau 
de l’épiderme, pour le longer sur un certain parcours. 

Dans le parenchyme lacuneux, on ne voit jamais un lati- 
cifère nu sur un point quelconque de sa paroi ; 1l est au 
contraire toujours étroitement entouré par un anneau de 
cellules à chlorophylle (fig. # et 6). 
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Fig. 6. — Euphorbia Broteri Dav.— 1, laticifères. G. — 200. 


Cette disposition des rameaux à latex dans tout le tissu 
assimilateur est donc des plus instructives. Ne semble-t-il 
pas, en effet, que tout se passe, là, de facon à ce que les 
laticifères puissent plus facilement recueillir les produits 
formés par les cellules chlorophylliennes ? 

_ Mais, s'il en est ainsi, par quel mécanisme s'effectue cette 
mutation des substances plastiques ? HaserLanpr(1) répond 
encore à cette question en insistant sur l'adaptation toute 
spéciale de la membrane des laticifères, dans ce but : 


. (1) HABERLANDT, loc. cit. 
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« Cet échange diosmotique, fait-il remarquer, ne peut 
qu'être favorisé par la richesse en eau de la membrane des 
laticifères, et par la réduction des interstices laissés entre 
les éléments constitutifs de cette membrane (Micellarin- 
tershtien). Une telle disposition rend superflue la présence 
de points non épaissis; aussi les ponctuations sont-elles 

Lé ñ e 2 e à ; + 
peu fréquentes sur la paroi de ces vaisseaux. Chez l'Euphor- 
bia Lathyris, j'ai vu quelquefois les parois des laticifères et 
des cellules en palissades adjacentes percées de vrais canali- 
cules très étroits, landis que chez l'£uphorbia Myrsinites, 
les extrémités des rameaux latéraux des laticifères, touchant 


aux divers groupes de cellules palissadiques, attestent seu- 


lement l'échange avec le système assimilateur, par l'ex- 
trème délicatesse de la paroi aux points de contact. 

«J'ai rencontré, souvent aussi, dans la feuille de l’'Euphor- 
bia Lathyris, des ponctuations plus grosses que celles dont 
il vient d’être question, et situées dans les parties des lati- 
cifères où s appuient les cellules en palissade. La membrane 
assez mince qui ferme ces ponctuations paraît munie de 
tout petits pores, semblables à ceux que TANGE et STRASSBUR- 
GER ont signalés sur la membrane fermant les ponctuations 
dans l’endosperme de l’Areca oleracea, du Phænir dactyli- 
fera et de l’Orntthogalum umbellatum. » 


IIT. — Les laticifères, appareil de circulation. 


Si l’on admet que les laticifères se chargent des substances 
de réserve, on doit évidemment admettre aussi que c'est 
pour les répandre vers les diverses régions de la plante. 
D'ailleurs, l'extrême développement de ces organes sillon- 
nant dans tous les sens le corps du végétal, la circulation 
constante du latex dans leurs rameaux prouvent déjà qu'il 
doit en être ainsi. 

Plusieurs autres raisons attestent cette fonction d’une 
façon peut-être plus manifeste encore. On sait que le paren- 
chyme entourant les nervures foliaires et disposé souvent 
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Fig. 7: — E. Broteri Dav. — Une nervure principale. G. 
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autour des faisceaux. sous forme de gaines épaisses, est 
destiné à recevoir, au fur et à mesure de leur formation, 
les produits des cellules chlorophylliennes et à les céder aux 
faisceaux conducteurs. 

Si donc les laticifères servent à la circulation des réserves, 
ils suppléent au parenchyme des nervures, en facilitant la 
diffusion des produits élaborés, et l’on doit s’attendre, lors- 
qu'ils ont surtout un grand développement, à voir ce paren- 
chyme considérablement amoindri. L’organe se réduit en 
même temps que la fonction. C'est ce qu’a constaté HABER- 
LANDT (1) pour l’£. Myrsinites et l'E. biglandulosa; c'est 
aussi ce que J'ai pu vérifier moi-même pour d’autres espèces 
telles que les Æ. Broteri Dav., segetalis, Characias. 

Dans lPÆ£. Broleri, par exemple, qu'il s'agisse de la ner- 
vure principale ou des petites nervures, le massif libéro- 
ligneux est en contact immédiat sur les côtés avec le tissu 
lacuneux (fig. 7); c’est à peine s'il en est parfois séparé par 
un arc de grosses cellules incolores. Au-dessus, 1l est sur- 
monté du parenchyme en palissade ; au-dessous, il s’adosse 
également contre un issu chlorophyllien entremêlé de gros 
laticifères. 

Le massif libéro-ligneux se trouve done mis à nu par la 
disparition du parenchyme environnant. Ce sont les latiei- 
fères qui tiennent la place de la gaine de réserve, et la rétro- 
gradation est même poussée si loin, que s’il reste dans la 
partie inférieure du faisceau quelques cellules parenchyma- 
teuses, elles cessent de contenir des réserves, se chargent 
de chlorophylle et deviennent assimilatrices. 

Il ne saurait en être de même, dans le sous-genre Aso- 
phyllum Gauch., où le système laticifère est bien moins 
développé. 

J'ai déjà fait remarquer que, chez ces Euphorbes, il existe 
autour des faisceaux, même dans les ramifications les plus 
grêles, une gaine de réserve, formée d’une seule assise de 


(4) HABERCANDT: loc! cit. FAN LUE a 
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grosses cellules cubiques. Il est facile de constater que les 
plus gros troncs laticifères sont précisément ceux qu’on 
trouve au contact de cette gaine, soit à l'intérieur, soit à 
l'extérieur (fig. 2). Ces gros tubes reçoivent évidemment le 
contenu des petits rameaux distribués parmi les cellules à 
chlorophylle; et, comme d'autre part on rencontre dans les 
gaines les mêmes substances que dans les laticifères (tannin, 
résine, amidon), n’est-on pas en droit de penser que ces 
produits sont cédés à la gaine par les laticifères ? 


Fig. 8 — E. Cyparissias L. — Laticifères /, au milieu de cellules à amidon; 
1, fibres. G. = 525. 


Il est encore un autre caractère anatomique qui doit être 
placé à côté de celui-ci. Je veux parler des rapports de posi- 
tion existant, dans la tige, entre les laticifères et le paren- 
chyme amylacé. 

J'ai observé, d’une façon à peu près constante chez les 
Euphorbes, que les gros vaisseaux à latex, qui siègent vers 
l'intérieur de l'écorce et longent les faisceaux conducteurs, 
ainsi que les trainées fibreuses péricycliques, sont entourés 
sur tout leur parcours par des cellules différant un peu, par 
leur forme, des autres cellules de l'écorce. Elles sont plus 
petites, et disposées sur une ou deux rangées bordant le 
laticifère. Généralement, ces cellules sont remplies de grains 
d'amidon arrondis, tandis qu'on peut voir dans la cavité du 


tube les bâtonnets d'amidon caractéristiques (fig. 8). Sur une 
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coupe longitudinale, cette disposition se retrouve fort bien; 
elle est même assez curieuse, car on y voit les grains d’ami- 
don, disposés en amas pyramidaux sur le plancher de la 
cellule (fig. 9). Au lieu d'amidon, ces cellules annexes du 
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Fig. 9. — E. palustris L. Situation des laticifères. — [, laticifère de la région 
interne de l'écorce; l', laticifère sous-épidermique ; g, gaine amylacée ; /, fibres; 
ep, épiderme. G. — 500. WRs 


laticifère peuvent contenir soit de la résine, soit du tannin, 
à réactions parfois un peu moins nettes que celles du latex; 
mais, dans tous les cas, leur contenu cellulaire est sem- 
blable à celui des gaines foliaires des Anisophyllées. Il sembie 
donc qu'il y ail, ici encore, passage des substances plasti- 
ques des laticifères dans les cellules limitantes. 

Les expériences de M. Treug {1) conduisent, comme on 
l’a vu, à la même hypothèse. 

Mais, est-ce réellement dans ce sens que cette mutation 
s'effectue, ou en sens inverse ? Le latex déverse-t-1l sur son 
passage une certaine partie de son contenu dans les cellules 
de bordure, ou s’enrichit-il des matériaux qu'elles con- 


(1) TREUB, loc. cit. 
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tiennent ? C’est une question sur laquelle il est bien difficile 
de se prononcer, pour le moment du moins. Dans la pre- 
mière hypothèse, qui me paraît la plus vraisemblable, les 
matières plastiques quitteraient les laticifères pour se con- 
denser dans les cellules limitantes, et passer de là dans les 
tissus voisins où elles seraient consommées. Ce passage des 
laticifères aux cellules environnantes ne pouvant se faire 
que par voie d’osmose, elles seraient d’abord rendues solu- 
bles, et, dans cette transformation, l'amidon perdrait sa 
forme allongée pour revêtir celle de grains arrondis. 

Enfin, je rappellerai ce cas pathologique cité par TrécuL (1) 
et qui n’est pas sans intérêt. C’est celui d’un grand et ma- 
gnifique exemplaire d’Euphorbia rhipsaloides qui mourut 
atteint d'une nécrose, s'étendant des racines à la base de la 
tige. L'étude anatomique de cette plante montra que tous les 
laticifères étaient altérés à leur passage de l’écorce dans le 
bois, où ils étaient fort nombreux; leur membrane était 
frappée d’une sorte de gélification, à la manière des cellules 
subissant la transformation gommeuse. Les conséquences 
découlent d’elles-mêmes de ce fait. L’état morbide de cette 
plante, paraissant commencer par l'altération des latici- 
fères, indique suffisamment l'importance de ces organes 
dans les phénomènes de nutrition. D’autres expériences sont 
assurément nécessaires, pour établir d’une façon définitive 
le rôle des laticifères. Des expériences physiologiques sur- 
tout présenteraient un vif intérêt, les rapports anatomiques 
de ces organes avec les tissus voisins étant maintenant à 
peu près connus. 

Mais, bien qu’elles ne soient pas absolument concluantes, 
les diverses observations précédemment décrites me sem- 
blent indiquer, avec assez de netteté, que la fonction des 
laticifères n’est pas une fonction d’excrétion. 


Il ne sera pas inutile, je pense, de résumer ici les raisons 


(1) Trécuz, C. R., 1865, p. 1351. 
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nombreuses qui militent en faveur de cette manière de voir: 

La composition du latex, qui contient des peptones, de 
l’amidon, du sucre, des corps gras, du tannin, des résines, 
du malophosphate de calcium, est bien celle d’un produit de 
réserve que la plante doit forcément utiliser. | 

La riche distribution des laticifères dans la feuille, leurs 
rapports étroits avec le tissu chlorophyllien, et certaines 
expériences physiologiques tendent à prouver que le latex 
est puisé dans la feuille. 

Il est ensuite distribué aux organes par la voie des latici- 
fères, comme paraissent le montrer leurs relations avec les 
vaisseaux du bois et avec divers parenchymes de réserve. 
La réduction du parenchyme des nervures foliaires, quand 
l'appareil laticifère est très développé, est aussi un fait à 
l'appui des précédents. 

Le rôle des laticifères me paraît donc être de transporter, 
aux diverses régions de la plante, les matières de réserve 
puisées par eux dans la feuille, et accumulées dans leurs 
rameaux sous forme de latex. 


RECHERCHES 


LES FAISCEAUX BICOLLATÉRAUX 


Par M. J. BARANETZKY 


Î 


Historique. 


De Barvy, dans son Anatomie comparée des organes végéta- 
tifs, donna pour la première fois le nom de «bicollatéraux » 
à ceux des faisceaux fibrovasculaires qui possèdent un 
second groupe de phloëme dans leur partie tournée vers 
la moelle. Ce nom veut dire que le phloème intérieur 
forme partie intégrante de ces faisceaux, qui, de cette ma- 
nière, sont munis de phloème sur leurs deux extrémités, et 
ce terme de De Bary, ainsi que l'idée qu'il comprend, s’est 
conservé jusqu'aujourd hui. 

Comme le type des faisceaux bicollatéraux sont géné- 
ralement considérés les faisceaux des (Cucurbitacées, 
chez lesquels le phloème intérieur semble embras- 
ser immédiatement le xylème des faisceaux, car ici 
les vaisseaux ligneux ne sont séparés des tubes cri- 
blés que par des cellules étroites à parois minces, égale- 
ment analogues tant au parenchyme ligneux primaire, 
qu'au cambiforme du phloème primaire. Mais chez la 
majorité des autres familles, où l'anneau des faisceaux 
vasculaires est plus serré, le phloème intérieur se trouve non 
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vis-à-vis des faisceaux séparés, mais il forme de petits grou- 
pes, quelquefois sur plusieurs rangées, disposés en dedans de 
l'anneau du bois, tantôt en un anneau plus ou moins 
complet, tantôt en un anneau interrompu, de sorte que 
certaines parties de l'anneau du bois n'ont point de 
phloème intérieur. De plus, généralement les faisceaux de 
ce dernier sont séparés du xylème des faisceaux vascu- 
laires par une couche plus ou moins épaisse de parenchyme, 
distinct du tissu des faisceaux et qui ressemble plus au paren- 
chyme fondamental. D'autre part, on connaît des cas, où, 
vis-à-vis des faisceaux séparés de l’anneau normal, se trou- 
vent d’autres faisceaux formant un anneau intérieur et com- 
posés de phloëème et de xylème. Mais il arrive souvent 
alors que le xylème de ces faisceaux intérieurs disparaît, 
d'où résultent des formations qui se rapprochent du 
type des faisceaux bicollatéraux. 

L'étude des formations analogues dans toute leur variété 
conduit à la conviction que les limites du terme « fais- 
ceaux bicollatéraux », le caractère histologique et la nature de 
ces faisceaux, sont bien indéterminés. Ce faita suggéré déjà de 
nombreux travaux, ayant pour but d'étudier la structure et 
plus encore le mode de développement des faisceaux à qui 
l’on impute le caractère de bicollatéralité.Les auteurs partent 
principalement de la proposition, que le caractère de bicolla- 
téralité ne doit être attribué qu'aux faisceaux chezlesquelsle 
phloème intérieur se différencie du même faisceau desmo- 
gène (1) que toutle reste du faisceau, c’est-à-dire où ces deux 
formations ont une originecommune et se présentent ainsi 
anatomiquement comme une unité. On dirait qu'étant po- 
sée si précisément, la question devrait être facilement réso- 


(1) Les faisceaux de méristème étroit qui se forment ordinairement chez 
les Dicotylédones au milieu de l’anneau formatif et qui donnent naissance 
aux faisceaux vasculaires sont nommés généralement faisceaux « procam- 
biaux ». Cependant Russow a déjà remarqué que ce nom est bien mal 
choisi, car le tissu de « procambium », ni par son origine ni par ses fonc- 
tions, n’a aucun rapport avec ce qui, dans l'anatomie, porte le nom de «cam- 
bium ». Au lieu de faisceaux « procambiaux », Russow propose le terme de 
faisceaux « desmogènes », que je crois plus satisfaisant. 
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lue avec toute la netteté désirable et cependant, comme nous 
allons le voir, les divers auteurs sont arrivés à ce sujet à des 
résultats parfois diamétralement opposés. 

M. Petersen (1), dans ses recherches, avait principale- 
ment pour but d'éclaircir la portée de la présence ou de ï'ab- 
sence des faisceaux intérieurs de phloème pour la systéma- 
tique des groupes végétaux plus difficiles. C'est pourquoi, 
dans son mémoire, il cherche principalement à constater, 
chez les nombreux représentants des diverses familles, la 
simple présence des faisceaux intérieurs, qu'il ne décrit 
qu'en termes généraux. Son exposé du développement des 
faisceaux est sommaire, et encore ne le fait-il que pour un 
petit nombre d'espèces. Chez le Lythrum Salicaria, par 
exemple, après la différenciation des premiers vaisseaux li- 
eneux, il reste en dedans de ces derniers un bord libre de 
l’anneau formatif (Verdickungsring), qui s’élargit ensuite 
par les cloisonnements ultérieurs de ses cellules et dans le 
méristème duquel prennent, plus tard, naissance les fais- 
ceaux de phloème. Il en est de même dans le Me/aleuca 
densa et dans l'Oenothera odorata; mais, chez cette dernière 
plante, la limite de l'anneau formatif et de la moelle est 
moins distincte, et, d’après l’auteur, on ne saurait décider 
si les faisceaux de phloème prennent naissance aussi dans 
l’anneau formatif ou bien dans la moelle. Quant aux Cucur- 
bitacées (Trichosanthes villosa), l'auteur attribue à leurs fais- 
ceaux aussi le caractère de bicollatéralité, mais son exposé 
de l’histoire de leur développement est très vague (p. 394). 

Dans le mémoire de M. Petersen, l'exposé du mode de 
développement des faisceaux intérieurs chez les Campanula 
latifolia et C. sarmatica mérite beaucoup d'intérêt, car cette 
dernière plante possède, en dedans de l'anneau normal, deux 
autres anneaux concentriques de faisceaux vasculaires à 
structure normale. Le développement de ces formations 
s'opère essentiellement de la même manière que chez les 


(1) O.-G. Petersen, Botan. Jahrbücher, Bd, I 1882, p. 359. 
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plantes ci-dessus nommées. Après le commencement des 
faisceaux normaux, les cellules du bord interne de l’anneau 
formatif se cloisonnent de nouveau, donnant une épaisse 
assise de méristème actif, au milieu duquel se différencie 
d'abord l’anneau le plus intérieur et puis l’anneau suivant 
des faisceaux. Ainsi, suivant M. Petersen, chez le Campa- 
nula sarmatica, les deux anneaux intérieurs des faisceaux 
autonomes ont la même origine que les groupes intérieurs 
de phloème des faisceaux bicollatéraux.Mais, en ce qui con- 
cerne la nature anatomique des faisceaux chez les Campa- 
nules, l’auteur se trouve déjà évidemment dans l'embarras, 
car 1l ne leur donne nulle part le nom de bicollatéraux, 
bien qu'il ne s’énonce non plus sur la nature de ces fais- 
CeauUx. | 

M. Hérail, étudiant diverses anomalies de la structure des 
tiges chez les Dicotylédones, donne aussi une large part à 
l'étude des faisceaux bicollatéraux (1). Comme tels il ne 
reconnaît que ceux des faisceaux où le phloème intérieur 
se différencie non seulement dans le même faisceau desmo- 
gène, mais encore plus ou moins simultanément avec les 
autres parties du faisceau. L'histoire du développement a 
montré à l’auteur, qu'à ces conditions ne répondent que les 
faisceaux des Curcubitacées. Chez le Bryoma dioica, dans la 
partie moyenne des épais faisceaux desmogènes, se diffé- 
rencient les premières trachées et, sur leurs deux bouts (en 
regardant une section transversale), les groupes de phloème. 
Il est à noter, pourtant, que la figure donnée par l'auteur à 
l'appui de son assertion (PI. XVIIL, fig. 36) représente un 
stade de développement bien avancé, d'après lequel on ne 
saurait juger du mode et de l’époque de formation du groupe 
intérieur de phloème. Dans le reste des cas analogues, 
— et l’auteur dit avoir étudié les représentants de toutes 
les familles ayant des faisceaux intérieurs libériens, — ces 
derniers se forment beaucoup plus tard et par voie de celoi- 


(1) Ann. des Sc. nat., 7° sér., Bot., 1. IT, 1885, p. 203. 
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sonnement dans des cellules séparées ou dans des groupes 
de cellules de la moelle. 

M. Lignier consacre principalement son ouvrage volumi- 
neux (1) à l'étude anatomique des organes végétatifs dans 
les familles des Mélastomacées, des Myrtacées et des Caly- 
canthacées, attachant une attention particulière au trajet 
des faisceaux dans les tiges et les feuilles. Il ne trace 
l'histoire du développement qu'en traits généraux, quoi- 
qu'il ne se borne pas au développement des tissus, 
mais qu'il touche aussi la formation du méristème lui-même 
des points végétatifs. À ce dernier sujet, l'auteur est venu à 
la conviction que, des trois couches primordiales de Hanstein, 
le « dermatogène » seul existe peut-être en réalité. Quant 
au « périblème » et au « plérome », leur distinction est très 
difficile, et même chez les plantes parentes, leur visibilité 
est très inégale; c'est pourquoi l’auteur n’y attache pas 
grande importance. La limite de l'écorce ( périblème ) ne 
devient généralement visible qu'avec la formation de lan- 
neau formatif, que l’auteur envisage comme n'étant que 
la couche extérieure du cylindre central, dont la partie 
intérieure forme ensuite la moelle. Dans son exposé de la 
structure et du développement des faisceaux, l’auteur évite 
absolument le terme « bicollatéraux » et ne parle que des 
faisceaux de phloème intérieurs, sans se prononcer pour- 
tant avec plus de détail sur ce sujet. 

Quant au développement de ces faisceaux, ils se forment, 
chez les Mélastomacées, en partie des cellules les plus inté- 
rieures du faisceau desmogène, et en partie des cellules 
contiguës de la moelle (p. 227, 231, 241, 248, 257). Cette 
dernière notion est bien inattendue, après que l'auteur a 
déclaré que l'anneau formatif n’est que la couche extérieure 
du méristème du cylindre central, et que, par conséquent, 
jusqu'à la différenciation définitive de la moelle, il ne peut 
y avoir de limite déterminée entre cette dernière et l'anneau 


(4) Recherches sur l'anatomie comparée des Calycanthacées,des Mélastomacées 
et des Myrtacées. Paris, 1887. 
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formatif. Cependant, chez les Myrtacées (Melaleuca hyperi- 
cifolia), les faisceaux intérieurs de phloème prennent 
naissance exclusivement dans l'anneau formatif (p.388-389). 

M. Lamounette, mécontent de la diversité des avis des 
auteurs précédents sur l’origine du phloème intérieur, 
fit de nouvelles recherches sur ce sujet (1). La plus grande 
partie des observations de M. Lamounette se rapporte aux 
hypocotyles des jeunes plantules, maïs en partie aussi aux 
points végétatifs des tiges adultes. En ce qui concerne 
les premières, il est à remarquer que les hypocotvyles sont 
les objets les moins convenables aux études en question, 
parce qu'il arrive souvent qu'ils présentent dans leur 
structure certaines particularités, ce que l'auteur 
lui-même a observé plusieurs fois. Du reste, quant au 
mode de développement du phloème intérieur, l’auteur 
est arrivé aux mêmes résultats, tant pour les hypocotyles 
que pour les points végétatifs des tiges plus dévelop- 
pées. 

L'auteur affirme, dans une courte introduction à ses 
recherches, que chez les Dicotylédones à structure nor- 
male les limites des faisceaux desmogènes, tant du côté de 
l'écorce que du côté de la moelle, sont tout à fait précises. 
Lors de la différenciation des éléments stables, on voit, d’après 
l'auteur, les premiers tubes criblés, ainsi que les premières 
trachées, se former sur la limite même du faisceau desmo- 
gène (p. 247). Ainsi, tout le méristème situé en dehors des 
vaisseaux ligneux et des tubes criblés les plus extrêmes 
représente la moelle et l'écorce. Une telle affirmation, qui, 
comme on sait, est tout à fait contraire aux faits déjà con- 
nus, à donc permis à l’auteur de tracer une limite précise 
entre le tissu des faisceaux desmogènes d'une part, et la 
moelle et l'écorce d'autre part, dès les stades les plus pré- 
coces. Là-dessus, il n’y avait plus aucune difficulté à définir 
avec certitude le lieu de formation du phloème intérieur 


(1) Ann. des Sc. nat., 7° sér., Bot., t. XI, 1890, p. 193. 
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En effet, chez tous les représentants des nombreuses familles 
que l’auteur avait étudiées, le méristème, pour former le 
phloème intérieur, se développait par les eloisonnements 
des cellules situées hors destrachées les plus extrêmes et que 
l’auteur reconnaissait d'avance pour la moelle. Ainsi, d’après 
l’auteur, le phloème intérieur se forme toujours aux dépens de 
la moelle. Quant aux Cucurbitacées, l’auteur est d'accord avec 
M. Hérail, que les premières trachées sont en effet couvertes 
ici par deux ou trois rangées des cellules du faisceau des- 
mogène ; mais les cellules voisines de la moelle se cloison- 
nent aussi, et les tubes criblés du phloème intérieur se 
formant beaucoup plus tard que ceux du phloëme extérieur, 
M. Lamounette nie aussi pour les faisceaux des Cucurbita- 
cées le caractère de bicollatéralité (p. 211 et p. 251). 

MM. Scott et Brebner cherchaient à définir si, dans les 
plantes dont les tiges possèdent un phloëème intérieur, cette 
particularité s'étend aussi sur leurs racines {1}. A cette 
occasion, ils ont suivi aussi le développement des faisceaux 
de phloème intérieur dans les tiges de quelques plantes. 
L’original de ce mémoire m'est resté inconnu, etles extraits 
dans Botan. Centralblatt, Bd. LE, p. 163 et dans Potan. 
Jahresbericht, XIX, 1, p. 579, — tout à fait identiques entre 
eux, — ne disent rien des observations des auteurs anglais 
sur le mode de développement. Mais, d’après la citation de 
l’auteur ci-dessous nommé, pour ce qui regarde l'histoire 
du développement du phloème intérieur, MM .ScottetBrebner 
sont parvenus à des résultats identiques à ceux de M. Petersen, 
savoir, que les faisceaux se forment, non dans la moelle, mais 
dans le bord intérieur des mêmes faisceaux desmogènes qui 
donnent naissance aux faisceaux vasculaires normaux. 

Les recherches de M. Léon Flot avaient principalement 
pour but la structure histologique et l’origine de cette couche 
de tissu qui, dans les tiges développées des Dicotylédones, 
sépare la moelle de l’anneau normal des faisceaux, et forme 


(4) Ann. of Botany, vol. V, 1894. 
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chez beaucoup d’entre elles une gaine médullaire bien fran- 
chement marquée, entourant les bords intérieurs des fais- 
ceaux (1). L'auteur donne à cette assise le nom de « zone 
périmédullaire ». Les recherches sur le développement des 
faisceaux dans beaucoup de plantes des familles les plus 
différentes ont amené M. Flot, dans tous les cas, à des résul- 
tats tout opposés à ceux de M. Lamounette. Tandis que, 
d'après ce dernier, les vaisseaux ligneux primaires se diffé- 
rencient toujours sur la limite même des faisceaux desmo- 
gènes, M. Flot a observé que les trachées sont toujours 
couvertes du côté de la moelle par quelques rangées de cel- 
lules du faisceau desmogène, qui donnent ensuite naissance 
aux diverses formations de cette zone intermédiaire que 
l’auteur nomme «zone périmédullaire ». Chez les plantes 
à structure normale, cette zone revêt la forme d’une gaine 
interne des faisceaux ; chez d'autres, il s’y forme des fais- 
ceaux de phloème; chez les troisièmes, enfin, peuventse for- 
mer ici de nouveaux anneaux de faisceaux vasculaires com- 
plets. C’est pourquoi M. Flot renonce au terme « faisceaux 
bicollatéraux » , trouvant que, dans tous les cas analogues, 
les faisceaux de phloème, situés en dedans de l'anneau nor- 
mal des faisceaux, sont des formations indépendantes, pre- 
nant naissance dans cette zone intermédiaire, que l’on peut 
distinguer chez toutes les Dicotylédones, et qui, dans les cas 
ordinaires, ne donne naissance qu’à la simple gaine médul- 
laire. 

Ce fait étrange que, par rapport à la délimitation des 
faisceaux desmogènes et au lieu de formation du phloème 
intérieur, les divers auteurs sont arrivés à des résultats si 
contradictoires, M. Flot l'explique par la méthode d'exécuter 
les recherches. En effet, les recherches sur la formation des 
tissus stables dans les points végétatifs n étaient exécutées 
ordinairement que sur des coupes transversales et M. Flot 
trouve que, justement sur les coupes transversales, la délimi- 


(1) Ann. des Sc. nat., T° sér., Bot., t. XVIII, 1893, p. 37. 
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tation des faisceaux desmogènes du côté de la moelle est 
souvent très peu précise. Sur les coupes longitudinales, au 
contraire, celte limite, d’après l’auteur, dès les stades les 
plus jeunes, est toujours bien nette. Il est done à remarquer 
que cette explication ne tient pas compte des trouvailles de 
M. Lamounette, car c’est justement sur les coupes transver- 
sales que cet auteur trouvait la limite entre le tissu des fais- 
ceaux desmogènes et la moelle tout à fait tranchée. M. Flot 
faisait ses observations sur le développement exclusivement 
sur les coupes longitudinales, sur lesquelles, d’après lui, les 
cellules longues et étroites du faisceau desmogène de très 
bonne heure se distinguent déjà nettement des cellules 
courtes et larges de la moelle (p. 46, 58). 

_ Ainsi donc, l'étude historique de la question concernant 
les faisceaux bicollatéraux amène à la conclusion que le 
sens même de ce terme, c'est-à-dire la nature et le carac- 
tère des faisceaux en question restent toujours tout à fait 
vagues. On n'a fait aucune tentative pour établir le type 
histologique des faisceaux bicollatéraux et quelques-uns des 
auteurs prenaient pour tels des formations histologiquement 
tout à fait différentes. Apparemment, tous les auteurs espé- 
raient résoudre la question uniquement par la voie des 
recherches sur l’histoire du développement et les auteurs 
qui acceptaient l'existence de faisceaux bicollatéraux exi- 
geaient pour le caractère de ces faisceaux que leur 
phloème intérieur se développât dans les mêmes faisceaux 
desmogènes et quelques-uns encore qu'il se différenciât 
simultanément avec les autres parties du faisceau fibro- 
vasculaire. 

Ainsi, M. Petersen, à cause de leur naissance dans l’an- 
neau formatif commun, reconnaît l'existence des faisceaux 
bicollatéraux non seulement chez toutes les plantes chez 
lesquelles, en dedans de l’anneau normal des faisceaux, se 
trouvent des groupes de phloème seul, mais il semble porté 
à étendre ce terme aux plantes {certaines espèces de Cam- 
panules) où, en dedans de l’anneau normal, se trouvent de 
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nouveaux anneaux de faisceaux complets, mais qui prennent 
naissance dans le même anneau formatif (/. c. p. 394). 
M. Lignier, ainsi que MM. Scott et Brebner. en vinrent à la 
même conclusion concernant les plantes qu'ils ont étudiées. 
M. Hérail ne reconnaît pour bicollatéraux que les faisceaux 
chez lesquels l’origine du phloème interne est non seulement 
commune, mais encore simultanée avec les autres parties du 
faisceau et ainsi trouve-t-il que les Curcurbitacées seules 
possèdent des faisceaux bicollatéraux. M. Lamounette 
nie le caractère bicollatéral des faisceaux, même chez les 
Cucurbitacées. Enfin, M. Flot introduit dans l’anatomie vé- 
gétale l’idée d’une zone intermédiaire, ce qui lui fait croire 
que toutes les formations qui naissent en dedans de l'anneau 
normal des faisceaux prennent leur origine dans cette zone 
intermédiaire, et représentent ainsi des formations tout à 
fait indépendantes. 

Le fait, que la limite entre l'anneau formatif et la moelle 
apparaissait aux divers auteurs d’une manière si diffé- 
rente, — ce qui à été Justement la cause d’une si grande 
discordance, — ne peut être uniquement attribué au manque 
d'attention de la part des observateurs. Ce fait a sans 
doute un autre fondement, que Je tâcherai d’éclaireir dans la 
suite, et qui est, à mon avis, un cas bien instructif dans 
l’histoire de notre science. | 


Il 
Caractère histologique des faisceaux bicollatéraux. 


La nature des divers systèmes anatomiques chez les 
plantes supérieures est définie non seulement par leur 
origine et leur mode de développement, mais encore par 
leur structure histologique. Dans les faisceaux normaux, le 
phloème est immédiatement contigu au bois, duquel au 
moins il n'est pas séparé par quelque tissu hétérogène. En 
partant de ce trait fondamental de la structure du faisceau, 
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nous ne pouvons envisager comme bicollatéraux que ceux 
des faisceaux qui possèdent sur leur bord intérieur un 
second groupe de phloëme embrassant le système aussi 
immédiatement que le fait le phloème extérieur. Mais d’après 
ce qu'on en sait aujourd'hui, une telle structure n’est propre 
apparemment qu'aux faisceaux des Cucurbitacées et des 
Mélastomacées. Chez d’autres familles à structure analogue, 
les faisceaux de phloème interne sont toujours séparés du 
xylème par une couche plus ou moins épaisse de parenchyme, 
dont les cellules plus larges et plus épaissies diffèrent beau- 
coup du parenchyme ligneux primaire, et forme une 
couche de tissu histologiquement hétérogène. Mais même si 
l'on prend ce tissu intermédiaire pour le parenchyme 
ligneux primaire modifié, à l’idée de faisceaux bicollaté- 
raux s'oppose la disposition des groupes de phloème inté- 
rieur. Chez des plantes à anneau ligneux compact, — ce 
qui alieu dans la majorité des cas, — le phloëème intérieur 
par sa disposition ne correspond point à la position dans 
l'anneau des faisceaux normaux et forme tantôt de gros 
faisceaux séparés, tantôt de longues bandes arquées avec 
espaces intermédiaires plus ou moins larges (Æoya carnosa, 
 Asclepias curassavica, elc.). 

Des cas pareils, qu'on aurait peine à subordonner au type 
des Cucurbitacées, conduisent involontairement à l’idée que 
les groupes intérieurs de phloème, tout à fait indépen- 
dants des faisceaux normaux par leur disposition et de 
_ plus séparés de ces derniers par une assise de tissu hété- 
rogène, ne sont pas des parties intégrantes de ces faisceaux, 
mais représentent des formations tout à fait indépendantes. 
Cette manière de voir s’affermit encore par l'étude des 
formations médullaires qu’on rencontre chez diverses autres 
plantes. Très instructif sous ce rapport est, par exemple, 
le genre Campanula. La plupart des espèces de ce genre 
ont la structure tout à fait normale ; mais, chez beaucoup 
d’autres, à l’intérieur de l'anneau normal se trouve un 
anneau de faisceaux séparés, à section tantôt arrondie, 
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tantôt allongée, et qui, chez les Campanula rosifolia, C. pe- 
træa, C. macrantha, elc., ne sont composés que de phloème 
seul, en présentant alors une structure analogue à celle 
des Solanacées, Asclépiadacées, Apocynacées, etc. Le plus 
souvent pourtant, autour de ces faisceaux de phloème, ou seu- 
lement sur leur bord extérieur, se forme dans la suite un 
cambium qui dépose non seulement du phloëme mais aussi 
du bois secondaire, ce qui a lieu par exemple chez les 
C. pyramidalis, C. pendula, C. simplex, C. collina et beau- 
coup d’autres. Il se forme ainsi un second anneau de fais- 
ceaux composés de bois et de liber et disposés indépen- 
damment des faisceaux de l'anneau normal. 

D'autre part, un anneau intérieur de faisceaux composés de 
xylème et de phloème s’observe aussi chez certaines espèces 
de Rumex, Rheum, Aralia. Chez ces plantes, les faisceaux de 
l'anneau normal sont séparés l’un de Pautre par de larges 
espaces interfasciculaires, et les faisceaux intérieurs sont 
disposés 1e1 de la même manière que les groupes intérieurs 
du phloème chez les Cucurbitacées, c’est-à-dire que chacun 
est placé devant un faisceau normal, auquel il est rattaché 
par une bande de tissu bien différent du parenchyme fonda- 
mental. Chez les Aumex etles Rheum, tous les faisceaux de 
l'anneau intérieur, à mesure qu'ils approchent de leurs 
extrémités, perdent peu à peu leur bois ; sur la coupe 
transversale de l’entre-nœud, surtout plus près de son extré- 
mité inférieure, nous trouvons donc dans l'anneau intérieur 
tantôt des faisceaux à composition normale, tantôt des 
faisceaux de phloème seul, unis, comme je viens de le 
dire, par une bande de tissu avec l'extrémité intérieure du 
faisceau normal. Les formations, telles que nous les voyons 
chez les Rumex et les Rheum, ne peuvent être considérées 
comme des faisceaux « doubles » et l’on ne peut guère 
douter que les faisceaux de l'anneau intérieur, ayant 
la composition normale du faisceau fibrovasculaire et, de 
plus, séparés des faisceaux de l'anneau normal par une assise 
de tissu hétérogène, ne soient des faisceaux tout à fait indé- 
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pendants. Mais les faisceaux intérieurs des plantes ci-nom- 
mées n'ont cette position normale que dans leur portion 
moyenne. Approchant de leur bout inférieur, comme je 
viens de le dire, ils perdent le bois et deviennent de sim- 
ples faisceaux de phloëme, disposés toujours devant les 
faisceaux normaux. Ces faisceaux de phloème ne peuvent 
donc être évidemment considérés comme une partie des fais- 
ceaux normaux auxquels ils sont contigus, puisqu'ils sont 
le prolongement direct des faisceaux indépendants. 

Ainsi, l'étude comparée des faisceaux internes conduit 
avant tout à la nécessité de compléter comme il suit les 
notions habituelles sur le faisceau fibrovasculaire : les fais- 
ceaux peuvent êlre complets, composés de xylème et de 
phloème, ou bien incomplets, el dans ce dernier cas toujours 
composés de phloème seul. Les faisceaux de l'anneau inté- 
rieur chez les Aumeretles Aheum, étant complets dans leur 
partie moyenne, deviennent peu à peu incomplets vers 
leurs deux extrémités. Dans le genre Campanula, où 
chez plusieurs espèces les faisceaux intérieurs en produisant 
du bois secondaire deviennent complets et par conséquent 
manifestent la nature de faisceaux indépendants, nous 
devons évidemment considérer comme faisceaux vasculaires 
incomplets les faisceaux de phloème qui, chez quelques 
autres espèces, occupent dans la tige une position tout à fait 
analogue. De plus, chez le C. latifolia, par exemple, les 
faisceaux intérieurs, tantôt forment du boissecondaire, tan- 
tôt n'en forment pas et gardent la structure de simples 
faisceaux de phloème (M. Petersen, loc. cit., p. 388) ; dans 
une tige fleurie que j'ai examinée, les faisceaux intérieurs 
plus vigoureux formaient du bois, tandis que les faisceaux 
plus faibles n’en formaient point, ce qui démontre sans 
aucun doute le caractère analogue de ces formations. 

Si, après cela, on passe aux autres familles, telles que les 
Solanacées, Asclémadacées, Apocynacées, Myrtacées, Convol- 
vulacées, elc., dont les faisceaux intérieurs ne forment 
jamais de bois, on trouve, comme il à été dit plus haut, 
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que la disposition même de ces faisceaux, qui ne montre 
aucun rapport avec les faisceaux de l’anneau normal, dont 
ils sont séparés de plus par une couche de parenchyme 
hétérogène, nous fait considérer les faisceaux intérieurs de 
phloème comme étant des formations tout à fait indépen- 
dantes. | 
Toutes ces analogies, et les formes transitoires que Je 


- viens de signaler, pourraient suffire, à mon avis, pour ins- 


pirer la conviction que les faisceaux intérieurs de phloème 
doivent être considérés comme des faisceaux indépendants, 
mais incomplets. Pourtant, en acceptant l'existence de 
faisceaux bicollatéraux chez les Cucurbitacées, il reste 
toujours la possibilité de l’existence du type particulier de 
ces faisceaux, et en vue de cela la nature des faisceaux 
intérieurs de phloème dans quelques cas transitoires peut 
donc rester incertaine. C’est pourquoi je passe maintenant 
aux observations concernant la nature anatomique des fais- 
ceaux vasculaires chez les Cucurbitacées. 

Les Cucurbitacées de notre flore ont la structure connue, 
qui a même servi pour type des faisceaux bicollatéraux. 
Des Cucurbitacées exotiques, je n’ai pu examiner que les 
tiges de Cucurbita perennis, de Bryonia abyssimca, de Rhyn- 
chocarpa dissecta et de Zehneria (Pilogyne) suanrs. Toutes 
ces plantes m'ont montré, dans la structure de leurs fais- 
ceaux, une particularité essentielle, qui a échappé jusqu'ici 
à l'attention des observateurs. C’est que, dans toutes ces 
plantes, les faisceaux intérieurs de phloème forment souvent 
leur propre xylème, qui est produit sur leur bord exté- 
rieur, tourné vers le faisceau normal. Ils deviennent ainsi des 
formations qui ne se distinguent des anneaux doubles 
de faisceaux vasculaires des Æumex ou des Aheum que parce 
que le faisceau interne est situé très près du faisceau nor- 
mal, dont il n’est séparé que par deux ou trois rangées de 
cellules étroites de parenchyme à parois minces. La figure 1, 
planche VIT, représente un tel faisceau intérieur complet de 
la tige de Zehneria suavis. Il semble que, dans les tiges 
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vivaces des Cucurbitacées, les faisceaux intérieurs de 
phloëème sont toujours pourvus sur leur côté extérieur de 
cambium, qui, cependant, dansles cas ordinaires, ne dépose 
que du phloème secondaire. Mais, comme je viens de le dire, 
il arrive assez souvent que dans quelques faisceaux se 
forme aussi du bois secondaire, dont la structure est alors la: 
même que dans les faisceaux normaux, excepté la présence 
des vaisseaux primaires. Je regrette de n'avoir eu à ma 
disposition que des matériaux très insuffisants, qui consis- 
taient en petits morceaux de vieilles tiges, sur lesquelles il 
était impossible de suivre les premiers stades du développe- 
ment du bois. 

De toutes les Cucurbitacées ci-dessus nommées, la forma- 
tion du bois dans les faisceaux internes arrive le plus sou- 
vent chez le Rhynchocarpa dissecta, moins souvent chez les 
Zehneria suauis et Bryonia abyssinica, tandis que chez le 
Cucurbita perennis le bois dans les faisceaux intérieurs ne 
se forme qu'assez rarement. En outre, même dans les entre- 
nœuds contigus de la même tige, le nombre de faisceaux 
intérieurs complets peut être inégal et enfin les coupes 
transversales à diverses hauteurs d'un même entre-nœud 
peuvent offrir sous ce rapport des différences notables. La 
cause en est que le bois dans le faisceau intérieur ne se 
continue souvent que dans une partie de l’entre-nœud. 
Après avoir pris naissance dans le nœud, ce bois devient 
toujours moins abondant et se réduit ensuite à un seul vais- 
seau, qui en se rétrécissant peu à peu disparaît enfin défi- 
nitivement. De cette manière, il arrive quelquefois que le 
bois des faisceaux intérieurs cesse déjà près du milieu de 
l’entre-nœud ; chez le Cucurbila perennis, dans les deux 
entre-nœuds que j'ai étudiés, 1l ne s’étendait même pas au 
delà de 2 à 3 millimètres au-dessous du nœud. Le plus 
souvent le bois des faisceaux intérieurs diminue dans l’en- 
tre-nœud, de haut en bas, et disparaît vers l'extrémité 
inférieure de l’entre-nœud, ce qui a lieu chez les Ahyn- 
chocarpa, Bryonia, Cucurbita perennis. Par contre, chez 
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le Zehnrria, le bois des faisceaux vasculaires internes 
cessait dans mon échantillon vers l’extrémité supérieure de 
l’entre-nœud, en s'étendant par conséquent de bas en haut. 
Il arrive quelquefois pourtant que le bois des faisceaux 
internes se prolonge d’un entre-nœud dans le suivant (ARhyn- 
chocarpa) où bien n'a point d'extrémités libres, nes’étendant 
que du nœud au nœud (ÆRhynchocarpa et Zehneria). Je veux 
- donner ici quelques détails concernant les tiges que jai 
examinées. 

Pour le Æynchocarpa dissecta, J'avais à ma disposition une 
portion de tige de 5-6 millinètres d'épaisseur, composée 
d’un entre-nœud entier (d'environ 25 millimètres delongueur) 
et d'une partie de l'entre-nœud plus bas {de 7-8 millimètres de 
longueur). Sous le nœud de l’entre-nœud supérieur, sur quinze 
à seize faisceaux normaux, sept faisceaux internes avaient du 
bois; mais l’un d'eux n'avait qu'un vaisseau, qui se perdait 
dans le premier tiers de l'entre-nœud, et vers le milieu de 
l’entre-nœud disparaissait aussi le bois d’un autre faisceau 
interne. Dans le tiers inférieur de l'entre-nœud, un vigoureux 
faisceau interne, au bois abondant, se bifurquait, et tandis 
qu'une de ses branches, composée de phloème et de bois, se 
dirigeait lentement vers le faisceau intérieur voisin (privé de 
bois) pour confluer avec lui, une autre branche {gardant une 
partie de son bois) restait à sa place. Or, dans l'extrémité infé- 
rieure de l’entre-nœud se trouvaient six faisceaux internes 
complets, qui passaient comme tels dans l’entre-nœud sui- 
vant. Au nœud, recevaient du bois abondant trois nouveaux 
faisceaux internes et, dans la partie supérieure de l’entre- 
nœud suivant, sur vingt à vingt-un faisceaux normaux, 
neuf faisceaux Internes avaient du bois; mais il n'y avait 
que six d’entre eux dont le bois avaitatteint le bout du tronçon 
que je possédais. Il était intéressant de voir dans cet échan- 
Uillon un faisceau intérieur, à bois abondant, parcourir tout 
l'entre-nœud supérieur et une partie de l’entre-nœud suivant, 
en restant séparé complètement du faisceau normal opposé 
par une large zone de gros parenchyme, semblable à celui 
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des rayons interfasciculaires. Ce faisceau est représenté dans 
la figure 2, à laquelle 1l faut ajouter que, dans son cours 
ultérieur, ce faisceau s'éloignait encore beaucoup plus du 
faisceau normal, tandis que le parenchyme ambiant prenait 
tout à fait le caractère du parenchyme médullaire. Mais, 
plus loin, ce faisceau s'était de nouveau rapproché du fais- 
ceau vasculaire normal, occupant sa place habituelle. 

Dans le Bryonia abyssinica, Jai étudié trois entre-nœuds 
d'une tige adulte d'environ 2 millimètres d'épaisseur. Dans 
l’entre-nœud supérieur, un seul faisceau interne avait du bois 
secondaire, qui disparaissait vers le bout inférieur du même 
entre-nœud, tandis que dans l’entre-nœud suivant tous les 
faisceaux internes manquaient de bois. Dans le troisième 
entre-nœud, trois faisceaux internes sur dix avaient 
du bois, mais chez deux d’entre eux 11 se perdait à diverses 
hauteurs dans l'entre-nœud, tandis que chez le troisième 
il s'étendait jusqu'au nœud. 

Pour le Zehneria (Pilogyne) suaris,je disposais d’un entre- 
nœud entier (environ 40 millimètres de longueur) et de la 
partie supérieure de l'entre-nœud suivant (d'à peu près 
20 millimètres de longueur). Dans l'extrémité libre de ce 
dernier, la coupe transversale à montré neuffaisceaux vaseu- 
laires normaux. L'un d'eux, très vigoureux, manquait du 
faisceau intérieur et, sur huit faisceaux intérieurs existants, 
trois avaient du bois. L'un de ces derniers ne put être suivi 
à cause d’une lésion de la tige. Chez les deux autres, vers 
l'extrémité supérieure de l'entre-nœud, le bois devenait tou- 
Jours moins abondant et, chez l'un d'eux, cessait complète- 
ment. Dans l’entre-nœud situé plus haut, il v avait aussi 
9 faisceaux vasculaires normaux et l’un d'eux {sur le côté 
opposé de la tige) était privé aussi de faisceau intérieur. 
Sur huit faisceaux internes, deux, dans la partie inférieure de 
l'entre-nœud, avaient du bois assez abondant, qui persistait 
jusqu’à l'extrémité supérieure de l'entre-nœud; toutefois 
il était ici moins abondant que dans sa partie inférieure. 

Pour le Cucurbita perenms, dans deux longs entre-nœuds, 
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de 3-4 millimètres d'épaisseur, que j'ai étudiés, il y avait 
dans chacun d’eux dix faisceaux vasculaires normaux. Dans la 
partie supérieure de l’un des entre-nœuds, j'ai pu voir un 
seul, et dans l’autre, deux faisceaux internes ayant du bois, 
quoique très peu abondant. La figure 3 représente un de ces 
ces faisceaux tourné autour de son axe, par rapport à son 
faisceau vasculaire normal. Il y avait aussi un faible faisceau 
- intérieur, avec quelques éléments de bois secondaire, qui 
était très éloigné de son faisceau vasculaire normal et en- 
touré de gros parenchyme ayant le caractère de parenchyme 
médullaire (fig. 4). Comme il à été dit plus haut, chez le 
Cucurbila perennis, le bois des faisceaux intérieurs dispa- 
raissait toujours bien près au-dessous du nœud. 

L'insuffisance des matériaux ne m'a pas permis de suivre 
avec plus de détail le trajet des faisceaux internes dans les 
nœuds. Chez les Cucurbitacées que j'ai examinées, dans les 
nœuds, se trouve toujours tout un réseau compliqué d’ana- 
stomoses. En ce qui concerne au moins les faisceaux internes 
complets, j'ai pu, quelquefois, voir clairement que dans les 
nœuds le bois de ces faisceaux se sépare de son phloème et 
se Joint tantôt au bois des faisceaux normaux voisins, tantôt 
au bois des anastomoses, formant un réseau dans la partie 
centrale de la tige. Souvent, le bois du faisceau interne se 
divise en deux branches, qui peuvent prendre une direction 
opposée. Ce qui est certain, c’est que le bois des faisceaux 
internes, dans les nœuds, entre en connexion avec le bois 
des faisceaux vasculaires normaux, soit immédiatement, 
soit au moyen des anastomoses nodales. 

Les particularités de structure que je viens de décrire, 
étant évidemment très répandues dans les tiges vivaces des 
Cucurbitacées, ne laissent, à mon avis, aucun doute, que les 
faisceaux de phloème, situés sur les bords internes des 
faisceaux vasculaires normaux de ces plantes, ne soient des 
formalions tout à fait analogues aux faisceaux vasculaires 
internes dans les tiges de Æumer et de ÆRhewm. Les fais- 
ceaux internes de phloème chez les Cucurbitacées, ayant 
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formé leur propre bois, représentent, sans aucun doute, 
des faisceaux vasculaires indépendants. Un tel caractère se 
manifeste le plus clairement dans les cas assez fréquents 
où un tel faisceau se sépare complètement du faisceau nor- 
mal, en s’enfonçant plus ou moins dans la moelle, ce qui 
à lieu parfois aussi avec les faisceaux internes du phloème 
privés de bois. L'indépendance de ces faisceaux se mani- 
feste encore en ce que, dans leur course au milieu de 
lentre-nœud, ils peuvent se diviser ou passer d’un faisceau 
vasculaire normal à un autre. 

D’après tout cela, il ne reste qu’à reconnaître que les 
faisceaux internes de phloème, dans les tiges des Cucurbi- 
tacées, sont des faisceaux vasculaires autonomes, disposés, 
comme chez les Araliu où certaines Polygonacées, un à 
un vis-à-vis des faisceaux vasculaires normaux. Dans les 
tiges herbacées, ces faisceaux restent incomplets, mais dans 
les liges vivaces, quelques-uns d’entre eux recoivent la 
structure de faisceaux vasculaires complets, bien que ce 
ne soit ordinairement que dans une certaine partie de leur 
étendue, ce qui du reste a aussi lieu dans les faisceaux 
vasculaires internes des Polygonacées. 

_ En ce qui concerne les Mélastomacées, je n'ai point étudié 
moi-même les plantes de cette famille. Toutefois, l’analogie 
même de structure de ces faisceaux avec leur structure chez 
les Cucurbitacées rend très probable la supposition que 
chez les Mélastomacées les groupes internes de phloème 
dans les faisceaux vasculaires normaux sont aussi des fais- 
ceaux indépendants, bien qu'incomplets. M. Vüchting 
indique, dans ses recherches sur la structure des tiges chez 
les Mélastomacées (1), que chez l’Heterocentron diversifo- 
lium (2) les faisceaux les plus volumineux de phloème 
interne sont quelquefois pourvus de leurs propres vaisseaux 


(1) Botan. Abhandlungen, herausgegeben von J. Hanstein. Bd. HI. 

(2) A propos de cela, M. Lignier (loc. cit., p. 199) fait la remarque que la 
plante décrite sous ce nom par M. Vôchting est l'Heteronema diversifo- 
lium. | 
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spiraux (/oc. cèt., p. 9). Cette indication est d'une grande 
valeur pour notre question, car elle prouve que, chez les 
Mélastomacées aussi, les groupes internes de phloëème ont le 
caractère de faisceaux vasculaires autonomes qui, tout en 
étant ordinairement incomplels, peuvent recevoir pourtant 
quelquefois la composition de faisceaux vasculaires complets. 
L'étude plus détaillée des faisceaux des Mélastomacées ferait 
probablement observer ce cas plus souvent que cela n a été 
jusqu'ici. D’après M. Hérail(/oc. cit., p.275), chezles Compo- 
sées liguliflores, les faisceaux internes de phloëèmerecoivent 
aussi souvent la composition de faisceaux vasculaires 
complets. 

Ainsi donc, chez les Cucurbitacées et les Mélastomacées, 
où la structure des faisceaux vasculaires pourrait exciter le 
plus de doute, ces derniers sont composés de deux faisceaux 
vasculaires autonomes, tournés l’un vers l’autre par leurs 
parties ligneuses, et dont celui qui est situé à l’intérieur 
reste pour la plupart incomplet. Là-dessus, on ne saurait 
plus conserver de doute au sujet des nombreux cas où, au 
bord intérieur de l'anneau normal ligneux, se trouvent épars 
des groupes de phloème qui ne reçoivent pourtant jamais de 
bois. J'ai remarqué déjà plus haut que la disposition même de 
ces faisceaux, tout à fait indépendante de la disposition des 
faisceaux vasculaires de l'anneau normal, les fait considérer 
comme faisceaux vasculaires autonomes, mais incomplets. 
Une telle indépendance se manifeste aussi dans diverses 
autres propriétés et relations de ces faisceaux intérieurs. 
Ainsi, dans leur parcours dans diverses parties de la plante, 
les faisceaux intérieurs, pour la plupart, ne sont point liés 
avec les faisceaux vasculaires normaux. Pendant que ces 
derniers marchent dans un entre-nœud parallèlement à son 
axe, le cours des faisceaux internes, chez beaucoup de 
plantes, est sinueux dans le plan tangentiel, ce qui amène les 
faisceaux voisins à sans cesse s'unir et se désunir. Chez l’As- 
clepras syriaca, les faisceaux intérieurs seuls forment, dans 
les nœuds, un réseau serré d'anastomoses, dans la forma- 
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tion duquel les faisceaux vasculaires normaux ne participent 
point. Enfin, les faisceaux de phloème, dans toutes les liges 
ligneuses, semblent former toujours sur leur bord extérieur 
un cambium, qui s'unit peu à peu en un anneau plus ou 
moins complet, mais qui ne dépose que du phloème secon- 
daire. La capacité de former leur propre cambium doit être 
envisagée aussi comme caractéristique de faisceaux auto- 
nomes. Quoique Vesque ait donné à ce cambium le nom 
de « faux cambium » {1}, d'après le mode de son activité 
c'est le nom de cambinn unilatéral qui lui conviendrait 
le mieux, correspondant aux particularités de structure des 
faisceaux vasculaires incomplets. 

Ainsi, cette partie de mes recherches conduit aux résul- 
tats suivants : 

1° Les faisceaux bicollatéraux n'existent pas: 

2° Les faisceaux vasculaires peuvent être complets, c'est-à- 
dire composés de xylème et de phloème, ou bien #rcom- 
plets, et en ce cas ils sont composés dans les tiges de phloème 
seul. Le faisceau vasculaire peut n'être complet que dans 
une partie de son étendue, pour, en perdant peu à peu son 
épaisseur, se transformer en un faisceau incomplet ; 

_3° Les faisceaux de phloëme situés, chez plusieurs Dico- 
tylédones, en dedans de l'anneau normal des faisceaux vaseu- 
laires ou des faisceaux séparés de cet anneau, représentent 
des faisceaux autonomes, capables de s'épaissir par l’acti- 
vité d’un propre cambium unilatéral. 


[IT 


Mode de développement des faisceaux vasculaires 
internes. 


Le court aperçu historique donné plus haut fait voir que 
l'attention de tous les observateurs était principalement 


(1) Ann. des Sc. nat., 6° sér., t. II. 
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fixée sur le mode, ou plutôt sur le lieu de formation des fais- 
ceaux internes dans certaines couches définies du méris- 
tème primitif. Mais les divers anatomistes sont arrivés, à ce 
sujet, à des résultats tout opposés. La question concernant la 
nature anatomique des faisceaux « bicollatéraux » peut être 
résolue, comme je viens de le démontrer, par des recher- 
ches attentives sur l’histologie comparée des formations 
analogues. Mais la discordance principale des avis des 
auteurs, dans une question apparemment si simple, est elle- 
même capable d’exeiter l'intérêt et le désir d’en révéler les 
sources. Voilà pourquoi, à mon tour, j'ai suivi aussi le mode 
de développement des faisceaux internes, tant complets 
qu'incomplets, chez un nombre considérable de représen- 
tants des diverses familles. Les méthodes que j'ai suivies 
dans ces recherches étaient les mêmes qu'à propos de mes 
recherches sur le développement des points végétatifs chez 
les Monocotylédones (1). Les coupes minces des points végé- 
tatifs, débarrassées de leur contenu cellulaire au moyen de 
l’eau de Javel, étaient colorées ensuite par l’hématoxyline. 
Les figures que je donne ici, suffisamment grossies, sont 
copiées, à l’aide de la chambre claire d’Abbe, avec toute la 
précision possible. J'ai tâché de reproduire exactement non 
seulement les contours des cellules, mais aussi tout le carac- 
tère des différentes couches de méristème, ce qui, dans le 
cas présent, est d'une grande importance. 

Presque toutes les recherches sur le mode de formation 
des faisceaux vasculaires dans les points végétatifs étaient 
faites, jusqu'à présent, sur des coupes transversales. En 
effet, le caractère du méristème des faisceaux desmogènes, 
qui dépend de ses eloisonnements rapides dans la direction 
presque exclusivement longitudinale, se fait voir avec le plus 
de précision sur les coupes transversales. À mesure que, 
vers le bord du faisceau desmogène (ou, en général, de l’an- 
neau formalif), les cloisonnements longitudinaux caractéris- 


(1) Ann. des Sc. nat., 8° sér., t. III. 
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tiques deviennent moins fréquents, les cellules deviennent 
surtout plus larges et plus épaissies. en recevant en même 
temps des méats intercellulaires, changements que les 
coupes transversales seules permettent de suivre avec toute 
la précision désirable. C'est pourquoi, dans mes recherches, 
je me suis aussi servi presque exclusivement des eoupes 
transversales. 

Mais, comme il a été dit plus haut, M. Flot attribuait 
la cause de la discordance des anatomistes à ce que les 
recherches en question étaient exécutées exclusivement 
sur les coupes transversales, sur lesquelles la limite de 
la moelle devait être souvent peu précise. En même temps, 
d’après cet auteur, sur les coupes longitudinales cette limite 
est toujours nettement visible. Comme un exemple le plus 
frappant, M. Flot cite les points végétatifs de Lylhrum 
Salicaria. Les points végétatifs de cette plante, je ne les avais 
pas à ma disposition, mais jai vérifié l'indication de 
M. Flot sur les points végétatifs de Lycium europæum où, 
sur les coupes transversales, le passage du tissu de l'anneau 
formatif sur son bord intérieur est aussi très graduel. Je 
commence donc l'exposé de mes recherches sur le dévelop- 
pement des faisceaux internes par le Lycium europæum, 
l’ordre n'étant d'aucune importance dans la description des 
plantes que j'ai étudiées. 


SOLANACÉES. 


Lycium europæum. — Sur des coupes transversales, l'an- 
neau formatif est très étroit, et, comme on le voit sur la 
figure 5, dans le stade bien jeune du développement, à cause 
des cloisonnements abondants dans tout le méristème pri- 
mitif, la limite de l'anneau formatif non seulement du côté 
de la moelle, mais aussi du côté de l'écorce, est encore tout 
à fait vague. Mais dans l'écorce primaire bientôt les cloi- 
sonnements deviennent moins fréquents et c'est pourquoi 
vers l’époque de différenciation des premiers tubes criblés 
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la limite du côté de l’écorce devient tout à fait nette, et les 
tubes eriblés primaires se trouvent couverts en dehors 
par une seule rangée de cellules de la gaine future (fig.6,8-10). 
Au contraire, sur le côté intérieur de l’anneau formatif, les 
cloisonnements longitudinaux dans le méristème ne se ra- 
lentissent que très graduellement vers le centre de la tige, 
ce qui fait que la limite intérieure de l'anneau formatif reste 
‘tout à fait vague ; jusqu à l’époque où les premiers vais- 
seaux internes commencent à se différencier, on ne saurait 
indiquer aucun eritérium pour tracer la limite entre le 
tissu de l'anneau formatif et celui de la moelle future (fig.6,8). 
Par rapport aux dimensions des cellules, ainsi qu’à l'épais- 
seur (Le leurs parois et enfin à l'apparition des méats inter- 
cellulaires, la transition du tissu de l'anneau formatif à la 
moelle est toujours tout à fait graduelle, ce qui est bien 
clair, car toutes Îles propriétés du méristème dépendent 
uniquement des cloisonnements plus ou moins fréquents de 
ses cellules. En observant attentivement les phénomènes 
qui ont lieu sur le bord intérieur de l'anneau formatif, il est 
aisé de se convaincre que, de ce côté, se joignent à lui tou- 
jours de nouvelles cellules du méristème fondamental. De 
là vient principalement que les cellules de l’anneau forma- 
tif dans la zone extérieure sont beaucoup plus étroites, et 
vont s'élargissant graduellement vers son bord intérieur. 

Si pourtant, comme je viens de le dire, la limite intérieure 
de l'anneau formatif est généralement tout à fait confuse, 
il nest pas rare de trouver par endroits, dans la même 
coupe transversale, cette limite marquée, au contraire, très 
précisément. Cette iInégalité même de délimitation de l’an- 
neau formatif au même niveau de la tige prouve que ce 
phénomène n'est que d’une importance secondaire. En effet, 
si dans quelques cellules séparées du méristème, voisines 
de l'anneau formatif, les cloisonnements par accident se ra- 
lentissent, ces cellules se distingueront aussitôt des autres 
par leur plus grande largeur. Dans la zone intérieure de 
l’anneau formatif, où les cellules se cloisonnent avec moins 
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d'énergie, ces cloisonnements sont en même temps moins 
réguliers et c'est pourquoi la largeur des cellules ne peut 
être envisagée ici comme un critérium de quelque valeur 
essentielle. On s'en convaincra le mieux en observant 
attentivement le mode de formation des premières trachées. 
Le plus souvent, la première trachée est recouverte en dedans 
ne fût-ce que par une seule rangée de cellules étroites 
(fig. 9). Mais 1l arrive quelquefois qu’au contraire elle est 
recouverte de cellules beaucoup plus larges (fig. 6), ou bien 
elle peut être entourée de tous côtés par des cellules quise dis- 
tinguent tellement par leur largeur, que la trachée semble être 
située hors de l'anneau formatif (fig. 7). Dans les cas pareils, 
la formation d'une trachée semble exciter l’activité des cel- 
lules contiguës, qui aussitôt commencent à se eloisonner 
et ordinairement dans le sens tangentiel par rapport à la tra- 
chée (fig. 6, 7, 8). Cela prouve que les couches du méris- 
tème fondamental, attenantà l'anneau formatif d'en dedans, 
ne se distinguent pas de celui-ci par quelques propriétés 
spécifiques, mais seulement par le degré de l’activité, qui 
vers le centre de la tige s’affaiblit tout à fait graduelle- 
ment. 

Ainsi, peu à peu l'anneau formatif s'accroît en largeur 
sur son bord intérieur et avec cela les vaisseaux ligneux 
les plus internes sont couverts par une couche de plusieurs 
rangées du méristème à cellules étroites. Sur la limite in- 
terne d'un tel anneau formatif se différencient enfin les 
faisceaux vasculaires internes. Quant à l’époque de leur 
formation, ils précèdent ou suivent l'apparition des premiers 
vaisseaux ligneux du faisceau normal, — ce qui dans les 
diverses portions d'un même faisceau vasculaire s'opère iné- 
galement. Sanio à déjà trouvé que, dans les faisceaux fo- 
liaires, la différenciation des vaisseaux ligneux commence 
dans la partie supérieure, à la sortie du faisceau de la feuille, 
en s'étendant de là graduellement en bas. À ce que j'ai 
observé, cette loi paraît être générale pour toutes les Dicoty- 
lédones, et la différenciation des vaisseaux ligneux primaires 
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ne marche ordinairement le long du faisceau qu'assez 
lentement. Les tubes criblés, au contraire, se différencient 
presque simultanément sur toute l'étendue du faisceau, et 
cela se rapporte également tant au phloème des faisceaux 
normaux qu'à celui des faisceaux vasculaires internes. 

Chez les plantes où les faisceaux vasculaires internes 
forment un anneau compact, indépendamment de la 
disposition des faisceaux vasculaires normaux, leurs 
tubes criblés commencent à se différencier bientôt 
après l'apparition des premières trachées dans l'anneau 
normal. C'est pourquoi vis-à-vis des parties supérieures 
des faisceaux foliaires, les faisceaux internes ne forment 
leurs tubes criblés qu'après la différenciation des vaisseaux 
ligneux primaires du faisceau vasculaire normal (fig. 6,9). 
Par contre, aux endroits qui correspondent aux parties plus 
basses des faisceaux foliaires, les tubes criblés intérieurs 
se différencient plus tôt que les trachées dans les faisceaux 
normaux (fig. 10). En ce dernier cas, nous voyons les parties 
de l'anneau formatif sur les deux bords duquel se sont dif- 
férenciés déjà les faisceaux de phloème séparés, mais encore 
sans aucune trace d'éléments ligneux. Les parties, comme 
celle qui est représentée dans la figure 10, montrent claire- 
ment que les faisceaux vasculaires internes se différencient 
dans la même couche formative qui donne naissance aux 
faisceaux normaux. Après la différenciation des faisceaux 
internes, les cellules de méristème qui les séparent (fig. 10, 
m,m,) commencent à s’accroître en formant dans la suite 
des rayons interfasciculaires. 

Or, nous avons vu que, durant toute la période de déve- 
loppement, il est impossible de tracer sur les coupes trans- 
versales, en quelque moment que ce soit, une limite définie 
du bord intérieur de l’anneau formatif, ce dernier conti- 
nuant toujours à s’élargir lentement aux dépens des cellules 
voisines du méristème central. Mais, comme il à été dit 
plus haut, M. Flot affirme que l'anneau formatif ne présente 
un tel aspect sur son bord intérieur que sur les coupes 
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transversales ; sur les coupes longitudinales, au contraire, 
dès les stades les plus jeunes, il est délimité bien nette- 
ment. La préparation des tranches longitudinales offre bien 
des difficultés, car ces tranches doivent être non seulement 
complètement parallèles à l'axe du cône végétatif, mais, pour 
suivre la transition de l’anneau formatif à la moelle, ces 
tranches doivent être aussi tout à fait radiales. Les tranches 
parfaitement réussies sont rares et c’est pourquoi l'étude 
exécutée sur les coupes longitudinales mérite toujours 
moins de confiance. Je préparais les coupes longitudinales 
des points végétatifs de Lycium europæum, imbibés de paraf- 
fine, à l’aide du microtome en cherchant à orienter les objets 
de manière à obtenir les tranches aussi parallèles que pos- 
sible à l’axe du cône végétatif. D'une Iongue série de telles 
tranches, je ne me servais que des moyennes d’entre 
elles, c’est-à-dire de celles qui étaient plus ou moins radiales. 

Contrairement aux affirmations de M. Flot, ces coupes 
m'ont montré tout à fait la même chose que les coupes 
transversales. Les figures 11, planche VIL et 12, planche VIH, 
représentent les coupes longitudinales des entre-nœuds d'âge 
différent,exactement copiées au même grossissement que les 
coupes transversales précédentes.La figure 11 appartient 
au quatrième entre-nœud et montre des tissus à peu près du 
même âge que sur la figure 6. On y voit que les cellules 
de l'anneau formatif, excepté les plus extérieures (4), sont 
presque de la même longueur que les cellules du méristème 
fondamental, voisines de l’anneau formatif de son côté inté- 
rieur (n),etce n'est que leur largeur qui s'accroît graduelle- 
ment dans cette direction. Enfin, la rangée de cellules du 
méristème fondamental, immédiatement contiguë à l'anneau 
formatif (y), vient de se cloisonner Tlongitudinalement, évi- 
demment pour se joindre à son tour à l'anneau formatif. La 
figure 12 est prise du sixième au septième entre-nœud, et les 
tissus v sont un peu plus âgés que ceux de la figure 8. Le carac- 
tère de l’anneau formatif est généralement le même que dans 
la figure 11, et ses éléments s'élargissent vers son bord inté- 
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rieur tout à fait graduellement. Leur longueur, au contraire, 
s’accroit aussi graduellement vers le bord extérieur du 
faisceau desmogène, qui paraît avoir différencié déjà les 
fibres de la gaine future (4). Dans l’étroite et longue cellule 
(c}, on peut supposer la future trachée, tandis que les larges 
cellules au bord même de la figure (#), qui ont commencé 
à se cloisonner transversalement, laissent reconnaître déjà 
assez distinctement le caractère du tissu médullaire diffé- 
renclié. 

Ainsi, les coupes longitudinales suffisamment nettes ne 
font que confirmer que, durant toute la période de dévelop- 
pement, l'anneau formatif n’est pas une couche autonome, 
mais plutôt l’assise extérieure du méristème central, dans 
lequel son issu passe tout imperceptiblement. Les figures 
de M. Flot, destinées à prouver le contraire, sont en partie 
sûrement schématiques (PI. IT, fig. 6, 7), et en partie 
apparliennent à des entre-nœuds déjà très vieux (comme 
toutes les figures de la planche VI). Toutes les figures, en 
effet, y montrent déjà des vaisseaux ligneux, qui dans les 
entre-nœuds jeunes ne s’observent que bien rarement. 

Datura arborea. — La transition de l'anneau formatif au 
méristème central de la tige, comme le montre la fig. 15, 
planche VIT, est tout à fait graduelle, à cause des cloisonne- 
ments énergiques dans les couches voisines de ce méristème, 
bien que ces cloisonnements se continuent iei longtemps dans 
tout le reste du méristème de la tige. Vers l’époque où les 
faisceaux internes commencent à s'ébaucher, ce qui chez le 
Datura arborea a lieu de très bonne heure, le méristème, sur 
la limite intérieure de l’anneau formatif, demeure encore 
très actif. Les tubes criblés intérieurs se différencient ordi- 
naitrement dans le méristème de l’anneau formatif à cellules 
plus étroites, mais quelquefois aussi immédiatement dans 
les cellules voisines, quoique plus larges, mais qui gardent 
évidemment le même caractère physiologique. Dans ses 
portions destinées à former les parties supérieures des 
faisceaux folhiaires, l'anneau formatif s’élargit considérable- 
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ment en formant des saillies vers le centre de la tige. Dans 
ces portions de l'anneau, les faisceaux internes sont dis- 
posés en plusieurs rangées. Dans la suite, les cellules de 
parenchyme qui les séparent, en se cloisonnant et en gros- 
sissant, écartent ces faisceaux les uns des autres (fig. 14), el 
reçoivent définitivement le caractère de cellules de la moelle. 
Les faisceaux libériens semblent alors être enfoncés dans 
la moelle. 

Cestrum aurantiacum. — L'anneau formatif, étroit au 
début et qui se forme dans une couche très profonde sous 
l’'épiderme, a un aspect assez particulier, car les cellules en 
sont disposées en rangées radiales très régulières, à cause 
de leurs cloisonnements dans la direction presque exclusi- 
vement tangentielle. Son passage sur le bord intérieur est 
tout à fait graduel, d'autant plus que les cellules voisines du 
méristème fondamental se cloisonnent aussi principalement 
dans le sens tangentiel. Dans les portions où se forment les 
premiers faisceaux foliaires, l'anneau formatif offre des 
saillies considérables vers l’intérieur de la tige. Les pre- 
mières trachées se différencient assez profondément dans 
le tissu de l'anneau formatif, après quoi, dans la couche qui 
les couvre, les cloisonnements continuent encore, et enfin, 
il se forme ici les faisceaux libériens internes. Dans les 
portions intermédiaires, l’anneau formatif s’élargit moins 
et les faisceaux internes s’ébauchent ici avant la différen- 
clation des vaisseaux ligneux primaires. 


APOCYNACÉES. 


_ Nerium Oleander. — L'anneau formatif, au début indis- 
tinctement délimité des deux côtés, revêt bientôt à l’exté- 
rieur un contour net, tandis que sa limite intérieure demeure 
vague durant toute l'époque du développement des tissus, 
bien que son aspect dans ses diverses portions puisse être 
inégal. Le tissu de l'anneau formatif, tantôt passe sur le 
côté intérieur bien graduellement, tantôt l’on voit ici une 
ANN. SC. NAT. BOT. XII, 149 
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limite assez bien marquée, comme le montrent les figures 16 
et 17, appartenant à la même coupe transversale de la tige. 
Mais l'anneau formatif continuant à s'élargir sur son côté 
intérieur aux dépens des cellules voisines du méristème fon- 
damental, le mode de sa délimitation n'est qu'un phénomène 
temporaire, qui dépend, comme il a été dit plus haut, du 
degré de la régularité avec laquelle les cloisonnements 
s'étendent sur les couches toujours plus profondes. Comme 
chez le Lycium europæum, la première trachée paraît ici 
tantôt couverte en dedans par une ou deux cellules étroites 
de l'anneau formatif, tantôt on la voit délimitée par une 
cellule qui ne diffère pas du reste du méristème central de la 
tige (fig. 16, 17). Mais en ce dernier cas, les cellules conti- 
guës au vaisseau nouvellement différencié se cloisonnent 
aussitôt, en élargissant de cette manière l'anneau formatif. 

Dans les portions où les vaisseaux ligneux des faisceaux 
foliaires se différencient de bonne heure {dans le premier 
entre-nœud après la sortie des faisceaux de la feuille), les 
faisceaux libériens intérieurs se forment beaucoup plus 
tard que les premiers. À la date de leur formation, les vais- 
seaux ligneux sont déjà couverts par une couche plus ou 
moins épaisse du méristème de l'anneau formatif, sur 
le bord intérieur duquel commencent, dans des cellules 
séparées, les cloisonnements donnant naissance aux faisceaux 
libériens (fig. 18, côté droit). Mais dans le deuxième entre- 
nœud, où le bois des faisceaux foliaires ne se différencie que 
tard, les faisceaux libériens internes se forment considéra- 
blement plus tôt que ce dernier, quoique ordinairement 
aussi dans Ja couche interne du typique anneau formatif 
(comme on le voit sur le côté gauche de la figure 19). Après 
que les faisceaux Internes se sont ébauchés, leurs cellules 
continuent encore quelque temps à se cloisonner ; ces 
faisceaux revêtent la forme de groupes isolés de cellules 
étroites, qui, grâce à la dilatation du parenchyme neutre 
qui les sépare, s’avancent considérablement dans la moelle 
(fig. 20). Le parenchyme qui sépare ces faisceaux intérieurs 
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des faisceaux vasculaires normaux, et qui est provenu aussi 
de l'anneau formatif, dans la tige développée, diffère tou- 


Jours du parenchyme de la moelle par ses cellules beaucoup 
plus étroites (1). 


(1) Le Laurier-Rose présente une particularité intéressante dans le mode 
de développement de la gaine extérieure des faisceaux vasculaires nor- 
maux. Cette gaine est composée de fibres à structure caractéristique 
bien connue, formant dans la coupe transversale des groupes séparés de 
forme ovale. Ces groupes forment le plus souvent deux rangées con- 
centriques irrégulières, étant séparés par un parenchyme à l’aspect du pa- 
renchyme de l’écorce. Au début de la différenciation des éléments stables 
dans les faisceaux desmogènes, près de leur bord extérieur parait, en premier 
lieu, un petit groupe d'éléments étroits avec parois épaissies non ligni- 
tiées, qui, chez toutes les plantes, autant qu’on sache, sont les tubes cri- 
blés primaires. Je n’ai pas examiné immédiatement la structure de ces 
éléments chez le Nerium Oleander ; mais une parfaite analogie dans leur as- 
pect, la date et le lieu de leur formation avec les tubes criblés primaires 
des autres plantes ne laisse presque pas de doute sur la même nature de 
ces éléments. Les cellules du méristème qui entourent immédiatement un 
tel faisceau des tubes criblés, continuent à se cloisonner en s’élargissant 
dans le sens plus ou moins tangentiel à ce faisceau, de manière qu'il se 
forme bientôt un groupe ovale, bien individualisé, de méristème au milieu 
duquel se trouvent jes tubes criblés primaires. La figure 15 représente un 
tel stade de développement. Ensuite les cellules du faisceau desmogène 
qui entourent ledit groupe de son côté intérieur commencent à se dilater 
rapidement, à cause de quoi le groupe composé des tubes criblés et des 
cellules étroites qui les accompagnent est pour ainsi dire expulsé du fais- 
ceau desmogène et s’avance dans l'écorce, comme l'indique la figure 18 a. 
Le premier temps après cela le faisceau desmogène, qui en cet endroit à 
considérablement diminué, parait de nouveau privé de tubes criblés. 
Mais bientôt après ces derniers se différencient encore une fois en groupes 
isolés et toujours sur le bord extérieur de la partie restante du faisceau 
desmogène (fig. 18 a et 19). Dans les groupes expulsés des faisceaux desmo- 
gènes, les cellules à parois minces commencent à s’élargir en comprimant 
graduellement les tubes criblés entremêlés, qu'elles résorbent définitive- 
ment pour revêtir enfin elles-mêmes la structure de fibres épaissies qui 
forment les groupes connus. Plus tard les tubes criblés de nouvelle for- 
malion, avec les cellules à parois minces qui les entourent, sont sujets à la 
même métamorphose en formant la deuxième rangée des faisceaux fibreux 
de la gaine. Mais la métamorphose de ces groupes internes n’a lieu qu’assez 
tard et, à l’époque où le cambium des faisceaux vasculaires commence à 
fonctionner, les tubes criblés de ces groupes intérieurs gardent encore 
leur aspect normal et demeurent apparemment actifs, mais ensuite seront 
aussi résorbés par les éléments qui les entourent. Enlin, les groupes de 
liber de la dernière formation ne subissent pas une telle métamorphose, ou 
seulement en partie. Avec cela, il arrive souvent que la partie extérieure 
d’un tel groupe se transforme en groupe fibreux, tandis que la parte inté- 
rieure garde son aspect normal. Ainsi le Laurier-Rose présente, à ma con- 


naissance, l’unique cas où la gaine externe des faisceaux fibro-vasculaires 
provient réellement du tissu du phloème, 


dd 
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Vinca minor. — La transition de l'anneau formatif sur 
son bord intérieur est ordinairement plus soudaine que dans 
les cas précédents, sans qu il y ait toutefois à apercevoir une 
limite nette, et c’est parce que les cellules voisines du mé- 
ristème fondamental se joignent peu à peu au tissu de l’an- 
neau formatif (comme il est à voir sur le côté gauche de la 
figure 22). Les premières trachées sont ordinairement cou- 


vertes par une rangée de cellules étroites (fig. 22); mais, 


vers époque de la naissance des faisceaux internes, l’an- 
neau formatif s'est élargi considérablement et sa couche 
intérieure sert maintenant de siège pour les nouvelles for- 
mations (fig. 23). Dans les positions intermédiaires, où les 
vaisseaux ligneux ne se différencient que tard, les faisceaux 
intérieurs libériens prennent naissance immédiatement 
dans le tissu du bord intérieur de l'anneau formatif com- 


pact (1). 
RUBIACÉES. 


Plectrontia ventosa. — Chez les plantes de la famille des 
Rubiacées, la présence des faisceaux internes n’était pas 
jusqu’iciconnue. En effet, chez les représentants de quelques 
genres exotiques de cette famille que J'ai examinés, tels que 
le Coprosma acerosa, le Chiococca racemosa, le Rondeletia 
speciosa, le Pavetta odorata, le Posoqueria longiflora et le 
Coffea arabica, de pareilles formations font parfaitement 
défaut. Mais chez l’arbrisseau que l’on cultive dans les 
serres du jardin botanique de Kieff sous le nom de P/ectro- 
nia ventosa, la structure de la tige ressemble à celle de 
Solanacées, Apocynacées, etc. 

Au début, l'anneau formatif n'a aucune limite définie, non 
seulement sur son bord intérieur, mais aussi sur son bord 


(1) Chez le Vinca minor, les cellules du méristème entourant les groupes 
des tubes criblés primaires s’élargissent aussi fortement, comme cela est 
à voir sur la figure 23. Mais les groupes des fibres épaissies, disposées en une 
seule rangée et formant la gaine externe des faisceaux vasculaires, sem- 
blent provenir ici des cellules les plus extérieures des faisceaux desmo- 


gènes, où les tubes criblés ne se forment pas. 
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opposé, les cellules de l'écorce primaire se cloisonnant de 
même assez énergiquement dans toutes les directions 
(fig. 24). Mais bientôt les cloisonnements se ralentissent ici, 
et encore avant la différenciation des tubes criblés, l'anneau 
formatif à cellules étroites paraît très nettement délimité 
vis-à-vis de l'écorce (comme l'indique la figure 25). Quant à 
la limite intérieure de l'anneau formatif, 1l peut offrir dans 
ses diverses portions un caractère différent, quoique le plus 
souvent son passage de ce côté au méristème fondamental 
soit tout à fait graduel. Une telle délimitation inégale offre la 
limite intérieure de l'anneau formatif encore à l’époque de 
la différenciation des premières trachées. Ces dernières, lors 
de leur apparition sont lantôt couvertes, ne füt-ce que par 
une rangée de cellules étroites (fig. 26), tantôt, au con- 
traire, sont délimitées par des cellules qui par leurs dimen- 
sions n’ont déjà plus le caractère du méristème de l’anneau 
formatif (fig. 27). Quoi qu'il en soit, l'apparition de vais- 
seaux ligneux semble exciter 1ei de même l’activité des cel- 
lules voisines, qui se cloisonnent aussitôt, ordinairement 
dans le sens tangentiel par rapport aux vaisseaux ligneux. De 
cette manière, graduellement, les vaisseaux ligneux se cou- 
vrent d’une couche plus épaisse du méristème de l'anneau 
formatif (fig. 28, PLIX), quoique parfois cela ne s’accomplisse 
au contraire quassez tard (fig. 29). Chez cette plante, la 
naissance des faisceaux internes à lieu plus tard que dans 
celles décrites précédemment, mais toujours plus où moins 
simultanément dans tout le pourtour. Vis-à-vis des faisceaux 
appartenant à la feuille du même entre-nœud, les faisceaux 
internes ne commencent à se différencier qu'à l’époque où 
les faisceaux vasculaires normaux ont formé déjà quelques 
vaisseaux ligneux (fig. 29 et 30). Mais dans la partie la plus 
inférieure des faisceaux foliaires, leur bois se différencie, au 
contraire, après l'apparition des faisceaux internes libériens 
(le côté gauche de la figure 30). En ce qui concerne le lieu de 
formation des faisceaux intérieurs, 1l est à remarquer que, 
le plus souvent, ils se forment dans la couche la plus inté- 
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rieure de l'anneau formatif typique (comme cela est à voir 
sur le côté gauche de la figure 30).Mais, parfois, ils naissent 
au contraire dans l’assise contiguë aux cellules beaucoup 
plus larges, qui dans ce but commencent maintenant à se 
cloisonner (fig. 30, a). Mais, comme il a été dit plus haut, 
l'élargissement de l'anneau formatif s’accomplit générale- 
ment, dans les stades ultérieurs, d’une manière inégale et 
quelquefois très tard (fig. 29). D'autre part, si, dans la ma- 
jorité des cas, les faisceaux internes prennent naissance 
dans le {vpique anneau formatif, 1l n°v a point de raison 
d'attribuer un autre caractère aux cellules voisines plus 


larges, où les cloisonnements dans le même but ne font que 
retarder. 


CONVOLVULACÉES. 


Operculina luberosa. — Cette plante offre un exemple 
typique de ce que, jusqu'aux stades de développement les 
plus avancés, une limite histologique entre le tissu de l’an- 
neau formatif et celui de la moelle fait parfaitement défaut. 
La figure 31, planche IX, représente un stade assez avancé, 
où le bord extérieur de l’anneau formatif est très nettement 
délimité et où les vaisseaux ligneux primaires se sont déjà 
formés, tandis que le passage de l’anneau formatifsur son côté 
intérieur est toujours tout à fait imperceptible. Les premières 
trachées se différeneient de manière qu’en dedans d’elles il 
reste encore une zone assez large, à cellules étroites, dans 
laquelle les cloisonnements continuent. Mais graduelle- 
ment la limite entre cette zone et la moelle future devient 
toujours plus nette. Ce n’est qu'après que cette limite est 
devenue assez distincte, que, sur le bord intérieur d'un 
large anneau formatif, se différencient les premiers tubes 
criblés des faisceaux internes (fig. 32). Ainsi, la formation 
des faisceaux internes n’a eu lieu qu'assez tard, après que 
les faisceaux normaux ont déjà formé quelques vaisseaux 
ligneux. 


Convolvulus arvensis. — Au temps où les vaisseaux 


$ 
î 
2 
, 
| 
« 


RECHERCHES SUR LES FAISCEAUX BICOLLATÉRAUX. 295 


ligneux commencent à se différencier, l'anneau formatif 
est déjà délimité ordinairement sur son côté intérieur assez 
distinctement, mais les premières trachées se forment sous 
une assise de deux à trois rangées de cellules étroites, qui 
les couvrent du côté de la moelle. Dans ces cellules.les 
eloisonnements continuent toujours, ce qui fait que devant 
les faisceaux foliaires l'anneau formatif forme des saillies, 
avancées plus ou moins dans la moelle. Sur le bord intérieur 
de ces saillies, se différencient les tubes criblés des fais- 
ceaux internes. Dans les intervalles, où le bois des faisceaux 
vasculaires normaux ne forme plus de vaisseaux spiraux, 
les faisceaux internes ne se forment pas non plus, ou bien 
rarement. 


CAMPANULACÉES. 


_Campanula lamüfolia. — Dans l'anneau normal des fais- 
ceaux vasculaires sont marquées plus ou moins distincte- 
ment trois portions, où les faisceaux, pourvus de nom- 
breux vaisseaux spiraux, appartiennent évidemment aux 
plus proches feuilles. Vis-à-vis de ces régions, les faisceaux 
internes font parfaitement défaut. Ces faisceaux ne sont 
disposés que dans les régions où les faisceaux normaux 
n'ont point ou n’ont que très peu de vaisseaux spiraux. let, 
les faisceaux internes, disposés tout près l’un de l’autre, 
forment trois groupes en forme de rubans, dont chacun 
oceupe à peu près un tiers de circonférence. Ces groupes 
sont séparés de l'anneau normal des faisceaux vasculaires 
par une couche de quatre ou cinq rangées des cellules de 
parenchyme, qui ne diffèrent du parenchyme médullaire 
que par leur moindre largeur. Dans la suite, sur le bord 
extérieur de ces groupes, se forme une assise cambiale con- 
tinue, laquelle produit du liber secondaire et quelquefois 
aussi du bois secondaire. 

L'anneau formatif est d'abord très étroit, mais du côté 
de l'écorce il recoit de bonne heure une limite bien nette, 
tandis que sur son bord intérieur il passe dans le méristème 
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central de la tige bien graduellement {fig. 33). Peu à peu 
l'anneau formatif acquiert une largeur considérable, tandis 
que la limite intérieure demeure toujours vague. Pourtant, 
dans ie stade ultérieur, il se laisse distinguer plus ou moins 
nettement dans l'anneau formatif une zone interne, dont 
les cellules par leurs dimensions offrent une transition plus 
ou moins graduelle au méristème central, dont elles se 
distinguent toujours parl'absence des méats intercellulaires 
(fig. 34). La formation d’une telle zone transitoire nest pas 
- une particularité propre à la plante en question. Beaucoup de 
figures citées jusqu'ici(les figures 5,6,10,1%4,19)laissent voir 
que, dans la ma]Jorité des cas, les cellules qui forment la zone 
intérieure de l’anneau formatif s’élargissent graduellement 
vers la moelle — phénomène qui indique justement que, 
dans cette direction, l'activité du méristème de l’anneau 
formatif ne s’affaiblit que bien graduellement. Chez les 
Campanula, celle zone transitoire ne devient plus nette qu’à 
cause de sa plus grande largeur, ce qui dépend à son tour 
de ce que dans le cas présent l'activité s'étend sur les 
couches plus profondes qu'ailleurs et s’affaiblit dans ces 
couches plus subitement. Mais ici, comme ailleurs, une 
limite nette entre les diverses couches du méristème ne se 
laisse tracer en aucun stade du développement. Les vais- 
seaux ligneux chez le Camyanula lamufolia commencent 
à se différencier à peu près sur la limite extérieure de cette 
zone transitoire. Bientôt après la formation des premiers 
vaisseaux ligneux dans les portions de l'anneau formatif 
qui appartiennent aux feuilles plus éloignées, les cellules 
séparées de la couche intérieure de la zone transitoire 
commencent à se cloisonner pour donner naissance aux 
faisceaux libériens internes (fig. 34). Les cellules de la cou- 
che extérieure de Ia même zone prennent dans la suite la 
forme de parenchyme bien semblable à celui de la moelle, 
et qui sépare définitivement les faisceaux internes de 
l'anneau des faisceaux normaux. 

Les Campanula lalifoha et C. cervicaria forment leurs 
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faisceaux intérieurs essentiellement de la même manière. 
Cependant. chez la dernière de ces espèces, l’activité du 
méristème dans la zone transitoire est encore plus lente. 
Au temps où les trachées commencent à se différencier, 
cette zone se distingue ici très nettement de la zone externe 
de l'anneau formatif et ses cellules par leurs dimensions 
ne diffèrent parfois presque pas du parenchyme central 
de la tige. Mais toujours cette zone est histologiquement 
distincte de ce dernier parce que les méats intercellulaires, 
qui dans la moelle future apparaissent de très bonne heure, 


y manquent encore complètement. La formation des fais- 


ceaux internes ne commence quassez lard, mais à cette 
date le méristème de ia zone transitoire, gardant son carac- 
_tère d'autrefois, se distingue encore plus nettement de la 
moelle contiguë. Les faisceaux internes prennent naissance 
dans un petitgroupe de deux à trois cellules, quidans ce butse 
cloisonnent dans tous les sens, tandis que les cellules qui les 
entourent se cloisonnent aussi de temps en temps et prinei- 
palement dans le sens tangentiel par rapport au faisceau 
futur (fig. 35). 

Les espèces de Campanula que je viens de décrire et sur- 
tout le Campanula cervicaria présentent un cas extrème, 
qui, plus que tous les autres que je connais, pourrait 
donner lieu à distinguer la limite de la moelle avant la for- 
mation des faisceaux intérieurs et à affirmer que ces der- 
niers prennent naissance dans le tissu de Ia moelle. Mais si 
l’on suit le développement chez diverses autres plantes, on 
arrive à la conviction que les Campanules ne sont sous ce 
rapport qu'analogues aux autres. Si la couche intérieure de 
l'anneau formatif diffère ici plus nettement qu'ailleurs de 
son assise extérieure, elle diffère aussi du tissu de la moelle 
future, moins peut-être par la largeur des cellules que par 
le manque de méats intercellulaires, — ce qui caractérise 
un méristème plus actif. — D'après ce que présentent les 
espèces de Campanula que J'ai étudiées, où la zone de 
méristème formant les faisceaux intérieurs diffère toujours 
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plus ou moins du tissu de la moelle future, il se peut qu'il 
y ait des plantes, chez lesquelles les faisceaux intérieurs se 
forment dans un tissu doué de tous Les caractères de la moelle. 

Ce ne serait qu'un cas particulier de cette loi générale à 
laquelle on arrive par l'étude des phénomènes de dévelop- 
pement des faisceaux, savoir, que la zone où ils sont 
formés, par rapport à ses propriétés histogéniques, n’a du 
côté de la moelle aucune limite définie et qu'’ainsi tout le 
cylindre central de la tige est capable de donner naissance 
aux productions analogues. Si, dans les cas ordinaires, la 
zone de méristème destinée à produire les faisceaux fibro- 
vasculaires présente chez les Dicotylédones un anneau 
complet qui se distingue par sa vive activilé, dans certains 
cas, cette activité ne se manifeste que dans des groupes 
séparés du méristème (chez les Cucurbitacées, le Clematis 
Vitalba), qui en outre peuvent être rapprochés tantôt plus 
tantôt moins du centre de la tige. D'autre part, on connaît 
effectivement des plantes, telles que beaucoup des Mélas- 
tomacées et, d’après mes observations, aussi le Gentiana 
cruciata, où dans toute la moelle des cellules séparées sont 
capables de produire des faisceaux libériens ou même des 
faisceaux fibro-vasculaires complets. 

Les espèces de Campanula que j'ai étudiées montrent 
encore une particularité dans la manière de former la gaine 
extérieure des faisceaux vasculaires normaux. Vers l'époque 
où dans ces faisceaux se différencient les premiers tubes 
criblés, la limite extérieure de l’anneau formatif est déjà 
bien nette, ce qui fait voir que très souvent les tubes cri- 
blés extrêmes sont immédiatement voisins des cellules de 
l'écorce. Mais bientôt après, la rangée des cellules de 
l'écorce contiguë à l'anneau formatif commence à se cloi- 
sonner, au début dans le sens tangentiel et ensuite aussi en 
d’autres sens, de manière que le liber primaire se couvre peu 
à peu d’une couche de deux à trois rangées de cellules, qui 
forment plus tard une gaine fasciculaire entourant l'anneau 
des faisceaux vasculaires. Ainsi, chez les Campanules, la 
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gaine extérieure des faisceaux normaux se forme non de 
l'anneau formatif comme d'ordinaire, mais des cellules 
voisines de l'écorce. Une semblable origine de la gaine 
endodermique, qui provient aussi des cellules internes de 
l'écorce, à été constatée par M. Vôüchting pour les tiges des 
Mélastomacées (loc. ait., p. 35 et 46). 


MYRTACÉES. 


ŒEucalyptus Globulus. — Avant la différenciation des 
premiers vaisseaux ligneux, l'anneau formatif est déjà quel- 
quefois délimité assez nettement du côté intérieur, mais les 
trachées ne se forment presque jamais sur le bord même, 
étant ordinairement couvertes par une et moins souvent 
par deux cellules étroites. Dans ces cellules intérieures de 
l'anneau formatif, les cloisonnements continuent, la couche 
qui couvre les vaisseaux ligneux devient par cela toujours 
plus épaisse, pour donner enfin naissance aux faisceaux 
internes. Ainsi, la particularité de cette plante c’est que, dès 
les stades les plus jeunes, la limite intérieure de l'anneau 
formatif est déjà marquée plus ou moins nettement et son 
élargissement ultérieur aux dépens des cellules voisines du 
méristème central n’a presque pas lieu. 

Eucalyplus piperita. — La limite intérieure de l’anneau 
formatif est généralement moins nette que chez l'espèce pré- 
cédente, mais dans diverses portions de la circonférence elle 
peut être bien inégale. Les premiers vaisseaux ligneux sont 
tantôt couverts par une à deux cellules plusétroites tantôt déli- 
mités du côté intérieur par une cellule large, comme dans la 
figure 36. En ce dernier cas, cette cellule se cloisonne aussi- 
tôt dans une direction plus ou moins tangentielle par rapport 
au vaisseau ligneux (fig. 37). Les cloisonnements ultérieurs 
continuent principalement dans l’assise des cellules étroites 
qui couvrent maintenant les vaisseaux ligneux, en donnant 
naissance à une couche de méristème où se forment enfin 
les faisceaux libériens. Chez les £ucalyptus, l'activité du mé- 
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ristème fondamental dans les couches voisines de l’anneau 
formatif étant très faibles, vers l’époque de la naissance 
des faisceaux intérieurs la moelle a déjà complètement le 
caractère d’un tissu stable (fig. 38). 


COMBRÉTACÉES. 


Quisqualis indica. — L’anneau formatif, qui surgit très 
près sous la périphérie de la tige, passe sur son bord inté- 
rieur très graduellement. Après Ia différenciation des pre- 
mières trachées, on y voit bien marquée une zone transi- 
toire assez large, qui se laisse maintenant mieux distinguer 
grâce aux vaisseaux ligneux situés à peu près sur le bord 
extérieur de cette zone (fig. 39). Dans cette dernière, les 
cloisonnements continuent toujours assez énergiquement, ce 
qui fait que cette zone se délimite de plus en plus nettement 
vis-à-vis de la moelle, tandis que l'anneau formatif devient 
plus uniforme dans toute son épaisseur. La naissance des 
faisceaux internes a lieu dans les diverses portions de 
l'anneau formatif à des époques bien différentes. Dans les 
régions qui correspondent aux parties plus inférieures des 
faisceaux foliaires (ordinairement des deux côtés opposés de 
la tige), les faisceaux intérieurs prennent naissance presque 
simultanément ou même avant l'apparition des vaisseaux 
ligneux (fig. 40). Dans les régions intermédiaires où les 
faisceaux normaux forment des trachées étroites, la diffé- . 
renciation des faisceaux internes leur est bien postérieure. 
Parfois, avant la formation des tubes criblés, dans la couche 
qui couvre le bois des faisceaux, commence à se former le 
cambium des futurs faisceaux intérieurs. En général, chez 
le Quisqualis, le cambium unilatéral des faisceaux intérieurs 
commence à se former toujours de très bonne heure, tout 
après, ou comme je viens de le dire, même avant la différen- 
ciation des tubes criblés primaires et conflue bientôt en 
anneau complet. 
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Toutes les plantes, dont j'ai décrit le développement jus- 
qu'ici, appartiennent par leur structure au même type, 
savoir celui où les faisceaux internes (excepté quelques 
espèces de Campanules) sont incomplets etne montrent dans 
leur disposition aucun rapport avec la disposition des fais- 
ceaux normaux. De plantes de ce type, j'ai étudié encore 
les Aoya carnosa, Gentiana cruciata et G. septemfida, Ne- 
sæa myrtifolia, chez lesquelles le développement des fais- 
ceaux internes s opère de la même manière que chez les 
précédentes. À présent, j’exposerai le mode de développe- 
ment des faisceaux intérieurs chez des plantes où ces fais- 
ceaux, en étant complets pour la plupart, sont disposés 
chacun devant un faisceau de l'anneau normal, avec lequel 
il est d'ordinaire lié histologiquement. De ce type de 
structure, les Cucurbitacées, le Rumex crispus et l'Aralia ra- 
cemosa nous serviront de représentants. 


CUCURBITACÉES. 


Bryonia alba. — Comme on sait, chez les Cucurbitacées, 
l'anneau formatif manque, et c’est au milieu du méristème 
primitif homogène que commencent à se former directement 
les faisceaux desmogènes (1). Dans les angles saillants de la 
tige de Bryonua, ces faisceaux naissent très près sous l’épi- 
derme. Les autres, situés dans les intervalles entre les pre- 
miers, sont,au contraire, profondément enfoncés dans le tissu 
de la tige et séparés de l’épiderme par six à septrangées de cel- 
lules de l'écorce primaire. Comme le montre la figure #1, les 
cellules des faisceaux desmogènes par leur largeur diffèrent 
asez peu du méristème fondamental et au début les limites de 
toutes parts en sont complètement vagues. Les premiers 
tubes criblés se différencient de très bonne heure, mais 
vers ce temps les faisceaux desmogènes situés profondément 
apparaissent déjà souvent du côté de la moelle délimités 


(1) J'ai rencontré aussi la même particularité dans les points végétatifs 
du Clematis Vitalba, 
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assez distinctement, quoiqu'il soit toujours facile de trouver 
des cellules voisines du méristème fondamental, qui en se 
cloisonnant s'unissent de ce côté aux faisceaux desmogènes. 
Quant aux faisceaux desmogènes extérieurs (situés dans les 
angles de la tige), leur limite du côté de la moelle jusqu à 
l’époque la plus avancée demeure complètement vague 
(fig. 42, PI. X). 

Il est intéressant de suivre le mode de développement de 
cette gaine circulaire sclérenchymateuse, qui chez plusieurs 
Cucurbitacées se trouve près de la surface de la tige, parce 
que l’origine de cette gaine dans ses diverses portions n'est 
pas la même. Dans la figure #1, le faisceau desmogène a se 
forme très près sous l’épiderme, dont il n’est séparé que 
par deux rangées de cellules du méristème. Dans le fais- 
ceau correspondant 4, mais avancé beaucoup plus, les pre- 
miers tubes criblés, qui se sont déjà formés ici, se trou- 
vent plongés assez profondément dans le tissu du faisceau 
desmogène, Néanmoins, plus tard, ces tubes criblés se 
trouvent silués presque sur le bord extérieur du faisceau 
desmogène (fig. 42). Cela vient de ce que l’assise interne du 
tissu qui couvre les tubes criblés en dehors, en se dila- 
tant, se transforme en gros parenchyme qui sépare plus tard 
le faisceau de la gaine selérenchymateuse, tandis que l’assise 
externe de ce tissu,en continuant encore longtemps à se 
cloisonner,donne naissance à cette gaine elle-même. En par- 
tant de ces points, les cloisonnements se propagent rapide- 
ment dans l’assise correspondante du méristème de l'écorce 
entre les angles saillants de la tige, et la gaine se ferme en 
anneau complet. De cette manière, les portions de ia gaine 
situées au-dessus des faisceaux extérieurs se forment de la 
partie extérieure des faisceaux desmogènes correspondants, 
tandis que les portions intermédiaires se forment immédia- 
tement dans le méristème de l'écorce, sans aucun rapport 
avec les faisceaux situés plus profondément, — comme on 
Je voit en comparant les figures 41 et 42. 

Chez le Bryonia alba,les premières trachées se différen- 
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cient de manière qu'elles sont couvertes du côté de la 
moelle au moins par une seule rangée de cellules plus 
étroites (fig. 42). Dans les faisceaux desmogènes situés plus 
profondément et qui, comme il a été dit plus haut, sont 
ordinairement délimités sur leur bord intérieur plus nette- 
ment, leur accroissement ultérieur sur ce bord dépend 
principälement du cloisonnement des cellules qui couvrent 
les trachées; ce n’est que de temps à autre que quelques 
cellules du méristème fondamental s’4 joignent aussi. Dans 
les faisceaux desmogènes extérieurs, la limite du côté de la 
moelle demeure complètement vague, même après la diffé- 
renciation des premiers vaisseaux ligneux (fig. 42), et les 
cloisonnements dans l’assise qui couvre ces vaisseaux conti- 
nuent toujours. Les vaisseaux ligneux primaires sont donc 
peu à peu couverts du côté de la moelle future par une cou- 
che toujours plus épaisse de méristème à cellules étroites, 
dont l’origine est essentiellement la même que dans la par- 
ie antérieurement formée du faisceau desmogène. Cet 
accroissement des faisceaux desmogènes du côté de la 
moelle, tant par les cloisonnements de ces propres cellules 
que par la jonction graduelle des cellules voisines du mé- 
ristème fondamental, dure assez longtemps. Même dans un 
stade aussi avancé que nous le voyons dans la figure 43,la dé- 
limitation du faisceau desmogène sur le bord intérieur n est 
pas partout également nette, car souvent les cellules du 
bord sont de largeur moyenne, mais continuent encore à se 
cloisonner pour revêlir définitivement le caractère de tissu 
du faisceau desmogène. 

L'extrémité intérieure d’un tel faisceau desmogène est 
destinée à former le faisceau vasculaire interne. Cependant, 
contrairement à ce qu'affirme M. Hérail (/oc. cit.) pour le 
Bryonia dioica, où la différenciation du liber interne ainsi 
qu'externe s'opère d’après lui simultanément, chezle Bryonia 
alba la différenciation des premiers tubes criblés dans les 
faisceaux internes n’a lieu que très tard. Dans la figure 43, 
où le faisceau normal commence déjà à former du bois 
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secondaire, le faisceau intérieur est encore privé complète- 
ment des tubes criblés différenciés, qui dans les points 
végétatifs de cette récolte ne paraissaient qu'à une distance 
de 4-5 millimètres de l'extrémité du sommet. Il est cepen- 
dant à remarquer que chez la même plante les périodes 
de développement peuvent se raccourcir et pour cela aussi 
se rapprocher, ce qui dépend apparemment des conditions 
plus ou moins favorables de la végétation. Je possède moi- 
même des préparations d'autrefois de Bryonia alba, où dans 
les faisceaux intérieurs les tubes criblés se différenciaient 
beaucoup plus tôL. 

Chez les Rhynchocarpa dissecta et R. africana, la forma- 
tion des faisceaux vasculaires internes s'opère tout à fait de 
la même manière. Je regrette de n'avoir pas pu suivre dans 
ces faisceaux la première apparition du bois, qui du reste 
paraît être 1c1 exclusivement d’origine secondaire. 


ARALIACÉES. 


Aralia racemosa. — Les faisceaux fibro-vasculaires nor- 
maux forment un anneau régulier, étant séparés l'un de 
l'autre par de larges rayons interfasciculaires. À peu près un 
tiers ou un quart de ces faisceaux, ordinairement les plus 
vigoureux d’entre eux, ont chacun vis-à-vis de leur bois un 
faisceau interne tournant son bois en dehors. Le bord inté- 
rieur de chaque faisceau normal est entouré d'une gaine sclé- 
renchymateuse, allongée dans la direction radiale,c'est-à-dire 
vers le faisceau intérieur opposé, que çà et là elle touche 
immédiatement. Mais ordinairement sur le prolongement 
de ladite gaine se trouve le parenchyme ordinaire, qui diffère 
pourtant quelque peu du parenchyme fondamental et qui 
complète la bande unissant le faisceau vasculaire normal au 
faisceau intérieur opposé. Généralement les faisceaux inté- 
rieurs les plus vigoureux sont en même temps les plus éloignés 
des faisceaux normaux. D'autre part, on rencontre quelque- 
fois des faisceaux très faibles, composés uniquement de liber 
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et qui sont rapprochés alors de l'extrémité même du fais- 
ceau vasculaire normal. Comme l’a trouvé M. Weiss pour 
l’Aralia edulis, à structure de la tige analogue {1), les fais- 
ceaux internes chez l’Aralia racemosa représentent aussi les 
parties inférieures des faisceaux foliaires, qui dans les nœuds 
sont comme expulsés de l'anneau normal par les faisceaux 
nouveaux qui y entrent, après quoi, en tournant le bois en 
dehors, ils se mettent vis-à-vis des faisceaux séparés de l’an- 
neau normal. Au-dessus du niveau où la trace foliaire entre 
dans la tige, les faisceaux internes forment un réseau 
d’anastomoses, dans lesquelles les faisceaux de l’anneau 
normal ne prennent point part. D'un pareil réseau sortent 
en bas de nombreux faisceaux, qui en partie occupent leur 
position d'autrefois eten partie confluent avec les faisceaux 
internes nouveaux. Il en est à voir, que les faisceaux internes 
n'étant autre chose que les mêmes faisceaux foliaires, for- 
ment dans la tige un système à part. 

L’anneau formatif chez l’Aralia racemosa n'est marqué 
que bien faiblement, étant formé de cellules assez larges. 
Sous ce rapport, on y saurait voir une certaine transition 
vers les Cucurbitacées et le Clematis Vitalba, avec lesquels 
l’'Aralia a cela de commun dans sa structure, que les fais- 
ceaux vasculaires de l'anneau normal sont ici de même 
isolés par de larges rayons interfasciculaires. Il est done 
possible, que chez des plantes à structure analogue, le manque 
de l’anneau formatif typique va offrir un phénomène plus 
répandu. 

Les faisceaux desmogènes, qui naissent au début dans 
l’anneau formatif, présentent des groupes nettement marqués 
du méristème à cellules étroites, qui par leur aspect carac- 
téristique rappellent vivement les jeunes faisceaux des- 
mogènes de quelques Monocotylédones, comme il est à voir 
sur la figure 44, planche X. Un tel aspect des faisceaux de- 
mogènes doit dépendre de ce que leur formation commence 
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dans un petit groupe des cellules, tandis que les cellules qui les 
entourent au début n’y participent point. Beaucoup plus tard, 
dans les larges espaces interfasciculaires a lieu la formation 
des nouveaux faisceaux desmogènes. Mais ces derniers, dès 
leur première apparition, présentent un autre aspect, et leur 
tissu passe graduellement à celui de l'anneau formatif. Ce 
n’est, du reste, que dans les stades les plus jeunes que les 
faisceaux desmogènes, formés les premiers, sont délimités 
si nettement. Bientôt les cellules qui les entourent com- 
mencent à se cloisonner, et les faisceaux desmogènes pren- 
nent l'aspect habituel pour les Dicotylédones. | 

Les premières trachées se différencient toujours dans les 
assises assez profondes du faisceau desmogène, en restant 
couvertes par deux ou même trois rangées de cellules étroites 
du faisceau desmogène (fig. 45). Cependant, comme on le 
voit dans la même figure, le bord intérieur du faisceau 
desmogène n'a aucune limite définie, et son tissu passe 
bien graduellement au tissu du mérisitème fondamental 
— ce qui dépend encore de la propagation graduelle des 
cloisonnements sur les assises cellulaires toujours plus 
profondes. | 

Cela a lieu plus ou moins dans tous les faisceaux des- 
mogènes, mais chez ceux d’entre eux vis-à-vis desquels 
doivent se former les faisceaux internes, ce procédé marche 
beaucoup plus énergiquement, et bientôt ces faisceaux des- 
mogènes se prolongent sur leurs bords intérieurs en appen- 
dices plus ou moins longs, avancés dans la moelle (fig. 46). 
Bientôt cependant, les cloisonnements sont concentrés 
principalement sur le bout libre d'un tel appendice, au- 
dessus du canal sécréteur occupant son extrémité même, 
où se forme dans la suite le faisceau vasculaire interne. 
Entre ce dernier et le reste du faisceau desmogène, les eloi- 
sonnements deviennent peu à peu moins abondants, les 
cellules grossissent, ce qui fait que le faisceau desmogène 
interne se délimite à présent nettement du faisceau normal, 
auquel il reste uni par une bande formée de cellules plus 
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“étroites (fig. 47). Dans le faisceau interne, ainsi que dans les 
faisceaux normaux, avant tout se différencient les éléments 
du Hber, et plus tard, chez beaucoup d’entre eux aussi, les 
vaisseaux spiraux (fig. 48). Mais chez d’autres, le bois pri- 
maire manque, et ils n’ont que le bois secondaire formé plus 
tard par le cambium. | 

La formation des faisceaux Vasoular tes internes à géné- 
ralement lieu beaucoup plus tard que celle des faisceaux 
normaux. Comme on le voit dans les figures 47 et 48, les pre- 
miers éléments stables ne commencent ici à se différencier 
que vers l’époque où le faisceau normal correspondant pos- 
sède de nombreux vaisseaux ligneux, ou même quand il 
avait déjà commencé à former le bois secondaire. 
_ Lors de la formation des faisceaux vasculaires normaux 
auxquels manquent les faisceaux internes opposés, l’appen- 
dice du faisceau desmogène qui couvre les vaisseaux ligneux 


forme dans la suite la gaine sclérenchvmateuse mentionnée 
plus haut. 


POLYGONACÉES. 


FRumezx. — Avant d'exposer le mode de développe- 
ment des faisceaux internes chez les /umex, j'exposerai leur 
structure et leur course très intéressante dans la tige. 

Après que Sanio eut indiqué l’anomalie dans la structure 
de la tige chez le ARumex crispus (1), M. Petersen trouva 
la même chose chez le fumer domesticus (loc. cit., p. 379), 
M. Hérail chez quatre autres espèces encore (/oc. ct.,p. 286), 
auxquelles, de mon côté, je puis ajouter Le À. confertus. De 
toutes les espèces du genre Rumex pourvues de faisceaux 
intérieurs, J'ai étudié plus en détail les ÆRumex crispus, 
R. confertus et R. domesticus, et chez toutes ces espèces, j'ai 
trouvé la structure des faisceaux internes, ainsi que le mode 
de leur parcours dans la tige, sensiblement les mêmes. 

La figure 49 représente une partie de la section transver- 


- (4). Bot. Zeitung, 1865, p. 179. 
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sale d’un entre-nœud de tige de À. crispus faiblement 
grossie. Les faisceaux de l’anneau normal, dont les deux 
extrémités sont encadrées de gaines massives sclérenchyma- 
teuses, ont des dimensions bien différentes, et les plus 
massifs d’entre eux sont considérablement allongés dans le 
sens radial. Environ la moitié de tous les faisceaux de l’an- 
neau et notamment les plus forts d’entre eux sont pourvus de 
faisceaux internes complètement enfoncés dans le tissu de 
lagaine. En réalité, le sclérenchyme qui entoure immédiate- 
ment les faisceaux intérieurs représente leurs propresgaines, 
lesquelles, cependant, pour la plupart, se confondentavee les 
gaines des faisceaux normaux ; mais souvent leur limite reste 
marquée par une bande de cellules plus larges et moins 
épaissies, comme cela est à voir dans les faisceaux vascu- 
laires n°” 1 et 9, «. 

Chez le Zè. domesticus, les gaines propres des faisceaux 
vasculaires internes sont presque toujours nettement déli- 
mitées des faisceaux normaux. Les plus faibles des fais- 
ceaux normaux sont ordinairement pourvus d’un seul 
faisceau intérieur (fig. 49, les faisceaux n° 2, 11, 13, 15). 
Chez les plus forts, outre le faisceau situé dans l’extré- 
mité même de la gaine, sont placés encore symétrique- 
ment de chaque côté de cette gaine deux autres faisceaux 
intérieurs plus faibles (n° 1, #, 9, 17). Je nommerai les pre- 
miers de ces faisceaux internes, « moyens », et les derniers, 
« latéraux ». Dans Ia coupe transversale pratiquée au 
milieu de l’entre-nœud, les faisceaux internes montrent une 
structure différente etsonttantôtcomplets, tantôtincomplets. 
Chez les /?. crispus et À. domesticus, les faisceaux intérieurs 
moyens sont pour la plupart complets. Mais chez la pre- 
mière des espèces ci-nommées, le bois (primaire et secon- 
daire) n'apparaît que sur le côté tourné vers le faisceau nor- 
mal, tandis que chez la dernière il se forme aussi sur le 
côté opposé. Les faisceaux latéraux chez ces espèces sont 
pour la plupart composés de phloème seul (n* 4, 7, 17). 
Chez le /?. confertus, au milieu de l’entre-nœud, on ne ren- 
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contre que les faisceaux intérieurs moyens, qui de plus sont 
presque toujours composés 1ci de phloème seul. 

Dans le pétiole d’une feuille, les faisceaux internes man- 
quent complètement. En suivant les faisceaux foliaires à leur 
passage dans la tige, on trouve qu’au niveau où un faisceau 
foliaire entre dans l'anneau normal. dans sa gaine intérieure 
apparait subitement un groupe de phloème, d’abord mince, 
mais qui grandit rapidement. Parfois un tel faisceau de 
phloème apparaît primitivement Lors de la gaine du faisceau 
normal, étant entouré de sa propre gaine selérenchyma- 
teuse, laquelle cependant s’unit aussitôt à la gaine du fais- 
ceau normal {observé chez les /?. confertus et À. domesticus). 
Chez le À. confertus, l'extrémité supérieure du faisceau libé- 
rien intérieur se bifurque quelquefois et ses branches, en 
embrassant le faisceau normal de deux côtés, se joignent à 
son phloème. Chez les deux autres espèces, on ne trouve rien 
de semblable, et le bout supérieur du faisceau interne 
est toujours parfaitement isolé, ce qui est le plus facile 
à voir chez le À. domesticus. 

Ainsi, dans leur partie supérieure, les faisceaux internes 
sont toujours composés de phloème seul, et chez le À. con- 


fertus, ils conservent ordinairement cette composition tout. 


le long de la tige. Mais chez les deux autres espèces, à quelque 
distance du bout supérieur, les faisceaux internes forment 
aussi du bois (primaire et secondaire), qui, vers la partie 
moyenne d’un tel faisceau, devient toujours plus abondant. 
Pourtant, ce n'est pas dans le premier entre-nœud que le 
bois des faisceaux internes atteint le plus grand dévelop- 
pement. Dans la figure 49, ce sont les faisceaux n° 4 et 13 
seuls qui appartiennent à la feuille du même entre-nœud, 
mais l’un d'eux {n° 13) porte un faisceau moyen encore privé 
de bois, tandis qu'un autre n’en a qu'un faible. Les plus vigou- 
reux des faisceaux moyens appartiennent, au contraire, aux 
faisceaux vasculaires (n° 1, 9, 17), qui semblent venir de 
l’entre-nœud suivant. Mais dans leur cours ultérieur, le bois 
des faisceaux internes devient de nouveau de plus en plus 
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faible; disparaît enfin complètement, etles faisceaux internes 
dans leur partie inférieure sont de nouveau composés de 
phloème seul. Encore plus loin, un tel faisceau de phloème 
devient lui-même toujours plus faible, et chez le 22. confer- 
us, quelquefois aussi chez le Æ. crispus, disparaît enfin 
dans le tissu de la gaine, sans entrer en connexion avec 
d’autres faisceaux vasculaires. Chez le À. domesticus, je n'ai 
jamais trouvé de terminaisons inférieures libres, et dans 
les nœuds les extrémités inférieures des faisceaux libériens 
s'unissent aux autres faisceaux internes plus forts. En ce 
qui concerne les faisceaux internes latéraux, ils représen- 
tent les branches des faisceaux moyens, qu'ils détachent 
quelquefois bien près de leur bout supérieur. 

Dans les nœuds, les faisceaux intérieurs entrent fréquem- 
ment en connexion entre eux, en détachant des branches 
vigoureuses entourées de gaines sclérenchymateuses, qui 
forment à la périphérie de la moelle tout un réseau, très 
épais surtout chez le 22. crispus et le À. domesticus. Chez le 
BR. confertus, les faisceaux formant ce réseau sont pour- 
vus de bois assez abondant et détachent des branches qui se 
dirigent en haut. Pourtant, ces branches ne se prolongent 
qu'à la distance de quelques millimètres, perdent rapide- 
ment leur bois et puis leur phloème, pour finir en forme de 
simples faisceaux de fibres. Chez le Z?. crispus et surtout 
chez le Æ. domesticus, dans les nœuds, les faisceaux internes 
anastomosés entre eux forment aussi d'assez fréquentes 
connexions avec leurs faisceaux vasculaires normaux, avec 
lesquels, du reste, ils ne s'unissent jamais définitivement. 
Chez le À. con/fertus, dans les nœuds, les connexions avec les 
faisceaux normaux n'ont presque point lieu. Au-dessous du 
nœud, les faisceaux vasculaires, qui ont formé le réseau 
d’anastomoses, confluent de nouveau avec les faisceaux inté- 
rieurs. C'est seulement chez le 2. domesticus que quelques- 
uns de ces faisceaux se prolongent dans l’entre-nœud, tantôt 
en restant isolés, tantôt en formant des groupes de quatre ou 
six faisceaux soudés ensemble. Chez le À. confertus, la éom- 
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position de faisceaux complets n’a que les branches des 
faisceaux internes formant le réseau dans le nœud; après 
que ces branches se sont unies de nouveau aux faisceaux 
intérieurs, ils conservent encore leur bois à une certaine 
distance dans l’entre-nœud. | 

M. Weiss, dans ses recherches sur les diverses anomalies 
de la structure des tiges des Dicotylédones (1), en vint à la 
conclusion, que les faisceaux vasculaires que l’on rencontre 
chez beaucoup de plantes en dedans de l'anneau normal 
sont dans tous les cas les branches ou les parties inférieures 
des faisceaux foliaires. Il n’a nulle partrencontré de faisceaux 
véritablement caulinaires. Pourtant, chez les espèces de 
Bumex ci-dessus décrites, les faisceaux internes ont indubi- 
tablement un tel caractère. La forme de ces faisceaux est en 
général celle d’un fuseau. Dans leur partie moyenne, ils sont 
le plus épais et ici, chez les À. crispus et Æ. domesticus, 
leur composition est celle de faisceaux complets, tandis 
qu'en approchant des bouts ces faisceaux s'’amineissent et 
sont réduits au phloème seul. Chez le /?. confertus, beau- 
coup de ces faisceaux sont dans toute leur étendue parfai- 
tement isolés des faisceaux foliaires, ne formant que des 
connexions entre eux et se perdant peu à peu sur les deux 
extrémités. Mais un telisolement du système intérieur paraît 
être une circonstance peu favorable à la plante, parce que 
nous voyons une tendance prononcée à mettre le système 
intérieur en connexion avec le système’ des faisceaux 
foliaires. Chez les À. crispus et R. domesticus, où le bout 
supérieur des faisceaux intérieurs se perd toujours isolé- 
ment, se constituent dans les nœuds des connexions fré- 
quentes des deux systèmes, tandis que le À. confertus, où 
de pareilles connexions nodales n’ont presque jamais lieu, 
on observe parfois que les extrémités supérieures des fais- 
ceaux internes confluent avec le phloëme des faisceaux 
foliaires. | 


(A) Bot. Centralbl., Bd. XV, 1883, p. 280. 
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Développement des faisceaux intérieurs chez le Kumex 
crispus. — Vers l’époque où apparaissent des premiers 
vaisseaux ligneux, les bords intérieurs des faisceaux des- 
mogènes sortent considérablement de l'anneau formatif. 
Cela dépend en partie de ce que le méristème interfascicu- 
laire, dans sa couche intérieure, commence à ne se cloison- 
ner que bien rarement, mais principalement parce que, dans 
les régions qui correspondent aux faisceaux desmogènes, 
les cloisonnements se propagent graduellement sur des 
‘assises toujours plus profondes. À cause de cette dernière 
circonstance, le passage entre le tissu du faisceau des- 
mogène et la moelle future reste tout le temps parfaitement 
graduel, comme on le voit dans la figure 50. Un tel aspect 
présente les bords intérieurs des faisceaux desmogènes 
vers l'époque de formation des premiers vaisseaux ligneux, 
qui se différencient de manière à rester couverts du côté 
intérieur par une assise considérable de méristème actif 
(lig. 50). Cette assise continue toujours à s'épaissir, en partie 
par les cloisonnements ultérieurs de ses propres cellules, 
en partie parce que les cellules voisines du méristème fon- 
damental s’y joignent peu à peu aussi (fig. 51). Il est à 
remarquer que le même procédé a également lieu, tant dans 
les faisceaux desmogènes dans lesquels se forment plus 
tard les faisceaux internes, que dans tous les autres. Mais 
en ce dernier cas, l'accroissement des faisceaux desmogènes 
sur leurs bords intérieurs se fait moins énergiquement et 
ces bords forment dans la suite le tissu de gaines scléren- 
chymateuses qui, comme le montre la figure 49, entourent 
en dedans tous les faisceaux normaux. 

Au contraire, les faisceaux desmogènes destinés à former 
les faisceaux vasculaires internes s’accroissent sur leur bord 
intérieur très énergiquement. Dans les coupes transversales, 
ils prennent peu à peu la forme de bandes allongées en 
sens radial, à l’extrémité desquelles se différencient ulté- 
rieurement les faisceaux internes. L’accroissement des fais- 
ceaux desmogènes aux dépens du méristème fondamental 
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attenant du côté intérieur dure assez longtemps et se con- 
tinue souvent encore à l’époque où, dans le faisceau vas- 
culaire normal, avait déja commencé à se former le bois 
secondaire, comme il est à voir dans la figure 52. La même 
figure montre que la différenciation des tissus des faisceaux 
internes n'a lieu que très tard. Mais, ainsi que dans les 
faisceaux vasculaires normaux, les éléments du phloème 
sy différencient toujours les premiers, étant entourés 
d'une assise épaisse du méristème qui forme dans la suite 
la gaine, et ce n’est qu'après cela qu'apparaissent les vais- 
seaux ligneux primaires. 

M. Hérail, qui avait observé aussi le développement 
des faisceaux intérieurs chez le Æumex crispus, dit que le 
sclérenchyme entourant les faisceaux normaux du côté de la 
moelle s'épaissit et se lignifie déjà très tôt; mais quelque 
temps après les cellules voisines de la moelle, en se cloison- 
nant, donnent naissance aux nouveaux faisceaux de phloème. 
Le tissu qui entoure ces derniers revêt aussi la forme de 


sclérenchyme, lequel conflue avec le sclérenchyme de la 


gaine du faisceau normal (/oc. cit., p.284). Cette description 
estparfaitement en désaccord avec tout ce que j'aiobservéetce 
que montrent les figures ci-jointes (M. Hérailne donne point 
de figures à l'appui de son texte). Mes figures prouventdonc 
que le faisceau normal, ainsi que le faisceau interne placé 
devant lui, se différencient dans le même faisceau des- 
mogène, bien que la différenciation des éléments du fais- 
ceau vasculaire normal ait lieu beaucoup plus tôt (fig. 52). 
Je n'ai pas observé les stades plus avancés de développe- 
ment et 1il est possible que, de même que le faisceau 
_desmogène ne s'accroît sur son bord intérieur que graduel- 
lement, la selérification des éléments de la gaine s’avance 
aussi dans la même direction et aussi graduellement. Pour 
expliquer les affirmations de M. Hérail, on ne saurait que 
supposer quil n'avait observé que les stades déjà très 
avancés. 

En comparant maintenant le mode de développement des 
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faisceaux vasculaires internes dansle type des Cucurbitacées, 
Aralia, Rumex, avec le développement de ces faisceaux dans 
le type précédent {(Solanacées-Myrtacées), nous trouvons que 
ces types ne diffèrent entre eux que sous un seul rapport. 
Chez les plantes du type des Solanacées, les faisceaux internes 
se forment de très bonne heure, ordinairement bientôt 
après la différenciation des premiers vaisseaux ligneux 
dans les faisceaux normaux ou même bien avant ces 
derniers. Dansle type des Cucurbitacéesetdes Rumex, les fais- 
ceaux vasculaires internes se différencient beaucoup plus 
tard que les faisceaux normaux. Ce fait paraît dépendre de 
la massivité des faisceaux internes en voie de seformer. Dans 
l’un et l’autre des types nommés, le méristème destiné à 
donner naissance à ces faisceaux se forme généralement 
par voie d’élargissement graduel des faisceaux desmogènes 
du côté de la moelle, et chez les Cucurbitacées, l'Aralia, le 
Rumex avec des faisceaux intérieurs très massifs, ce procédé 
dure assez longtemps. Or, la différenciation des éléments 
durables dans les faisceaux desmogènes s’avance dans la 
même progression que. l'accroissement des faisceaux 
desmogènes eux-mêmes. C'est pourquoi la différence 
indiquée n’est évidemment que de peu de valeur, d'autant 
plus que, dans le type des Solanacées lui-même, la diffé- 
renciation des faisceaux internes chez certaines plantes, 
comme par exemple chez le Plectronia ventusa, peut n'avoir 
lieu qu'assez tard. 


IV 


Conclusions tirées des études sur le mode de formation 
des faisceaux vasculaires internes. 


Conformément à ce qui a été exposé dans le précédent cha- 
pitre,desobservations attentives m'ontmontré quele dévelop- 
pement des faisceaux internes, quelle que soit leur structure, 
s'opère dans tous les cas de la même manière. Ces fais- 
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ceaux prennent naissance toujours dans la même zone 
de méristème actif, qui produit aussi les faisceaux nor- 
maux. Après sa première apparition, cette zone (où les 
faisceaux desmogènes isolés chez les Cucurbitacées) continue 
ensuite à s’élargir du côté intérieur aux dépens des cellules 
attenantes du méristème fondamental et c’est dans son 
assise intérieure, postérieurement formée, que. prennent 
enfin naissance les faisceaux vasculaires internes. Ce mode 
de développement est le même pour les faisceaux incom- 
plets du type des Solanacées, que pour les faisceaux 
internes complets du type des . Ainsi, les études sur 
le mode de développement ne font qu farine les conclu- 
sions auxquelles nous sommes arrivés par la voie des recher- 
ches histologiques. Ces études conduisent de même à la 
conviction, que toutes les formations qui apparaissent chez 
les Dicotylédones en dedans de l’anneau normal des fais- 
ceaux, tantôt en forme de simples faisceaux de phloème, 
tantôt en forme de faisceaux vasculaires complets, sont de 
nature tout à fait analogue. Ainsi done, iln'existe que des fais- 
ceaux vasculaires complets et des faisceaux vasculaires in- 
complets; quant aux faisceaux vasculaires doubles, ou « fais- 
ceaux bicollatéraux », il n’y en a point. 

Mais les recherches sur le mode de développement, 
exécutées sur un assez grand nombre de représentants des 


diverses familles et illustrées ici par des figures aussi exactes 


que possible, m'ont donné encore un autre résultat, peut- 
être non moins important, ces recherches laissant aperce- 
voir la source de la grave discordance sur ce sujet entre les 
auteurs précédents. En effet, n’est-il pas étrange que divers 
observateurs soient arrivés à une conclusion diamétralement 
opposée au sujet d’une question qui ne demande qu'une 
simple observation de fait ? J'ai déjà exposé, dans la pre- 
mière partie de ce mémoire, que tandis que M. Lamounette 
trouvait les premiers vaisseaux ligneux se formant toujours 
à la limite même de la moelle, M. Flot voyait au contraire 
qu'ils sont toujours couverts de ce côté, au moins par une 
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ou deux cellules de l'anneau formatif. Toutefois, on ne sau- 
rait attribuer la cause de cette discordance au manque 
d'attention et il faut en chercher les raisons ailleurs. 

En comparant mes observations ci-dessus exposées avec 
celle des auteurs précédents, on ne manquera pas de décou- 
vrir la source de la discordance de ces derniers. Presque 
tous les auteurs précédents sont partis de la proposition 
qu'avec la première ébauche de l'anneau formatif au milieu 
de méristème uniforme du point végétatif, la limite entre 
- cette zone active d'une part, et celle de la moelle d'autre 
part, est déjà définie. Cependant, mes recherches prouvent 
qu’une telle limite n'existe point. J'ai eu maintes fois l'occa- 
sion d'appeler l'attention du lecteur sur le fait que, jusqu'à 
l’époque où tous les tissus durables se sont clairement 
marqués, il n’y a point de critérium pour définir la limite 
de la future moelle. L'activité du méristème de l’anneau 
formatif s'affaiblit vers son bord intérieur tout à fait gra- 
duellement et en même temps se joignent à lui de ce 
côté toujours de nouvelles assises du méristème fondamen- 
tal. Ce procédé dure tout le temps sans interruption et c’est 
pourquoi, dans là majorité des cas, la transition de l'anneau 
formatif à la moelle future est parfaitement graduelle. J'in- 
diquerai de plus, qu'avec la marche irrégulière de l'activité 
formative, si la limite du méristème à cellules étroites se mar- 
que parfois précisément, ce phénomène n'est toujours que 
local et peu durable, sans quele type général de développement 
soit par cela troublé. Que les cellules larges qui délimitent 
parfois l'anneau formatif ne soient pas encore de la moelle, 
cela est surtout évident dans les cas assez fréquents où les 
premières trachées se différencient au milieu d'un méristème 
dont les cellules par leurs dimensions se distinguent nette- 
ment du méristème typique de l’anneau formatif, comme on 
le voit par exemple dans la figure 7. Le cas comme celui 
de certaines espèces de Campanula (fig. 35), où l'assise 
interne de l'anneau formatif présente une couche bien dis- 
tincte, ne trouble pas non plus la règle générale qui domine le 
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phénomène de développement, car cette assise tout 
entière par ses propriétés offre une transition entre l’an- 
neau formatif et la moelle. Chez d’autres plantes, une telle 
assise transitoire se laisse distinguer aussi, quoique moins 
nettement. 

Toujours donc, comme je l'ai montré plus haut 
dans la majorité des cas, la transition entre l'anneau forma- 
if et la future moelle est tout à fait insensible. Une 
limite définie entre ces assises de méristème, dansles stades 
précoces du développement, ne peut-être tracée qu’arbitrai- 
rement, et c'est pourquoi les divers auteurs ont en effet 
tracé cette limite de diverses manières. Le fait même de la 
diversité d'avis des auteurs, à ce sujet, peut servir de meil- 
leure preuve que la limite hypothétique n'existe point dans la 
nature. 

Dans l’histologie végétale, s’est établie l’opinion que 
les divers tissus primaires ne proviennent toujours que de 
couches bien définies du méristème primitif. Quant aux 
faisceaux fibro-vasculaires, Sanio (1) et Russow (2) les font 
dériver de l’assise interne d’une zone, dont l’assise externe 
forme l'écorce primaire. D’après Hanstein (3), Schmitz (4), 
M. Falkenberg (5) et aussi M. Lignier (/oc. cit.), les faisceaux 
vasculaires proviennent de l’assise extérieure du cylindre 
central, dont le reste donne de la moelle. Si, d’aprèsle premier 
de ces avis, l’anneau formatif doit avoir du côté de la 
moelle une limite précise, cela ne résulte pas du dernier de 
ces avis. Néanmoins, M. Lignier paraît supposer que l’an- 
neau formatif ne provient que de rangées définies des cel- 
lules du cylindre central; car, parlant du développement des 


(1) Botan. Zeitung, 1863 et 1865. 

(2) Vergleichende Untersuch. üb. d. Leitbündel, etc. St-Petersburg, 1872. 
Dans cet ouvrage, Russow impute par erreur à Sanio un autre avis sur ce 
sujet. (p.179). 

(3) Die Scheitelzellgruppe in Vegetationspunkte der Phanerogamen, 1868. 

(4) Beobachtungen über d. Entwickelung d. Sprosspitze der Phanerogamen . 
Halle, 187%. 

(5) Vergleichende Untersuch. über d. Bau der Vegelationsorgane d. Monoco- 
tyledonen. Stuttgart, 1876, p. 152. 
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faisceaux internes, illes laisse provenir, chez diverses plantes, 
en partie de l'anneau formatif et en partie de la moelle (/oc. 

, p. 231, 241, 248, 257, 288 et 289). Une telle notion ne 
pouvait être déduite que des observations des cas où, à 
cause de l’activité irrégulière du méristème sur le bord 
intérieur de l'anneau formatif, ce dernier paraît parfois 
délimité dans ses diverses portions plus ou moins nette- 
ment. Mais, comme il a été déjà dit, une telle délimitation 
n'est guère que passagère, et l'étude attentive du caractère 
des phénomènes mène toujours à la conviction que, jusqu’à 
la naissance de tous les tissus durables, l'anneau formatif 
n'a sur son bord intérieur aucune limite définie et que, par 
conséquent, il est impossible de dire que les faisceaux inter- 
nes proviennent «en partie de l'anneau Dos et en 
partie de la moelle ». 

Si, pourtant, durant toute la période du développement, 
entre l'anneau formatif et la future moelle il n’existe aucune 
limite histologique distincte, 1l existe peut-être entre eux 
une limite physiologique, de manière que chacune des 
assises nommées ne soit capable de produire que certaines 
formations qui lui sont propres ? En ce dernier cas, pour 
les faisceaux vasculaires internes il devrait se former, dans 
l'assise supposée autonome de méristème, aussi des fais- 
ceaux desmogènes autonomes, indépendamment des fais- 
ceaux qui prennent naissance dans l'anneau formatif. 
Surtout chez les plantes, telles que les espèces de Rumer, 
Rheum, Aralia, où les faisceaux vasculaires internes sont con- 
sidérablement éloignés des faisceaux normaux, ils devraient 
devenir, dans l’assise autonome de méristème, les centres 
autonomes de l’activité formative. C’est quelque chose de 
semblable que supposait voir M. Hérail chezle Rumex crispus, 
quoique à tort. Dans tous les cas pareils, nous voyons, au 
contraire, que le centre de l’activité est toujours dans 
l'anneau formatif et, pour les cas de formation des faisceaux 
internes, elle se répand d'ici plus ou moins vers le centre 
de la tige, mais toujours tout à fait graduellement. 
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En ce qui concerne la nature des faisceaux « bicol- 
latéraux », les études sur le mode de leur développement 
conduisent aussi à la conclusion, que toutes les formations 
analogues se développent tout à fait de la même manière. 
Les faisceaux internes, complets ou incomplets, disposés 
en anneaux {continus ou interrompus) en dedans de l’an- 
neau normal des faisceaux vasculaires, prennent toujours 
naissance dans l'assise commune de méristème actif (l’an- 
neau formalif), qui pour cela s'élargit graduellement sur son 
bord intérieur. Nous avons vu que les faisceaux internes de 
phloème accompagnant les faisceaux vasculaires normaux 
des Cucurbitacées se développent tout comme les faisceaux 
internes complets de fumer ou d’Aralia, qui occupent la 
même position par rapport aux faisceaux vasculaires nor- 
maux. Donc, si l'étude de la structure histologique seule nous 
a conduits à la conclusion que les faisceaux « bicollatéraux » 
n'existent point, l'étude de l'histoire du développement ne fait 
que confirmer celle conclusion. 

Les recherches sur l'histoire du développement exposées 
dans ce mémoire montrent que l’anneau formatif ne repré- 
sente qu'une assise extérieure du cylindre central, qui ne 
perd que bien graduellement ses propriétés vers le centre 
de la tige. La plus grande partie de cette assise (en épais- 
seur) sert à former l’anneau normal des faisceaux vascu- 
laires. Mais ce qui frappe chez les Dicotylédones, e’est la 
tendance à répandre l'activité formative aussi loin que 
possible vers le centre de la tige. Tandis que sur le côté ex- 
térieur l'anneau formatif se délimite ordinairement de l’é- 
corce primaire de très bonne heure et très nettement, sur le 
côté intérieur on ne voit jamais une telle limite et ici les 
eloisonnements longitudinaux se répandent graduellement 
sur des assises toujours plus profondes de méristème. Chez 
la majorité des plantes, cette assise intérieure de l’anneau 
formatif produit dans la suite Le tissu distinct de la moelle 
qui forme la gaine entourant les bords intérieurs des fais- 
ceaux vasculaires. et à laquelle M. Flot donne le nom de 
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«zone périmédullaire ». Mais chez beaucoup d’autres plan- 
tes, cette activité formative se propage vers le centre de la 
tige plus énergiquement, et dans ces eas le bord intérieur 
de l’anneau actif donne naissance aux nouveaux faisceaux 
vasculaires, bien qu'ordinairement incomplets et alors com- 
posés de phloème seul. 

Cette dernière circonstance est surtout intéressante, car 
elle fait voir que c’est la présence du tissu de phloème dans 
les couches plus profondes de la tige qui est surtout d’une 
grande importance pour la plante. Dans la majorité des cas, 
il ne se forme que du phloème, sous forme de faisceaux 
incomplets, qui dans les tiges ligneuses s’épaississent même 
au moyen d'un cambium unilatéral. Tandis que le bois 
n'apparaît dans ces faisceaux internes que rarement et sa 
présence lei n'est évidemment que de peu d'importance 
pour la plante. Comme on sait, le tissu de phloème mou 
se forme aussi parfois chez les Dicotylédones au milieu 
du bois secondaire, et ces observations anatomiques seules 
suffisent pour montrer que dans les tiges de Dicotylé- 
dones à structure typique, l’apparition des faisceaux de 
phloème dans les régions profondes de la tige doit être 
bien favorable pour la plante. Ce fait anatomique est parfai- 
tement d'accord avec certains essais physiologiques qui 
montrent que chezles Dicotylédones à la structure ordinaire 
de la tige, le lésion du tissu de phloème, situé tout près 
sous la surface de la tige, trouble la nutrition des parties 
disposées au-dessous de l'endroit endommagé ; qu’au con- 
traire cela n’est pas le cas chez les Dicotylédones qui possè- 
dent d’autres faisceaux de phloème situés profondément 
dans la tige. D'autre part, après avoir étudié un nombre 
considérable d'espèces de Campanula, dont les unes possè- 
dent des faisceaux intérieurs, d’autres en sont privées, 
M. Westermeier à trouvé que les espèces munies de fais- 
ceaux internes se distinguent en général par une floraison 
plus abondante et ont des tiges plus hautes (1). 


(1) Monatsber. der Berliner Akademie, 1881, p. 1068 
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Je viens d'indiquer qu'apparemment toutes les Dicotylé- 
dones ont une tendance à produire de nouvelles formations 
en dedans de l’anneau normal des faisceaux vasculaires, 
mais chez la majorité cette tendance n’aboutit qu'à la for- 
mation des gaines internes (ordinairement parenchyma- 
teuses et qui ne jouent que rarement un certain rôle mé- 
canique) des faisceaux vasculaires. Beaucoup de familles 
cependant, ou même d'espèces séparées, reçoivent au lieu 
de cela des faisceaux de phloème, formations déjà essen- 
tiellement utiles à la plante. Or, l'apparition des faisceaux 
vasculaires internes chez les Dicotylédones doit élre envisagée, 
non seulement au point de vue physiologique, mais aussi anato- 
mique, non comme une anomalie dans ce type, mais plutôt 
comme son développement et perfectionnement ultérieur. Une 
telle manière de voir est parfaitement d'accord avec le 
mode de distribution des plantes munies de faisceaux 
internes dans les divers groupes systématiques de la classe 
des Dicoltylédones. Dans le mémoire cité de M. Petersen 
(p.400), se trouve l'énumération des familles chez lesquelles 
on à observé jusqu'ici des formalions analogues. En ajou- 
tant à cette liste [a famille des Rubiacées, où j'ai trouvé des 
faisceaux internes chez le P/ectronia ventosa, aussi celle des 
Araliacées, dont la structure est essentiellement la même 
que chez les Aumex ou Æheum, nous aurons la distribution 
des familles suivantes. 

Des quatorze familles, dont toutes les espèces sont mu- 
nies de faisceaux internes, cinq appartiennent à l’un des 
plus hauts groupes (d'après le système d’Engler) des Dialypé- 
tales, au groupe des Myrtiflores; la famille des Thyméléacées 
se trouve au voisinage de ce groupe, et la famille des 
Vochysiacées seule est située un peu plus bas; les sept 
autres familles appartiennent toutes aux Gamopétales. Des 
neuf familles, où les faisceaux internes n'apparaissent que 
chez des espèces séparées, six appartiennent aux Gamopé- 
tales, une au plus haut groupe des Dialypétales, une au 


même groupe que les Vochysiacées (Géraniales), et ce n’est 
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qu'une seule famille, celle des Polygonacées, qui occupe 
déjà une position assez basse dans le système. 


Une des idées qui dominent actuellement dans l'anatomie 
des plantes vasculaires est celle que, pour former les divers 
lissus primaires, dans le cone végétatif existent certaines 
couches de méristème destinées d'avance à ne produire que 
tels ou tels tissus définis. Une telle idée a sans doute été 
suggérée par les faits connus de l’embryologie des animaux, 
où les divers organes proviennent effectivement des couches 
embryonales distinctes, dans lesquelles se différencie le 
üssu primitif de l'embryon. Déjà Sanio, auquel on doit les 
premières observations précises sur le mode de développe- 
ment des tissus durables dans les points végétatifs, dis- 
tinguait dans le méristème primitif le cylindre central, don- 
nant dans la suite la moelle, et la couche extérieure, sous- 
épidermique, composée au début de trois rangées de cellules, 
dont deux rangées intérieures donnent naissance à l’anneau 
des faisceaux vasculaires (chez les Dicotvlédones), et la rangée 
extérieure à l'écorce primaire (1). Mais c’est surtout grâce aux 
travaux de Hanstein que s'est établie sous une forme plus pré- 
cise l’idée sur les « couches embryonales » dans les points 
végétatifs des plantes. Dans ses recherches sur les points 
végétatifs des tiges, Hanstein trouvait que l'extrémité du cone 
végétatif dans une coupe longitudinale laisse distinguer 
trois couches superposées, qui vers la base du cone végétatif 
se prolongent directement dans certains tissus durables qui 
en proviennent (2). La rangée extérieure des cellules, — 
« dermatogènes », — continue comme l'épiderme de la tige; 
la couche suivante, le « périblème », produit l'écorce pri- 
maire, tandis que le cylindre central, le « plérome », dans 
sa zone externe, donne naissance (chez les Dicotylédones) 
aux faisceaux fibro-vasculaires. Du mode d’arrangement des 
cellules propres à chacune de ces couches, Hanstein a déduit 


(1) Botan. Zeitung, 1863, p. 378. 
(2) Festschr ift d. Niederrheinischen Ges. für Nour und Heitkunde, III, 1868. 
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que chacune d'elles s'accroît indépendamment des autres, 
et c'était le motif principal qui a fait voir dans les couches 
distinguées par Hanstein une expression réelle de la dis- 
tinction spécifique que diverses couches revêtent lors de 
leur origine. À côté du principe mécanique de la construc- 
tion chez les plantes supérieures, celui des couches embryo- 
nales domine depuis lors dans presque tous les travaux sur 
l'anatomie des plantes. Mais si l’on suit attentivement l’ap- 
plication de ce dernier principe dans diverses questions 
anatomiques, on ne manque pas de se convaincre qu il est 
loin d’être fondé, et qu'il n’exprime en réalité aucune loi 
organique. D’après Hanstein lui-même, à la formation des 
organes latéraux qui prennent naissance sur le cone végé- 
tatif, ne participent que le dermatogène et le périblème, 
et non seulement dans la formation des feuilles, mais aussi 
des axes latéraux, quoique dans ces derniers les faisceaux 
ne doivent se former que du plérome. Les feuilles forment 
pourtant aussi des faisceaux et, dans les axes eux-mêmes, où 
les faisceaux doivent se constituer aux dépens du plérome, 
leurs parties supérieures traversant l'écorce ne peuvent se 
former toujours que du périblème. Cette dernière difficulté 
a été déjà remarquée par Russow (/oc.cit., p. 183),qui préférait 
aussi faire naître les faisceaux vasculaires de la couche 
intérieure du périblème. Le dermatogène lui-même, qui 
effectivement, dans la majorité des cas, présente dans les 
tiges une assise tout à fait indépendante, dans les racines 
cesse de l'être, et dans les tiges même, comme Je l'ai trouvé 
chez le PBambusa arundinacea (1), et Russow chez l’Ephedra 
(loc.cit., p.178) ,le dermatogène du point végétatif prend par- 
fois une grande part à la formation des couches plus profondes 
du méristème primitif. 

Quant aux tiges des Monocotylédones, j'ai démontré que, 
dans beaucoup de cas, ce n’est que la partie la plus centrale 
de la tige et les parties moyennes des faisceaux vasculaires 


(1) Ann. des Sc. nat., 8° sér., t. IT, pl. XIV et XV, fig. 9 et 10. 
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qui proviennent du méristème primitif, tandis que tous les 
autres tissus de la tige, ainsi que l'écorce, dérivent du méris- 
tème secondaire formé par l’assise cambiale superficielle 
(loc. cit). En partant du principe de Hanstein, divers auteurs 
cherchent à attribuer aux tissus durables mêmes un rôle 
histogénique défini. Ainsi, M. Van Tieghem a donné le nom 
de péricycle à une zone parenchymateuse, qui, dans les 
racines, entoure le faisceau central, et dans les tiges des 
Dicotylédones embrasse l'anneau complet des faisceaux et 
qui devait servir à donner naissance aux organes latéraux 
de formation postérieure (racines latérales ou bourgeons 
adventifs). Les racines latérales proviennent, en effet, prin- 
cipalement de cette zone, quoique, souvent, dans leur for- 
mation participent aussi l’endoderme et même les couches 
les plus profondes de l'écorce. Quant aux formations adven- 
tives de la tige, celles-ci prennent naissance, comme on 
sait, non seulement dans le périeycle, mais, chez diverses 
plantes, aussi dans le phloème, dans l'écorce et même dans 
les cellules séparées de l'épiderme. 

Les assises qui, dans des coupes longitudinales des points 
végétatifs des axes, se font remarquer, grâce à certaines 
particularités dans l’arrangement de leurs cellules, se dis- 
tinguent chez diverses plantes avec une précision inégale, 
ce qui à été remarqué déjà par Hanstein lui-même. Suivant 
les observations de M. Lignier, même chez les espèces les 
plus proches, la visibilité des couches de Hanstein peut être 
irès inégale et aussi cet auteur ne leur accorde que peu 
d'importance. Sur des coupes transversales très jeunes des 
Dicotvlédones, on ne distingue pas généralement quelques 
couches définies. En vérité, avant que l’anneau formatif 
commence à s'ébaucher, le méristème le plus central de la 
tige se distingue déjà par ses cellules moins actives, et pour 
cela un peu plus larges, mais la transition de ce méristème 
dans le méristème plus actif des couches périphériques est 
très insensible et plus tard il ne donne que la partie centrale 
de la moelle. Bien que Sanio envisage ce méristème central 
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comme une couche indépendante, destinée à former la 
future moelle, mes observations ci-dessus exposées sur le 
mode de formation des faisceaux démontrent, que c’est 
justement entre l'anneau formatif et la future moelle qu’une 
limite définie fait parfaitement défaut. Sanio lui-même ne 
put trouver quelque limite entre là couche produisant l’an- 
neau formatif et la future écorce, bien qu'il crût que 
l'écorce primaire provient de la première rangée sous-épi- 
dermique et l'anneau formatif des deux rangées suivantes, 
ce qui est tout à fait hypothétique. 

Ainsi, ilest donc certain que, chez les Dicotylédones, non 
moins que chez les Monocotylédones, la formation de tels 
ou tels tissus primaires n'est point liée à quelques couches 
définies et tant soit peu distinctes du méristème primitif. 
Il est non moins sûr que, sur les coupes longitudinales des 
points végétalifs, se distinguent souvent nettement des cou- 
ches de méristème à l'aspect caractéristique, où la couche 
externe se constitue de rangées concentriques régulières, 
parallèles à la périphérie du cône végétatif (le « dermato- 
gène » et le périblème), tandis que le cylindre axial de ce 
cône se termine par un groupe de cellules à forme plus 
irrégulière (Voy. par exemple Hanstein, /oc. at., fig. 2). La 
délimitation elle-même de ces couches devient nette, prin- 
cipalement, grâce à la présence de ce groupe qui forme 
l'extrémité du cylindre axial. À quelque distance de l’extré- 
mité du cône végétatif, les couches de méristème ne se dis- 
tinguent plus sensiblement, sinon que le cylindre axial est 
constitué de cellules un peu plus larges, — ce qui est à voir 
aussi sur les coupes transversales. 

Quelle valeur faut-il donc attribuer à ce groupe axial du 
cylindre central, qui était envisagé par Hanstein comme 
le groupe initial, grâce auquel le cylindre central s'accroît 
indépendamment des autres couches ? Je dois rappeler ici 
un très intéressant mémoire de Sachs sur l’arrangement des 
cellules dans les points végétatifs (1). Le point de départ 


(1) Arbeiten d. botan. Instituts in Würzburg, Bd. IT, p. 46 et 185. 


326 J. BARANETZKY. 


pour Sachs était le phénomène qui ne semble presque pas 
subir d’exceptions, savoir, que les nouvelles cloisons dans les 
cellules s’ajustent toujours à angle droit sur la paroi de la 
cellule-mère. Il s'ensuit que, dans les points végétatifs, Les 
cellules de méristème, uniformément isodiamétriques, 
doivent être disposées toujours suivant un certain plan 
géométrique, en formant des rangées parallèles à la péri- 
phérie (périclines) et des autres croisant les premières sous 
des angles droits (anticlines). Avec la forme conique du point 
végétatif, les trajectoires orthogonales des deux systèmes de 
courbes ont un foyer commun qui se trouve près de l’extré- 
mité du point végétatif. Dans la région d’un tel foyer, par 
suite du petit rayon de courbure des deux systèmes, la dispo- 
sition des cellules en rangées devient indistincte, tant qu’elles 
paraissent disposées irrégulièrement. Sachs a déjà remarqué 
que les figures exactes des jeunes embryons, etc., données 
par divers auteurs, ne diffèrent presque pas des schémas géo- 
métriques construits par lui-même. En effet, si l’on compare, 
par exemple, le schéma de Sachs (fig. 1, avec la figure 2 de 
Hanstein (loc. cit.), le premier semble n'être qu'un schéma de 
la seconde. Le groupe situé à l'extrémité du pilérome de 
Hanstein n’est que le foyer des deux systèmes de courbes 
suivant lesquelles sont disposées les cellules du méristème 
primitif. Les cellules de la partie centrale de la tige, qui, 
comme je l’ai dit, commencent à s'élargir de meilleure 
heure que les autres peuvent prendre avec cela une forme 
moins régulière (Voy.Hanstein, loc. cit. fig. 1,3), ce qui con- 
tribue encore à leur distinction plus nette des assises qui 
les recouvrent (périblème). Tout cela mène à la conviction, 
que la visibilité des couches de Hanstein est un phénomène 
plus apparent que réel, et qui n'est pas l'expression d’une 
loi géométrique. 

Dans les tiges des Dicotylédones, où tous les tissus pri- 
maires se différencient immédiatement du méristème pri- 
mitif, divers d’entre eux se forment certainement des cou- 
ches ou groupes définis de ce méristème. Mais d’après la 
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théorie de Hanstein. les diverses assises du méristème ne sont 
capables de donner naissance qu'à de certains tissus ou for- 
mations bien déterminées, et non seulement la destination 
de ces assises est définie dès leur première apparition ,mais 
elles restent morphologiquement, ainsi que histologique- 
ment, toujours indépendantes l’une de l’autre. Or, tous les 
faits que J'ai indiqués plus haut conduisent à la conviction 
qu'une telle manière de voir n'est pas d'accord avec les 
phénomènes réellement observés, et que, même chez les 
Dicotylédones, l’origine des divers systèmes anatomiques 
dans les points végétatifs ne se laisse pas réduire à de cer- 
taines couches bien définies du méristème primitif. Et 
cependant, la tendance des anatomistes à ranger à tout prix 
tous les systèmes anatomiques à l'égard de leur origine en 
certaines catégories a causé déjà bien du dommage. En 
effet, ce n’est que par une idée préconçue qu'on peut expli- 
quer le fait, sur lequel j'appelai plus haut l'attention du 
lecteur, que, dans les points végétatifs, les divers auteurs 
traçaient la limite de la moelle tout catégoriquement, quoi- 
que chacun d'eux la vit passer autrement. Des faits 
pareils démontrent, à leur tour, que le principe introduit 
dans la science par Hanstein, qui jusqu'ici n'a pas ouvert 
à l'anatomie des plantes de nouveaux horizons, mais 
qui est capable de troubler la marche impartiale des inves- 
tigations, est un principe fictif qui doit être abandonné. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


Toutes les figures sont soigneusement copiées au moyen de la chambre 
‘ claire d'Abbe. Les figures pour chaque plante appartiennent toujours au 
mème point végétatif. Par m est désignée toujours la partie tournée vers le 
centre de la tige. Les nombres entre parenthèses indiquent le grossisse- 
ment. 


PLANCHE VII 


Fig. 1 (260). — Zehneria (Pilogyne) suavis. Un faisceau intérieur avec un 
abondant bois secondaire, g. 
Fig. 2 (135). — Rhynchocarpa dissecta. Un faisceau intérieur avec le bois se- 


condaire g, séparé du faisceau normal par une couche de gros paren- 
chyme, n. 


Fig. 3-4. — Cucurbita perennis. 


Fig. 3 (135). — Un faisceau interne avec le bois peu abondant, g, tourné un 
peu par rapport à son faisceau normal. 
Fig. 4 (135). — Un faible faisceau interne avec quelques éléments de bois, g, 


qui se trouvait au milieu de la moelle. 


Fig. 5-12. — Lycium europæum. 


Fig. 5 (260). — Un jeune stade de l’anneau formatif, sans limites précises 
sur ses deux bords. 
Fig. 6 (260). — Un stade ultérieur du développement. L’anneau formatif 


passe sur son bord intérieur le plus souvent très graduellement. Le pre- 
mier vaisseau ligneux, g, est couvert du côté interne par des cellules assez 
larges qui viennent de se cloisonner. 

Fig. 7 (260). — Le premier vaisseau ligneux s’est différencié au milieu de 
cellules qui, par leurs dimensions, se distinguent beaucoup des cellules 
de l’anneau formatif typique. 


Fig. 8 (260). — Un stade encore plus avancé; l’anneau formatif n’a tou- 
jours pas encore sur son bord intérieur quelque limite précise. 
Fig. 9 (260). — Devant le vaisseau ligneux primaire commencent à se dif- 


férencier les faisceaux internes. 

Fig. 10 (260). — Appartient au même entre-nœud que la précédente, mais à 
une partie de l’anneau formatif où les vaisseaux spiraux ne se sont pas 
formés. Sur le bord intérieur de l’anneau formatif, se sont déjà différen- 
ciés les éléments du phloème intérieur. 

Fig. 11 (260). — Une coupe longitudinale du point végétalif dans le qua- 
trième entre-nœud à partir de l'extrémité. Les cellules d’une rangée du 
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méristème primilif, p, contiguë au bord intérieur de l’anneau formatif, se 
sont cloisonnées longitudinalement. Sur le bord extérieur de l'anneau 
formatif, s'ébauchent déjà les futures fibres de la gaine, g. 


PLANCIIE VII 


Fig. 12 (260). — Une coupe longitudinale (prise d’un autre point végétatif) 
du sixième ou septième entre-nœud. La signification des lettres est la 
même. Le passage de l'anneau formatif à la moelle reste aussi graduel, 
mais les cellules qui doivent former la moelle ont commencé à se cloi- 
sonner énergiquement par des cloisons transversales. 


Fig. 13-14. — Datura arborea. 


Fig. 13 (260). — L'anneau formatif, délimité assez bien vers l'extérieur, 
passe sur son bord intérieur tout à fait graduellement. 
Fig. 14 (260). — Une partie de l'anneau formatif où se forment les portions 


inférieures des faisceaux foliaires. Les faisceaux internes de phloème se 
sont différenciés en partie dans l'anneau formatif typique, en partie dans 
l’assise transitoire. 


Fig. 15-21. — Nerium Oleander. 


Fig. 15 (330). — Un jeune stade de l'anneau formatif. Un groupe de tubes 
criblés, entouré de cellules de méristème en voie d'accroissement, p, 
sort graduellement de l'anneau formatif. 

Fig. 16 (330). — Le passage de l’anneau formatif à la future moelle est très 
graduel et la première trachée est couverte en dedans par des cellules 
qui ne diffèrent pas du méristème de l'anneau formatif typique. 

Fig. 17 (330). — Appartient à la même coupe transversale que la précé- 
dente. La première trachée est couverte en dedans par une large cellule 
qui ne se distingue pas des cellules de la moelle future. 

Fig. 18 (260). — Le groupe des tubes criblés primaires, a, est complèle- 
ment sorti de l’anneau formatif, où s’est différencié un nouveau groupe 
de phloème primaire, b. L’anneau formatif offre sur son bord intérieur, 
dans ses diverses portions, un aspect bien différent. 

Fig. 19 (260). — Les groupes de phloème primitivement formés sont sortis 
partout des faisceaux desmogènes qui ont donné naissance aux nouveaux 
uroupes de tubes criblés. Dans le bord intérieur de l’anneau formatif se 
sont déjà ébauchés les faisceaux internes. 

Fig. 20 (260). — Le faisceau interne semble avancé maintenant dans la 
moelle, à cause de l'accroissement énergique des cellules qui l'en- 
tourent. 

Fig. 21 (260). — Coupe d'une partie âgée (d’une autre tige). Les faisceaux 
internes sont séparés du bois de l'anneau normal par une couche de paren- 
chyme à petites cellules, dont l'aspect diffère beaucoup de celui du 
parenchyme médullaire, m. 


Fig. 22-23. — Vinca minor. 


Fig. 22 (330). — L’anneau formatif, sur son bord intérieur, passe par en- 
droits bien graduellement; par endroits il est délimité par des cellules 
assez larges, lesquelles cependant se cloisonnent maintenant aussi, a, en 
s'unissant évidemment à leur tour à l'anneau formatif. 
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Fig. 23 (330). — Le premier vaisseau ligneux est déjà recouvert par quel- 
ques rangées de cellules. Dans les cellules du méristème fondamental 
qui sont en retard, sur la limite de l’anneau formatif, les cloisonnements 
continuent toujours, «a. 


Fig. 24-30. — Plectronia ventosa. 


Fig. 24 (330). — Un très jeune état de l'anneau formatif, où sa limite du côté 
de l'écorce commence seulement à s’ébaucher. 
Fig. 25 (330). — La limite de l’auneau formatif du côté de l'écorce est déjà 


très tranchée, mais sur son bord intérieur il passe tout à fait graduel- 
ment au méristème fondamental. 

Fig. 26 (330). — Le vaisseau ligneux primaire est couvert en dedans par 
une rangée de cellules étroites de l'anneau formatif, auquel se joignent 
maintenant, en se cloisonnant aussi, les cellules voisines du méristème 
fondamental. 

Fig. 27 (330). — Le vaisseau ligneux est délimité en dedans par une large 
cellule qui s’est cloisonnée à présent aussi. 


PLANCHE IX 


Fig. 28 (330). — L’anneau formatif s’est élargi déjà au delà des trachées, 
qui sont couvertes maintenant par une assise considérable de méristème 
à cellules étroites. 

Fig. 29 (330). — Un stade de développement assez avancé; mais à l’anneau 
formatif continuent encore à se joindre les cellules voisines du méris- 
tème fondamental. 

Fig. 30 (330). — Les faisceaux internes se sont déjà formés et la plupart 
d’entre eux se sont différenciés surle bord interne dutypique anneau for- 
matif, mais quelques-uns aussi dans des cellules séparées, situées plus 
profondément et qui, par leur largeur, ne diffèrent pas des cellules de la 
moelle, a. 


Fig. 31-32. — Operculina (Ipomæa) tuberosa. 


Fig. 31 (260). — L’anneau formatif, délimité d’une manière très tranchée 
sur son bord extérieur, n’a aucune limite définie sur son bord inté- 
rieur. 

Fig. 32 (260). — Sur le bord intérieur de l'anneau formatif, se sont déjà 
différenciés les éléments du phloème. 


Fig. 33-34. — Campanula lamtüfolia. 


Fig. 33 (330). — Un jeune stade de l’anneau formatif, dont la limite exté- 
rieure commence déjà à se marquer, tandis que son bord intérieur se 
perd lout insensiblement. 

Fig. 34 (330). — L’assise interne de l’anneau formatif est composée de cel- 
lules beaucoup plus larges, dans lesquelles commencent à se former les 
faisceaux internes. 

Fig. 35 (260). — Campanula cervicaria. Les faisceaux Internes commencent 
à se former dans une couche de méristème qui ne diffère de la moelle 
que par l’absence des méats intercellulaires. 
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Fig. 36-38. — Eucalyptus piperita. 


Fig. 36 (330). — Le bord interne de l'anneau formatif se présente très iné- 
galement. Le premier vaisseau ligneux est délimité par une cellule qui, 
par son aspect, ne diffère pas du tissu de la partie centrale de la tige. 

Fig. 37 (330). —— Une large cellule qui délimite le vaisseau ligneux interne à 
commencé à se cloisonner. 

Fig. 38 (330). — Les vaisseaux ligneux sont déjà couverts par une couche 
assez épaisse du tissu de l’anneau formatif, sur le bord intérieur duquel 
ont commencé déjà à se former les faisceaux de phloème. 


Fig. 39-40. — Quisqualis indica. 


Fig. 39 (330). — Le bord interne de l'anneau formatif est délimité très iné- 
galement : les cellules qui couvrent les vaisseaux ligneux tantôt ne dit- 
fèrent pas des cellules du typique anneau formatif, tantôt se distinguent de 
ces dernières par leurs dimensions, mais à leur tour commencent aussi 
à se cloisonner. 

Fig. 40 (330). — Dans la portion où les trachées ne se forment point, les 
éléments des faisceaux internes se différencient sur le bord intérieur de 
l’anneau formatif. 


Fig. 41-43. — Bryonia alba. 


Fig. 41 (330). — Un jeune stade, où les faisceaux desmogènes commencent 
à différencier les premiers tubes criblés. 


PLANCHE X 


Fig. 42 (260). — Les vaisseaux ligneux dans les faisceaux desmogènes sont 
recouverts partout par une couche d’étroit méristème qui en partie 
passe tout à fait graduellement au tissu fondamental qui l'entoure. 

Fig. 43 (260). — Coupe d’une autre tige. Le bord interne du faisceau 
desmogène, qui s’est accru très énergiquement et qui doit former le fais- 
ceau vasculaire interne, dont les éléments n’ont pas encore commencé à 
se différencier. 


Fig. 44-48. — Aralia racemosa. 


Fig. 44 (330). — Un très jeune faisceau desmogène au milieu d’un anneau 
formatif faiblement marqué. 

Fig. 45 (330). — Les vaisseaux ligneux sont recouverts par une couche assez 
épaisse de tissu du faisceau desmogène, qui passe au méristème fonda- 
mental tout à fait graduellement. 

Fig. 46 (330). — Du bord intérieur du faisceau desmogène les cloisonne- 
ments se répandent sur des assises toujours plus profondes du méristème 
fondamental ; c, canal sécréteur. 

Fig. 47 (330). — Le faisceau desmogène a formé sur son bord intérieur un 
appendice fortement avancé, dont l'extrémité donnera naissance au fais- 
ceau vasculaire interne ; c, canal sécréteur. 

Fig. 48 (260). — Dans le faisceau vasculaire interne se sont déjà différenciés 
les premiers éléments de phloème et de xylème, 
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Fig. 49-52. — Rumex crispus. 


Fig. 49 (21) — Coupe d’une portion d’un entre-nœud âgé. Le bord 
externe ainsi que l’interne de chaque faisceau normal est entouré d’une 
massive gaine sclérenchymateuse. Dans le tissu des gaines qui encadrent 
les faisceaux du côté de la moelle sont enfermés les faisceaux internes, 
tantôt complets, tantôt incomplets, qui accompagnent de cette manière les 
faisceaux normaux plus forts. 

Fig. 50 (330). — Un faisceau desmogène qui n’a formé que sa première 
trachée. Cette dernière est recouverte du côté intérieur par le méristème, 
qui passe graduellement au méristème fondamental de la partie centrale 
de la tige. | 

Fig. 51 (260). — Un faisceau desmogène qui s'accroît graduellement sur son 
bord intérieur, parce que se joignent toujours à lui les cellules conti- 
guës du méristème fondamental. 

Fig. 52 (260). — Le bord intérieur du faisceau desmogène s’est prolongé en 
un appendice, dans lequel s’est différencié déjà le premier vaisseau cri- 
blé du faisceau vasculaire interne. 
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RECHERCHES 


SUR LE 


MODE DE FORMATION DES TUBES CRIBLÉS 


DANS LA RACINE DES DICOTYLÉDONES 


Par M. G. CHAUVEAUD. 


En publiant mes recherches sur le mode de formation des 
tubes criblés primaires dans la racine des Monocotylé- 
dones (1), je m'étais borné pour tout historique à citer le 
passage où M. Janczewski déclare « qu'il ne lui à pas été 
donné de reconnaître le mode de développement des tubes 
primaires qui se forment aux dépens des cellules procam- 
_biales », parce qu'on ne savait alors rien de plus sur le déve- 
loppement des tubes criblés primaires. 

Pendant l'impression de mes recherches, J'avais 
communiqué à l’Académie des sciences, le 11 octobre 1897, 
une note (2) signalant dans l’évolution des tubes criblés 
primaires une phase tout à fait spéciale à ces éléments et 
qui correspond au plus haut degré de leur différenciation. 
Pour cette raison, je l’appelai phase de différenciation maxi- 
mum, en décrivant le procédé de coloration par lequel cette 
différenciation est mise en grande évidence. 


(1) Ann. des Sc. nat., 8° série, t. IV. 
(2) Sur l’évolution des tubes criblés primaires (Compt. Rend. Acad. des Sc., 


p. 546). 
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À l'aide de ce procédé, j'avais pu, depuis plusieurs années 
déjà, obtenir des microphotographies où les premiers tubes 
criblés primaires se distinguent très nettement de tous les 
autres éléments. Un certain nombre de ces microphotogra- 
phies ont même été projetées en publie à la réunion des na- 
turalistes du Muséum (1) en 1895. 

Quelques semaines plus tard, le 26 octobre 1897, une 
communication sur le même sujet fut faite à l’Académie 
des sciences. L'auteur de cette communication, M. Léger, 
: sans faire d’ailleurs aucune allusion à ma note précédente, 
rappelait qu'il à déjà employé l'expression de différenciation 
nacrée pour caractériser l'aspect présenté par certaines cel- 
lules du liber. 

C’est dans sa thèse (2) sur l'appareil végétatif des Papavé- 
racées que se trouve cette expression de différenciation 
nacrée, mais M. Léger, après d'autres auteurs qu'il cite, 
applique cette expression aux cellules du liber sans préciser 
davantage de quels éléments il s’agit. Il dit en effet, à ce 
propos (3) : «Il ne nous à pas encore élé possible de recon- 
naître si ces cellules nacrées présentent les caractères spé- 
ciaux des tubes criblés. » 

Or, ma communication avait précisément pour but de 
montrer que cette différenciation spéciale correspond à une 
phase de l’évolution des tubes criblés et qu’elle sert à carac- 
tériser ces tubes criblés à l'exclusion de tout autre élément. 

Malgré cela, dans un mémoire paru ultérieurement, 
M. Léger a ajouté à la fin de son historique la note suivante : 
«M. Chauveaud a présenté à l'Académie des sciences une 
note sur les cellules nacrées. Il signale la différenciation 
spéciale des parois,et n'ayant certainement pas connaissance 
des travaux qui viennent d’être indiqués, présente son ob- 
servation comme inédite. » 


(1) Sur le développement du faisceau libérien de la racine des Graminées 
(Bull. du Mus. d’hist. nat, 1895, {. I, p. 209). 
(2) Mém. Soc. Linnéenne de Normandie, t. XVII, p. 31. 
(3) Id. p. 32. 
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Pour faire ressortir la contradiction renfermée dans cette 
note, Je vais reproduire ici les quelques phrases qui la 
précèdent (1): 

« Dans un important mémoire sur le liber, M. Lecomte 
reste muel sur le sujet qui nous occupe. Cet auteur, en un 
certain point de son travail (p. 209), montre que la difficulté 
de délimiter rigoureusement le liber est souvent très grande 
et donne plusieurs caractères pour reconnaître ce tissu. 
Relativement à la paroi, il dit : « Les membranes sont de 
« nature cellulosique, elles sont douées d’une forte réfrin- 
« gence et présentent des reflets bleuâtres ou nacrés que 
« ne possèdent pas les membranes des cellules du paren- 
« chyme non libérien (2). » 

« Le sens de cette phrase, dit M. Léger, est peu précis et 
les derniers mots semblent indiquer que la réfringence se 
rencontre aussi bien chez le parenchyme libérien que chez 
les éléments spécialisés. » 

Telle est la critique que M. Léger fait suivre de [a note 

me concernant. Pour expliquer une pareille contradiction, 
il faut supposer que cet auteur avait complètement oublié 
sa propre déclaration citée ci-dessus : « Il ne nous à pas 
encore élé possible de reconnaître si les cellules nacrées 
présentent les caractères spéciaux des tubes criblés. » 
_ Récemment, M. Perrot à fait paraître un important travail 
sur le tissu criblé (3). Dans ce travail, où sont analysés de 
nombreux mémoires, et qui contient des observations nou- 
velles, M. Perrot à mis au point l’ensemble des résultats 
acquis dans les diverses parties de ce sujet. 


(1) Recherches sur l'origine et les transformations des éléments libériens 
(Mém. de la Soc. Linnéenne de Normandie, t. XIX, p. 55}. 

(2) Contribution à l'étude du liber des Angiospermes (Ann. des Sc. nat., 
Bot., 1e série, t. X). 

(3) Le tissu criblé, Paris, Lechevallier, 1899. 
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INTRODUCTION 


Dans le présent mémoire, j étudie le mode de formation 
des tubes criblés primaires dans [a racine des Dicotylédones. 
Ainsi que dans le précédent mémoire, relatif à la racine des 
Monocotylédones, j'insiste surtout sur le développement dès 
premiers de ces tubes criblés primaires, parce qu'ils cons- 
tituent l’élément le plus caractéristique du faisceau libérien. 
La plupart des figures qui accompagnent ce travail repré- 
sentent des états du développement où ces premiers tubes 
criblés ont acquis leur différenciation maximum. Cette dif- 
férenciation, qui correspond à une modification de la paroi 
des tubes criblés, est mise en évidence par la coloration à 
l’aide du brun Bismarck que j'ai déjà indiquée. Les figures 
sont la représentation, aussi exacte que possible, par la 
gravure, des épreuves obtenues directement par la micro- 
photographie des coupes. : 

Les exemples décrits sont pris au hasard dans les diver- 
ses familles et appartiennent aussi bien à des plantes ter- 
restres qu'à des plantes aquatiques, en même temps qu'à 
des plantes de notre flore et de la flore exotique. Je vais 
présenter d'abord avec quelques détails le mode de forma- 
tion des premiers tubes criblés dans une Renoncule prise 
comme type, et Je suivrai ensuite l'ordre de la classifica- 
lion du 77aité de botanique de M. Van Tieghem. 


RANUNCULUS REPENS (fig. 1, 2, 3, 4, PI. XI). 


Au début de sa formation, la stèle de la radicule offre en 
son centre plusieurs cellules de grande taille et irrégulière- 
ment arrondies, tandis que les autres cellules sont plus 
pelites et polygonales. Ces grandes cellules, en nombre 
variable de deux à cinq, s’élargissent surtout dans le sens 


MODE DE FORMATION DES TUBES CRIBLÉS. 3937 


du rayon de la racine (1). À sa périphérie, la stèle présente 
une assise (fig. 1, p) formée de cellules qui se distinguent 
des cellules placées en dedans par une taille un peu plus 
grande et aussi par leur forme allongée tangentiellement, 
tandis que ces dernières sont allongées radialement. Ces 
cellules de l’assise externe de la stèle forment transition 
avec les cellules des assises internes de l'écorce, qui sont 
fortement allongées dans le sens tangentiel. D'ailleurs, 
l'alternance des assises corticales internes et de l’assise 
externe de la stèle permet de bien délimiter cette stèle. 
L’assise externe, de bonne heure différenciée, est le péri- 
cycle (p). C'est, en effet, au contact de cette assise, en dedans 
d'elle, que se trouvent situées les cellules mères des pre- 
miers tubes criblés. Le nombre de ces cellules mères, qui 
correspond au nombre des faisceaux libériens de la racine, 
est assez variable. 

Sans donner une valeur absolue à cette remarque, on 
peut dire que le nombre des faisceaux libériens d’une racine 
est en rapport direct avec le diamètre de cette racine. 
Les petites racines de À. repens ont souvent trois faisceaux, 
les grosses racines en ont fréquemment einq et là variation 
peut être parfois plus grande. Nous décrirons comme racine 
typique une racine possédant quatre faisceaux libériens, 
parce que ce nombre est celui qu'on rencontre le plus 
communément. 

Chaque cellule mère du premier tube criblé se divise par 
une cloison inclinée à 45° sur le plan passant par le centre de 
la cellule mère et par l'axe de la racine. Cette direction dela 
cloison a une certaine importance, au moins au point de vue 
morphologique, car c'est d'elle que dépend la forme du tube 
criblé. Si nous rappelons que cette direction est presque 
constante chez la plupart des Monocotylédones et qu'elle 


(4) Toutes nos descriptions sont faites sur des coupes transversales de la 
racine; par conséquent, les expressions de grandeur et de forme des 
cellules sont relatives à la taille et à la forme que ces éléments présentent 
dans le plan transversal. 


ANN. SC. NAT. BOT. XII 
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imprime aux premiers tubes criblés radiculaires ce cachet 
particulier qui les rend si faciles à reconnaître, nous com- 
prendrons aisément qu'il soit intéressant de la signaler en 
insistant au début de cette étude chez les Dicotylédones. Ce 
cloisonnement de la cellule mère donne naissance à deux 
cellules filles dont l’une (a) est semblable aux cellules voisines 
et dont l’autre ({) à une forme losangique ou quadrangulaire 
tout à fait caractéristique. C’est cette cellule losangique qui 
est le premier tube criblé à son début. Ce jeune tube eriblé 
 s'insère par son angle externe entre deux cellules péricy- 
cliques (» p, fig. 1), et est emboîté vers l’intérieur par sa cel- 
lule sœur (a) et par une autre cellule (a’). Peu après sa 
formation, le tube criblé s’insinue pareillement entre les 
deux cellules «& et a’, de telle sorte que l’on ne peut plus re- 
connaître laquelle de ces deux cellules à et a' est sa cellule 
sœur (fig. 3). Nous trouvons donc ici un mode de formation 
du premier tube criblé absolument identique à celui que 
nous avons déjà fait connaître dans le Blé (1). Pour les 
raisons que nous avons alors indiquées, il faut done, si l’on 
veut employer l'expression de cellule compagne, modifier 
sa définition ou mieux appeler cellules annexes les cellules 
a eta',ce dernier terme indiquant seulement des rapports 
de voisinage et non des rapports de parenté. 

La division de la cellule mère du premier tube criblé se 
fait de très bonne heure, à une faible distance du sommet 
de la racine, sous la coiffe, au niveau où cette coiffe est 
épaisse de quatre à cinq assises concentriques. Cette division 
a lieu vers la même époque pour les quatre cellules mères, 
mais la simultanéité est rarement absolue, de telle sorte 
que sur la même coupe on peut observer différentes 
phases de cette division. 

La coupe représentée (fig. 1) à été choisie dans le but 
de montrer nettement plusieurs de ces phases. La cellule 
mère (m) est encore indivise; la cellule {m') vient de se 


(HP Loc- cit. p.209: 
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diviser, la cloison (c) est encore très mince et la paroi (4) de 
la cellule mère est restée droite; la cellule mère {*) offre 
un état un peu plus avancé ; enfin, une phase plus avancée 
encore (”#°) montre la disposition à peu près définitive du 
premier tube criblé et de ses cellules annexes. En s’insi- 
nuant pareillement entre les deux cellules (a) et (a'), le tube 
criblé ({) a modifié ses rapports de position avec sa cellule 
sœur ; la paroi (b) de la cellule mère, primitivement droite, 
forme maintenant les parois (6) du tube criblé et (4) de sa 
cellule sœur qui font entre elles un angle bien marqué. 

Ensuite, le tube criblé {#) s’allonge sans jamais se cloi- 
sonner et 1l acquiert sa différenciation maximum à un ni- 
veau correspondant à la base même de la coiffe. En colo- 
rant les coupes par le brun Bismarck, on voit les parois 
du tube criblé prendre une coloration intense qui le dis- 
tingue à première vue. C'est pendant cette phase de 
différenciation maximum qu'apparaissent sur les parois 
transversales les ponctuations qui les transforment en cri- 
bles (ce, fig. 4). Ces ponctuations sont au nombre de cent et 
davantage réparties uniformément sur toute l'étendue de 
la paroi transversale. Au moment de sa différenciation 
maximum, le tube criblé présente une longueur qui égale 
trois ou quatre fois sa largeur. Cette longueur s'accroît 
ultérieurement beaucoup, tandis que la largeur diminue un 
peu par suite de l’étirement du tube. 

La formation du premier tube criblé que nous venons de 
décrire est la formation typique, mais un certain nombre 
de modifications peuvent s’observer. Ces modifications ont 
surtout pour point de départ un changement dans la direc- 
tion de la cloison qui divise la cellule mère du tube 
criblé. Ce changement est d’ailleurs assez fréquent et sur 
une même coupe on peut constater plusieurs modifications 
auxquelles il donne lieu. Ainsi, à côté de deux tubes criblés 
typiques (/, fig. 2), on en voit un de forme pentagonale 
(*) et un autre de forme hexagonale (©). Ces deux derniers 
sont de taille plus grande que les tubes criblés typiques; le 
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nombre des cellules annexes est aussi plus grand ; il y en a 
trois pour le tube pentagonal (f) et quatre pour le tube 
hexagonal (©). Dans ces cas, la cellule sœur du tube eriblé 
est accolée, soit à une de ses faces latérales, soit à une de 
ses faces internes. La cellule sœur du tube criblé peut 
demeurer indivise comme le tube criblé, mais elle peut 
aussi se diviser comme toute autre cellule annexe. Un 
exemple de cette division se voit en m° (fig. 1) où la 
cellule sœur (a) et la cellule annexe (a') viennent d’être 


- divisées par des cloisons {c, c) dirigées parallèlement aux 


parois internes du premier tube criblé. 


DICOTYLÉDONES 


UrTicAcÉEs. — Ürtica urens (fig. 5, PI. XI). — Très près 
du sommet de la racine, l'écorce présente deux assises 
internes à cellules aplaties dans le sens radial ; la stèle est 
formée de cellules isodiamétriques, sauf à la périphérie où 
les cellules de l’assise péricyclique s’accroissent notable- 
ment dans le sens radial, formant un contraste très marqué 
avec les cellules corticales qui les touchent. 

En raison de la taille de ses cellules, le péricycle, à ce 
moment, forme une couronne claire qui se détache bien 
nettement sur les coupes et leur donne un aspect tout à 
fait particulier. Bientôt après, les cellules de cette assise 
se dédoublent par une cloison tangentielle et le péricycle 
se trouve formé de deux assises (y, p'). Pendant que s'opère 
le dédoublement du péricycle, les premiers tubes criblés 
se forment par le cloisonnement de leurs cellules mères, 
mais comme le eloisonnement qui leur donne naissance a 
une direction quelconque, il en résulte que ces tubes criblés 
à leur origine ne peuvent pas être distingués comme tels. 
Leur forme et leur taille sont semblables à celles des cel- 
lules qui les entourent, mais un peu plus tard, au niveau 
où la coiffe est épaisse de trois assises concentriques, ces 
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tubes ceriblés acquièrent leur différenciation maximum et 
deviennent bien reconnaissables. Ils sont au nombre de 
deux diamétralement opposés l’un à l’autre, et séparés de 
l’endoderme par les deux assises péricycliques provenant 
du dédoublement que nous venons d'indiquer. De part et 
d'autre de chacun de ces premiers tubes criblés, il $en 
forme d'ordinaire un autre situé également au contact de 
l'assise interne du péricycle, de telle sorte que l’on a pour 
chaque faisceau libérien, à ce moment, trois tubes criblés 
(), au contact du péricycle, séparés l’un de l’autre par deux 
ou plusieurs cellules libériennes. Un peu plus tard, il se 
fait un nouveau tube criblé de part et d'autre des précé- 
dents. Chaque faisceau libérien possède done cinq tubes 
criblés accolés à l’assise interne du péricyele et séparés 
entre eux par plusieurs cellules; aussi est-il très large, 
occupant environ le quart de la circonférence de la stèle, ce 
qui est en rapport avec la structure binaire de cette racine. 

Quelquefois 1! apparaît, dès le début, deux premiers tubes 
criblés, à chaque extrémité diamétrale, et, un peu plus tard, 
il se forme un tube criblé seulement de part et d'autre 
de ces deux premiers. De même, deux tubes criblés peuvent 
n'être séparés que par une seule cellule libérienne, tandis 
qu'il peut y avoir entre deux tubes criblés voisins plus de 
deux cellules libériennes, comme on le voit dans le même 
faisceau (fig. 5). Ce sont là des modifications de détail qui 
peuvent se rencontrer dans la même racine à différentes 
époques de sa croissance et qui semblent liées assez étroi-s 
tement avec la grosseur de la racine, le nombre des 
éléments libériens étant plus grand dans les racines de plus 
grand diamètre. 

Les nouveaux tubes criblés se forment ultérieurement 
en dedans des précédents, de la même façon que les pre- 
miers. Plus tard, la disposition régulière des deux assises 
péricyeliques disparaît et le dédoublement primitif que nous 
avons décrit ne saurait êlre soupçonné. 

CASUARINACÉES. — Casuarina tenuissuma (Hg. 6, PI. XT). — 
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Au début, la stèle est assez uniforme, ses cellules sont 
petites ; toutefois l’assise périphérique (p) est formée de 
cellules plus grandes qui les font ressembler davantage aux 
cellules de l'écorce. On peut distinguer assez facilement de 
l’'endoderme cette assise périphérique, parce que ses cel- 
lules sont allongées radialement, tandis que les cellules en- 
dodermiques (e) sont allongées tangentiellement ; en outre, 
l'alternance entre ces deux assises est bien marquée. Les 
cellules mères des premiers tubes criblés se trouvent au 
. contact de cette assise périphérique ; elles se cloisonnent 
de bonne heure pour donner naissance à autant de tubes 
criblés. Ces tubes sont au nombre de cinq d'ordinaire, cor- 
respondant à cinq faisceaux libériens et également espacés. 

Ils acquièrent, lors de leur différenciation maximum (6), 
une taille supérieure à celle des éléments voisins ; leur 
forme paraît presque circulaire, par suite du nombre de 
leurs côtés. En dedans du péricyele, les cellules qui entou- 
rent les premiers tubes criblés se divisent par des cloisons 
assez régulièrement disposées concentriquement au pre- 
mier tube criblé, formant un îlot demi-circulaire qui indi- 
que déjà nettement le faisceau libérien. 

À ce moment, c’est-à-dire au niveau où la coiffe a cinq 
assises d'épaisseur, en face de chaque premier tube eriblé, 
il Se fait un dédoublement du péricycle. Ce dédoublement 
g'accomplit très irrégulièrement : il frappe une, deux ou 
trois cellules ; tantôt les trois cellules qui se dédoublent sont 

.Situées côte à côte (f), tantôt deux des cellules dédoublées 
sont côte à côte el séparées de la troisième par une cellule 
demeurée indivise (/’). 

De part et d'autre du premier tube criblé et séparé de lui 
par une cellule libérienne, il se fait un peu plus tard, au 
contact du péricyele, un second tube criblé. Ensuite, les 
nouveaux tubes criblés qui se forment apparaissent dans 

ilot déjà différencié, en dedans des premiers. Sur des 
coupes faites à un état plus âgé, les premiers tubes criblés 
seuls se montrent bien distincts comme tels, mais leurs faces 
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sont assez fortement incurvées vers l’intérieur du tube. 

PrpÉRACÉES. — Piper futo-catsira (fig. 7, PI. XI). — La 
stèle est d'aspect homogène dans toute son étendue à l’ori- 
gine. Les premiers tubes criblés naissent par le cloisonne- 
ment de leur cellule mère, qui est séparée de l’endoderme 
par une seule assise péricyclique. Mais le cloisonnement 
est loin d’avoir une direction constante ; aussi sur la coupe 
considérée, un seul tube criblé présente la forme quadran- 
gulaire typique (/), tandis que les autres ont une forme 
pentagonale où hexagonale irrégulière. A ces dernières 
formes correspond un entourage composé d’un plus grand 
nombre de cellules. Le premier tube criblé typique (#) est 
inséré vers l'extérieur entre deux cellules péricycliques (p) 
et emboité vers l’intérieur par deux cellules libériennes. 
Les autres tubes criblés sont quelquefois insérés entre deux 
cellules péricyeliques, tantôt accolés à la face interne d’une 
seule cellule péricyclique ; en tous cas, ils sont entourés par 
trois ou quatre cellules libériennes correspondant chacune 
à une de leurs faces. 

Parfois les cellules péricyeliques accolées aux premiers 
tubes criblés se dédoublent, mais ce dédoublement se fait 
avec une très grande irrégularité. Tantôt les deux cellules 
emboîtant un tube criblé quadranguluire se cloisonnent à 


la fois, tantôt la cellule superposée à un tube hexagonal 


ou pentagonal se dédouble seule, tantôt enfin aucun dédou- 
blement ne se produit. Ces diverses modifications peuvent 
s'observer sur une même coupe. Ainsi les tubes criblés 
(4,0) présentent deux cellules péricycliques dédoublées (p,p'), 
les deux tubes (f,{) présentent chacun une seule cellule 
péricyclique dédoublée, tandis que le cinquième tube criblé 
(®) ne présente en face de lui que des cellules péricycliques 
demeurées indivises. 

La disposition des tubes criblés qui apparaissent ulté- 
rieurement est en rapport avec la forme des premiers. 
Quand le premier tube criblé est losangique, il se forme 
généralement trois nouveaux tubes criblés accolés aux 


344 G. CHAUVEAUD. 


faces internes des deux cellules annexes. Ces tubes se tou- 
chent par leurs faces latérales, formant ensemble un arc 
autour du premier tube criblé et de ses deux cellules annexes. 
Dans le cas où le premier tube criblé est hexagonal, c’est 
souvent la cellule située au contact de sa face interne qui 
évolue en tube criblé, et alors ce nouveau tube criblé n’est 
séparé du premier par aucun autre élément. 

Il peut arriver parfois que la cellule mère du premier 
tube criblé donne deux cellules filles qui évoluent en tubes 
- criblés. On a alors deux premiers tubes criblés situés côte 
à côte, au contact du péricyele. 

PoLYGoNACÉES. — Aumer Acetosa (fig. 8, PL. XI. — 
L’assise péricyclique se reconnait, au début, par la taille de 
ses cellules qui surpassent en grandeur les autres cellules 
de la stèle. En dedans de cette assise, les cellules mères 
donnent naissance aux premiers tubes criblés. Ces tubes, 
au nombre de cinq en général, ont une forme pentagonale 
et leur taille est assez grande (f}; comme d'autre part les 
trois cellules qui sont accolées à leurs faces internes sont 
un peu plus grandes que les autres cellules de la stèle, on a 
des îlots libériens formés d'éléments plus grands que les élé- 
ments du conjonctif, ce qui donne un aspect assez peu fré- 
quemment réalisé. Pendant que les premiers tubes criblés 
acquièrentleur différenciation maximum, le péricyele allonge 
beaucoup ses cellules {p) dans le sens radial, formant autour 
de la stèle une assise en palissade assez caractéristique. 

Plus tard, il se fait de nouveaux tubes criblés. Généra- 
lement, ces tubes se trouvent situés en dedans des premiers, 
et séparés d'eux par une ou deux cellules libériennes. 
Pour chaque faisceau libérien, 1l se développe ainsi d’ordi- 
naire deux nouveaux tubes criblés placés côte à côte, et 
pendant que ces seconds tubes criblés acquièrent leur diffé- 
renciation maximum, les quatre ou cinq cellules accolées à 
leurs faces internes se cloisonnent simultanément pour 
donner à leur tour de nouveaux tubes eriblés et des cellules 
annexes. 
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Pendant ce temps, les premiers tubes criblés se compor- 
tent diversement; parfois ils subsistent et peuvent être 
distingués longtemps. Souvent ils s’oblitèrent plus ou 
moins complètement, et, dans les cas extrêmes, ils ne sont 
plus indiqués que par un faible épaississement formé par la 
réunion des parois des cellules qui se sont rapprochées en 
les comprimant entre elles. | 

Polygonum Pistorta (fig. 9, PI. XIE). — Sous la coiffe, 
la portion interne de la racine se divise en deux régions 
assez distinctes, l’une centrale formée de cellules petites, 
parmi lesquelles se trouvent çà et là quelques cellules de 
grande taille et plus ou moins arrondies, l’autre périphé- 
rique composée de deux assises à cellules un peu plus grandes 
et allongées dans le sens radial. De ces deux assises, 
l’externe est l’endoderme qui se montre dédoublé par places, 
ce qui lui donne une certaine irrégularité. Peu à peu les 
cellules endodermiques se disposent en une assise continue 
assez régulière présentant des plissements très nets plus 
tard, tandis que les cellules provenant des dédoublements 
primitifs se rangent en dehors de l’assise plissée et demeu- 
rent petites, irrégulièrement intercalées entre les cellules 
beaucoup plus grandes de l’assise sus-endodermique. 

Les premiers tubes criblés se différencient en six points 
également espacés et acquierent, lors de leur différenciation 
maximum, un aspect bien marqué. De forme pentagonale 
ou hexagonale, ils sont intercalés entre deux cellules péri- 
cveliques plus larges que les autres. Parfois la cellule qui est 
accolée en dedans du premier tube criblé est carrée et de 
petite taille (a) ; d’autres fois, elle est pentagonale et de taille 
semblable aux cellules voisines. En avancant en âge, ces 
premiers tubes criblés s'arrondissent légèrement, puis la 
cellule qui est en dedans du tube criblé, séparée de lui par 
la cellule carrée ou pentagonale que nous venons de men- 
tionner, évolue à son tour en tube criblé. Quand le second 
tube criblé possède sa différenciation maximum, la diffé- 
renciation du premier tube est atténuée au point de ne plus 
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se laisser reconnaître ; la différenciation maximum du second 
tube n'est d’ailleurs jamais aussi accentuée que celle du 
premier. Souvent les trois éléments en file radiale : premier 
tube criblé, cellule carrée, deuxième tube criblé, présentent 
à cette époque du développement une coloration et un 
épaississement de leur paroi presque semblables, l'une et 
l’autre étant plus marqués que chez les cellules voisines. 

De part et d'autre du premier tube criblé, il se fait aussi 
plus tard d’autres tubes criblés qui sont au contact de 
 l’assise péricyclique et séparés du premier tube par une 


cellule libérienne. Ces nouveaux tubes résultent du cloison- 


nement oblique de la cellule accolée à la cellule annexe du 
premier tube criblé. Or, suivant que c'est la cellule fille de 
droite ou de gauche qui évolue en tube criblé, ce dernier 
est séparé du premier tube par une ou par deux cellules 
libériennes. : 

PROTÉACÉES. — Grevillea robusta. — La stèle est assez 
homogène avec assise périphérique bien distincte par la 
taille beaucoup plus grande de ses cellules. Quand les cel- 
lules mères des premiers tubes criblés se cloisonnent, l’as- 
sise péricyclique est simple dans toute son étendue, mais 
bientôt, vis-à-vis de chaque tube criblé, elle se dédouble 
partiellement. Tantôt une seule, tantôt plusieurs cellules du 
péricycle se dédoublent et souvent ces cellules dédoublées 
sont contiguës aux cellules péricycliques qui emboîtent le 
premier tube criblé et demeurent simples. Au point de vue 
du nombre et de Ia position de ces cellules périeycliques 
dédoublées, la plus grande diversité peut être. observée. La 
direction du cloisonnement de la cellule mère n’est pas plus 
constante ; aussi quelquefois le premier tube criblé a la 
forme losangique typique ; mais souvent il présente la forme 
des cellules voisines. Ces premiers tubes criblés conservent 
très longtemps leur taille et leur forme primitives; on peut 
les reconnaître encore aisément après l'apparition des for- 
malions secondaires. 

À un état plus avancé, des cellules mères situées en dedans 
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du bois se cloisonnent pour donner des tubes criblés et des 
cellules annexes ; il en résulte la formation d'’ilots criblés 
entourés d'assises génératrices qui se mettent à fonctionner. 

Banksia verticillata (fig. 10, PT. XIT). — Dans cette plante, 
les premières phases de la formation du faisceau libérien 
sont assez semblables à ce que nous venons de décrire chez le 
Grevillea robusta. La stèle présente d’abord quelques cellules 
plus grandes que les autres, disposées çà et là dans la région 
centrale ; l’assise péricyclique est bien distincte par la 
grandeur de ses éléments el surtout par leur allongement 
radial contrastant avec l’aplatissement radial des cellules 
de l’endoderme. Les premiers tubes eriblés nés par le eloi- 
sonnement de leur cellule mère atteignent leur différencia- 
tion maximum vers la base de la coiffe. Ces tubes criblés 
sont au nombre de quatre également espacés ; leur forme 
est quadrangulaire avec intercalation régulière, à l’exté- 
rieur entre deux cellules péricycliques, vers l'intérieur 
entre deux cellules annexes. La direction du eloisonne- 
ment de la cellule mère n’est pas constante ; aussi rencontre- 
t-on assez souvent des tubes criblés ne possédant pas 
cette forme quadrangulaire typique. Dans la même coupe 
(fig. 10), on voit deux premiers tubes criblés typiques (4, 6) 
et-deux autres premiers tubes de forme pentagonale (4,61). 
Ces derniers sont intercalés régulièrement entre deux cellu- 
les péricyeliques, mais ils sont entourés vers l’intérieur par 
trois cellules libériennes. La taille de ces tubes criblés pen- 
tagonaux surpasse celle des tubes quadrangulaires. Les deux 
cellules péricyeliques adossées au tube criblé sont notable- 
ment élargies (p, p). 

CUPULIFÈRES. -— Quercus polymorpha (fig. 11, PI XI). — 
Sous la coiffe, au niveau où son épaisseur atteint encore 
quatre ou cinq assises concentriques, la limite de l'écorce 
et de la stèle est très nettement tracée par une ligne foncée 
qui correspond à un épaississement des membranes un peu 
plus accentué. En dehors de cette ligne circulaire très régu- 
lière, les celiules de l’écorce interne se divisent activement 
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et sont encore très aplaties radialement. Toute la stèle forme 
une plage homogène composée de cellules isodiamétriques, 
sauf vers la périphérie où les cellules sont un peu plus 
grandes et plus ou moins régulièrement rectangulaires. Ces 
cellules se cloisonnent bientôt tangentiellement, de telle 
sorte que le péricycle est dédoublé de très bonne heure. 

Les premiers tubes criblés (4!) sont nombreux; ils sont 
séparés généralement de l’endoderme (e) par deux assises 
péricycliques (p, p'), mais parfois le péricyele a continué son 
‘ cloisonnement et il y a trois assises péricycliques (p, p', p". 
Les cellules mères des premiers tubes criblés se cloisonnent 
dans une direction quelconque, comme les autres cellules 
de la stèle ; aussi les premiers tubes criblés ne peuvent-ils 
ètre sûrement reconnus que quand ils acquièrent leur dif- 
férenciation maximum. Leur forme pentagonale ou hexago- 
nale est assez irrégulière et généralement allongée dans le 
sens radial. De chaque côté du premier tube criblé, il se fait 
pour chaque faisceau, un autre tube criblé séparé du premier 
par un nombre variable de cellules Hibériennes. Il y en a sou- 
vent une seule, mais souvent aussi il ÿ en à deux ou trois et 
parfois même davantage. En général, le premier tube eriblé de 
chaque faisceau a une plus grande taille que les autres tubes 
criblés qui se différencient comme lui au contact du péri- 
cycle. Ültérieurement, apparaissent de nouveaux tubes cri- 
blés, en dedans des précédents. 

JUGLANDACÉES. — Juglans regia (fig. 12, PI. XII). — Lastèle, 
entièrement homogène à l’origine, est facile à délimiter par 
suite de l’alternance très nette que présentent ses éléments 
périphériques avec les assises internes de l'écorce disposées 
en séries radiales régulières. Aucune différenciation spéciale 
ne permet d'indiquer la place des futurs faisceaux. Quand 
la cellule mère du premier tube criblé se cloisonne pour 
leur donner naissance, elle est séparée de l'endoderme par 
une seule assise péricyclique.Ce cloisonnement de la cellule 
mère n'a pas de direction particulière et le jeune tube qui 
en résulte ne se distingue point des autres cellules. Quand 
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il commence à subir sa différencialion maximum, ce qui à 
lieu au niveau où la coiffe présente trois assises concentri- 
ques, on voit qu'il a une forme pentagonale assez irrégulière 
(). Généralement, il est allongé dans le sens radial, mais 
parfois, au contraire, il est élargi dans la direction tangen- 
tielle. Pendant que le premier tube se différencie, les cel- 
lules périeyeliques qui lui sont superposées se dédoublent 
par une cloison tangentielle, ainsi d’ailleurs que la plupart 
des autres cellules péricycliques. On voit souvent ensuite 
la cellule péricyclique la plus voisine de l’endoderme se dé- 
doubler à son tour de la même manière, ce qui nous donne 
alors trois assises péricycliques (p, p',p"). Ce dédoublement 
se fait d’ailleurs fort irrégulièrement; tantôt des deux 
cellules primitives qui sont superposées au premier tube 
criblé, une se divise une seule fois, tandis que l’autre se 
divise deux fois. De même, quand une seule cellule péricy- 
clique est superposée au premier tube criblé, cette cellule 
se divise tantôt une fois, tantôt deux fois. Cette racine pré- 
sente en général quatre premiers tubes criblés {{) corres- 
pondant à quatre faisceaux libériens. À côté de ces premiers 
tubes criblés, il en apparaît presque aussitôt de nouveaux 
et ceux-ci ont même irrégularité de forme que les premiers 
et occupent par rapport à eux une situation très variable. 
Parfois, de part et d'autre du premier, ilse fait un nouveau 
tube séparé de lui par une ou deux cellules libériennes ; 
d’autres fois 1l n’en apparaît que d’un seul côté. Ces nou- 
veaux tubes criblés sont situés comme les premiers au con- 
tact du péricyele. Il arrive quelquefois que l’un de ces nou- 
veaux tubes criblés touche directement le premier, de même 
qu'il peut se trouver séparé de lui par plus de deux cellules 
libériennes. 

Pendant que s’accomplit cette différenciation, les cellules 
placées en dedans de ces tubes criblés se cloisonnent acti- 
vement et forment un îlot d'éléments plus petits que les au- 
tres cellules de la stèle. C'est dans ces ilots correspondant 
aux faisceaux libériens que preunent naissance successive- 
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ment en dedans des précédents, les autres tubes criblés qui 
se différencient plus tard. 

ARISTOLOCHIACÉES. — À ristolochia Clemuatitis. — La stèle 
comprend un grand nombre de cellules, à peu près toutes 
semblables entre elles, sauf l’assise péricyclique formée de 
cellules plus grandes et par cela même assez distincte. 
D'autre part la limite de la stèle est indiquée par la dispo- 
sition en séries radiales des assises internes de l'écorce, et, 


. même dans beaucoup des racines étudiées, l’endoderme était 


déjà pourvu de plissements, particularité due sans doute à 
ce que les racines considérées n'étaient pas, lors de leur 
récolte, en voie de croissance active. 

Les premiers tubes eriblés, au nombre de cinq, également 
espacés, acquièrent leur différenciation maximum seulement 
quand les faisceaux du bois ont déjà de quatre à sept vais- 
seaux bien différenciés, au-dessous de la base de la coiffe. 
C'est là encore une particularité due vraisemblablement 
à l'état de repos relatif des racines au moment de leur ré- 
colte. On ne peut pas reconnaître auparavant les premiers 
tubes criblés, car le cloisonnement de leur cellule mère a 
une direction quelconque et leur forme est semblable à celle 
des cellules voisines. [ntercalés par leur angle externe entre 
deux cellules péricycliques demeurées simples, ils ont une 
taille un peu supérieure à celle des cellules qui sont accolées 
à leurs faces internes, mais ils ne demeurent pas longtemps 
dans cet état. Bientôt ils s'atrophient peu à peu, leur cavité 
prend une forme étoilée due à ce que chaque paroi du tube 
s’incurve vers le centre de sa cavité qui se réduit de plus 
en plus. Pendant ce temps, quelques-unes des cellules pla- 
cées en dedans des cellules annexes se cloisonnent pour 
donner naissance à de nouveaux tubes criblés qui grandis- 
sent un peu; puis, le cloisonnement se continuant en dedans 
de ces derniers tubes, ils s'atrophient à leur tour, comprimés 
par les nouveaux venus. Ces tubes de la troisième assise 
libérienne comptée en partant du péricycle sont de grande 
taille ; il y en a un ou deux situés côte à côte dans chaque 
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faisceau auquel ils donnent un aspect tout à fait particulier. 

RENONCULACÉES. — Caltha palustris (fig. 13, PI. XII). — 
De très bonne heure, la stèle est hétérogène. Au niveau où 
la coiffe est épaisse de cinq assises concentriques, elle pré- 
sente une région centrale formée de grandes cellules se 
continuant suivant cinq rayons équidistants où les cellules 
sont allongées radialement et diminuent de taille en s’éloi- 
gnant du centre. Entre ces cinq rayons correspondant aux 
futurs faisceaux du bois, se trouvent des îlots de cellules 
plus petites correspondant aux futurs faisceaux libériens 
qui se trouvent ainsi circonscrits dès le début. La cellule 
mère du premier tube criblé grandit beaucoup et on peut 
la reconnaître facilement grâce à sa situation au milieu 
du bord externe de l'ilot et grâce à sa grande taille. Elle 
se divise bientôt par une cloison, quelquefois inclinée à 45° 
sur le plan diamétral, et le tube criblé est alors losan- 
_gique (2) et régulièrement intercalé entre deux cellules péri- 
cycliques (») et entre ses deux cellules annexes (a, a) qui 
deviennent à peu près semblables. Mais plus souvent, la 
cloison est dirigée autrement et le tube criblé n'a plus la 
for me typique. Parfois, la cloison est tangentielle ; alors le 
tube criblé (©) est pentagonal, sa cellule sœur rectangu- 
laire (a) est accolée à sa face interne, tandis que deux 
autres cellules libériennes emboîtent ses faces latérales, ses 
deux faces externes étant recouvertes par les deux cellules 
péricycliques (p). Quand ils possèdent leur différenciation 
maximum, ces premiers tubes criblés sont de grande taille, 
ils surpassent plus ou moins les cellules voisines et l’arran- 
gement primitif est un peu troublé. Ils sont toujours inter- 
_ calés par leur angle externe entre deux cellules péricycli- 
ques plus larges que les autres; les deux cellules accolées à 
leurs faces latérales, tout en restant moins grandes que les 
premiers tubes criblés, surpassent notablement les autres 
cellules de l’ilot libérien. La cellule sœur du tube criblé 
acquiert souvent un angle interne qui lui donne une forme 
pentagonale. Quelquefois même l’une des grandes cellules 
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appliquées sur ses faces latérales se divise par une cloison 
tangentielle, de telle sorte que le tube est entouré vers l’in- 
térieur par quatre cellules libériennes. 

À cette nouvelle cellule correspond bientôt une nouvelle 
face du tube eriblé qui devient ainsi hexagonal ({°). Cette dis- 
position peut être obtenue aussi par l’intercalation progres- 
sive d’une cellule de l’îlot qui se place peu à peu entre l’une 
des cellules latérales et la cellulesœur et arrive à toucher le 
premier tube criblé qui lui présente aussitôt une petite face 
de contact. I se peut, et cela est en rapport avec le diamè- 
ire de la racine considérée, que chaque faisceau libérien ne 
possède que ce premier tube criblé au contact du périevyele, 
mais souvent un autre tube criblé prend naissance de la 
même manière que le premier à sa droite ou à sa gauche, 
séparé de lui en général par deux cellules libériennes. Ainsi 
sur une coupe prise comme exemple, un seul des cinq fais- 
ceaux présente un second tube eriblé. Ce second tube de 
forme pentagonale est inséré par son angle externe entre 
deux cellules péricycliques dont l’une est dédoublée par une 
cloison tangentielle, tandis que l’autre demeure simple. Cette 
dernière est d’ailleurs plus petite, surtout dans le sens tan- 
gentiel, que les cellules péricyeliques qui emboîtent le pre- 
mier tube criblé et dont l’une d'elles est sa voisine. 

Généralement une autre cellule située plus près du centre 
évolue à son tour en tube criblé dans chaque faisceau. 
Cette cellule possède toujours une taille plus grande que 
celle des cellules qui l'entourent, mais elle offre dans sa 
situation quelques variations. Quelquefois cette cellule 
est placée exactement comme le second tube criblé du Blé, 
c’est-à-dire accolée aux faces internes des deux cellules an- 
nexes qui emboîtent le premier tube criblé de forme 
losangique. 

D’autres fois, elle est séparée du premier tube par deux 
paires de cellules ; dans ce cas, le premier tube cribléest 
pentagonal avec angle interne et Les deux cellules accolées 
à ses faces internes se sont divisées parallèlement à ses 
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faces. Les cribles sont disposés obliquement et percés unifor- 
mément dans toute leur étendue de nombreux trous très 
petits. 

Helleborus niger (Hg. 14, PI. XI). — La stèle, assez homo- 
gène d’abord, se continue sans ligne de démarcation bien 
tranchée avec les assises internes de l'écorce. Les premiers 
tubes criblés acquièrent leur différenciation maximum au 
niveau où la coiffe présente deux assises concentriques. Gé- 
néralement au nombre de quatre, également espacés, ces pre- 
miers tubes ont la forme quadrangulaire avec la disposition 
typique, comme on le voit (£, fig. 14). Mais souvent, le premier 
tube est pentagonal ou hexagonal et son entourage est formé 
d'un plus grand nombre de cellules. La taille de ces tubes, 
quelle que soit leur forme, ne surpasse pas celle des autres 
cellules libériennes et est beaucoup plus faible que celle 
des cellules péricycliques. Les cellules périeyeliques qui em- 
boîtent les tubes criblés, au lieu d’être élargies tangentielle- 
ment, comme celaa lieu sifréquemment, sont allongées dans 
le sens radial et notablement plus grandes que les cellules 
intermédiaires de la même assise. Parfois, mais rarement, 
l’une de ces cellules péricycliques se dédouble (p'). 

I ne se fait pas de nouveaux tubes criblés de part et 
d'autre des premiers; ceux qui apparaissent plus tard se 
différencient en dedans des premiers, et, suivant la disposi- 
tion primitive, ils sont tantôt au contact des premiers tubes 
criblés et tantôt séparés d'eux par une des cellules de leur 
entourage. Au moment où ces seconds tubes criblés présen- 
tent leur différenciation maximum, l’endoderme a ses 
plissements fortement subérisés. 

Aconitum variegatum. — L'assise péricyclique ne pré- 
sente aucune différenciation par rapport aux autres cellules 
de la stèle. En même temps que les cellules mères des pre- 
miers tubes criblés, les cellules de la stèle qui les entourent 
se cloisonnent. Pour chacune de ces cellules Ia cloison est 
dirigée suivant la tangente à la circonférence qui aurait pour 


centre la cellule mère du premier tube criblé. Il en résulte 
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la production d’ilots de bonne heure différenciés par rapport 
au reste de la stèle et formés d'éléments plus petits. 

Les premiers tubes criblés présentent leur différencia- 
tion maximum un peu au-dessous de la base de la coiffe. Ils 
ont assez souvent la forme losangique avec intercalation 
régulière entre deux cellules péricycliques d’une part, et 
deux cellules annexes d’autre part, mais ils présentent aussi 
une forme pentagonale ou hexagonale et sont entourés, vers 
l’intérieur, par plus de deux cellules libériennes. Leur taille 
diffère peu de celle des cellules qui les entourent. Le nou- 
veau tube criblé qui se différencie ultérieurement est tantôt 
accolé à la face interne du premier tube, tantôt séparé de 
lui par une autre cellule. En tous cas, ces nouveaux tubes 
criblés ne se distinguent pas par leur forme des éléments 
qui sont autour d'eux. Leurs cellules mères ne présentent 
point de cloisonnement caractéristique. 

BERBÉRIDACÉES. — Lardizabala triternata. — La stèle est 
assez homogène d’abord et son contour mal défini se confond 
facilement avec les assises corticales, d'autant plus qu'il n’est 
pas régulièrement circulaire. Les premiers tubes criblés se 
forment par le cloisonnement de leur cellule mère, mais 
comme ces cellules mères se confondent par la taille, ainsi 
que par la forme avecles cellules voisines ; comme, d’autre 
part, leur cloisonnement ne présente aucune constance dans 
sa direction, il en résulte qu’on ne peut reconnaître les tubes 
_criblés eux-mêmes qu’au moment où ils possèdent leur dif- 
férencialion maximum. Cette différenciation a lieu profon- 
dément sous la coiffe, au niveau où cette coiffe présente 
quatre assises concentriques. Les premiers tubes criblés, au 
nombre de six, sont également espacés et l’on constate alors 
que plusieurs d’entre eux ont la forme losangique typique. 
Tantôt les deux cellules péricycliques qui emboîtent leur 
angle externe se dédoublent tangentiellement, tantôt elles 
restent simples. Sur une même coupe, on voit deux arcs 
péricycliques simples et quatre arcs péricycliques dédoublés. 
Plus tard, les cellules situées au contact des cellules annexes 
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se cloisonnent pour donner naissance à de nouveaux tubes 
criblés. | 

NYMPHÉACÉES. — Nuphar luteum.— Dans cette plante, la 
stèle présente avec l'écorce une différence des plus marquées 
car les assises internes de l'écorce sont disposées en files 
radiales très régulières. Les cellules mères se cloisonnent très 
tôt et les premiers tubes criblés qu'elles produisent acquiè- 
rent leur différenciation maximum au niveau où la coiffe 
présente cinq assises concentriques. La forme de ces pre- 
miers tubes est d'ordinaire losangique avec intercalation 
régulière de part et d'autre, mais souvent elle est pentago- 
nale ou hexagonale avec leur angle externe toujours inter- 
calé entre deux cellules péricycliques. Leur tailte est grande 
et surpasse parfois celle des cellules voisines. Dans beau- 
coup de cas l’on voit une de leurs cellules annexes se eloi- 
sonner radialement. Il y à en général dix premiers tubes 
criblés correspondant à autant de faisceaux libériens qui se 
trouvent très rapprochés les uns des autres, mais très iné- 
galement d’ailleurs. 

Quand le premier tube criblé est pentagonal, sa cellule 
sœur est souvent accolée à sa face interne et possède la 
forme quadrangulaire avec une taille petite. Cette disposi- 
üon rappelle beaucoup celle que nous avons décrite chez 
d’autres plantes aquatiques appartenant aux Monocotylé- 
dones, telles que les Potamots. Les premiers tubes criblés 
conservent longtemps, sinon toujours, leurgrand diamètre, 
bien que de nouveaux tubes se produisent plus tard en de- 
dans d'eux. 

Mazvacées. — fibiscus Trionum (fig. 15, PI. XI). — 
L'assise péricyclique est bien distincte par la taille plus 
grande de ses cellules. En dedans d'elle, les cellules mères 
des premiers tubes criblés se divisent pour produire les 
tubes qui sont au nombre de trois dans l'exemple choisi. 
Sur ces trois tubes, l’un ({) est typique, régulièrement 
intercalé entre deux cellules péricycliques, l’autre (4) est 
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lule péricyclique, le troisième (©) est pentagonal avec inter- 
calation de son angle externe entre deux cellules péricyeli- 
ques. Les cellules péricycliques demeurent simples et celles 
qui emboîtent les tubes ne présentent avec leurs voisines 
aucune différence. Toutes conservent leur grande taille, et 
plus tard, elles entourent le reste de la stèle d’une cou- 
ronne qui se continue avec les assises corticales dont elle 
paraît faire partie. Le plus souvent, c'est la cellule située 
contre la face interne du premier tube qui évolue ultérieu- 
rement en second tube criblé. 

THéacées. — Marcgravia dubia. — Le contour de la stèle 
est irrégulier dès le début de sa formation, et l’assise 
péricyclique n'est pas distincte des autres assises de la 
stèle. Ce contour présente quatre parties droites séparées 
par quatre parties courbes. Au milieu de chaque partie 
droite se trouve la cellule mère qui se divise par une cloison 
inclinée à 45°, sur le plan diamétral, pour donner naissance 
au premier tube ceriblé. Ce tube est losangique et profon- 
dément intercalé entre les deux cellules péricycliques. 
Il ya quatre de ces tubes qui montrent leur différenciation 
maximum au niveau où la coiffe possède encore six assises 
concentriques. 

Ün peu plus tard, les cellules situées de part et d'autre 
des cellules annexes se cloisonnent à leur tour pour donner 
de nouveaux tubes criblés, qui se trouvent aussi au con- 
tact de l'assise péricyelique. Ces nouveaux tubes pré- 
sentent leur différenciation maximum au niveau où la 
coiffe a trois assises concentriques. Le contour de la stèle 
devient de plus en plus irrégulier, deux des premiers fais- 
ceaux criblés précédents s’écartent l’un de l’autre et un 
cinquième apparaît entre eux, indiqué au début par un 
premier tube criblé qui se forme de la même facon que 
les quatre précédents. 

À la base de la coiffe, on trouve les premiers vaisseaux 
du bois en voie de différenciation, sur quatre points cor- 
respondant à l'alternance des quatre premiers faisceaux 
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libériens. Chaque faisceau du bois présente à ce niveau 
deux vaisseaux bien distincts ; le cinquième faisceau du bois 
n’est pas encore distinct comme tel et ce n’est que plus 
tard, au niveau de la région pilifère, que le premier vais- 
seau de ce cinquième faisceau se différencie ; il est d’ail- 
leurs situé au milieu de l’espace compris entre les deux 
faisceaux libériens qui n'étaient encore séparés que par du 
conjonctif. 

Dans d’autres racines, la forme de la stèle est plus ou 
moins rectangulaire, le nombre des premiers tubes criblés 
est plus grand sur les côtés allongés du rectangle et leur 
forme peut être aussi assez irrégulière. 

Ruyschia clusufohia. — Les cellules centrales de la stèle, 
comme celles de l’assise péricyclique, sont un peu plus 
grandes que les autres cellules de la stèle. Les premiers 
tubes criblés se forment aux dépens de leurs cellules mères ; 
ils ont la forme losangique caractéristique, mais par suite 
de modifications dans la direction du cloisonnement de 
leurs cellules mères, on observe assez souvent des varia- 
tions de forme. Dans une coupe, par exemple, sur six pre- 
miers tubes criblés, 1l y en a trois pentagonaux entourés 
chacun par trois cellules libériennes sur leurs faces latérales 
et interne. " 
ya d'abord un seul de ces tubes par faisceau, mais au 
moment de leur différenciation maximum les cellules voi- 
sines se cloisonnent et donnent naissance à un autre tube 
criblé, accolé au péricyele comme le premier et séparé de 
lui par une cellule libérienne en général. Parfois les deux 
tubes criblés ainsi formés au dos de chaque faisceau sont 
au contact l'un de l’autre, mais ce cas est plus rare. Cer- 
tains faisceaux possèdent trois premiers tubes criblés ainsi 
développés au contact du périeyele. 

Quand ces tubes criblés ont acquis leur différenciation 
maximum, les premiers vaisseaux ligneux commencent à 
présenter une modification de leur membrane. Ensuite, les 
cellules voisines des tubes eriblés se cloisonnent à leur tour 
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pour donner de nouveaux tubes, mais leur eloisonnement 
ne présente pas de disposition caractéristique. 

EüPHORBIACÉES.— Ricinus communs (fig.17, PI. XII) .— La 
stèle est hétérogène au voisinage du sommet. Des cellules plus 
grandes forment ensemble une étoile à quatre branches 
correspondant aux futurs faisceaux ligneux. L’assise péri- 
cyclique, par la forme et la taille de ses cellules, sert de 
transition aux assises corticales internes. Toutefois la déli- 
mitation de la stèle est rendue facile, à première vue, par 
le dédoublement tangentiel de l’assise interne de l'écorce. 

Les cellules mères des premiers tubes ceriblés se divi- 
sent, mais les cellules voisines se divisent aussi activement, 
ce qui fait qu'on ne peut pas reconnaître les tubes avant 
leur différenciation maximum, quand ils n'ont pas une 
forme caractéristique. Or, par suite de modifications fré- 
quentes dans la direction de la cloison des cellules mères, 
ces tubes ont souvent une forme peu distincte de celle des 
cellules voisines. 

Quelle que soit leur forme, les premiers tubes apparais- 
sent généralement au nombre de deux pour chaque fais- 
ceau libérien, Ils peuvent être inégalement espacés ; parfois 
ils sont séparés par deux cellules libériennes, quelquefois 
même par un plus grand nombre, mais le plus souvent les 
deux tubes sont séparés par une seule cellule. Ainsi sur la 
coupe qui à été photographiée, on voit que dans les quatre 
faisceaux libériens qu'elle possède les tubes criblés sont 
séparés l’un de l’autre par une cellule libérienne seule- 
ment. Dans le faisceau qui est à gauche de la figure, les 
deux premiers tubes (4, {) sont losangiques avec intercala- 
tion régulière typique. Dans le faisceau situé en bas de la 
figure, les deux premiers tubes ({', #) ont une forme penta- 
gonale allongée radialement et l’un d’eux à son angle externe 
intercalé entre deux cellules péricyeliques, tandis que 
l’autre à une face externe accolée au milieu de la cellule 
péricyclique voisine; le premier a sa cellule sœur accolée 
à sa face interne. Dans le troisième faisceau qui se trouve 
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à droite, les deux tubes (7, #?) ont une forme pentagonale 
assez régulière et tous deux ont leur angle externe intercalé 
entre deux cellules péricycliques. Enfin, dans le quatrième 
faisceau, les deux tubes sont encore pentagonaux, mais 
seul le tube (f) a sa cellule sœur accolée à sa face interne. 
Le péricycle demeure simple, en général, mais certaines 
de ses cellules peuvent se dédoubler parfois. 
 FLACOURTIACÉES. — Kiggelaria africana (fig. 32, PI. XIV). 
— La stèle assez étroite est très homogène au voisinage du 
sommet ; elle se compose de quatre ou cinq assises se conti- 
nuant presque sans transition avec l'écorce par l'assise 
péricyclique dont les cellules sont toutefois un peu élargies 
dans le sens tangentiel. Certaines de ces cellules péri- 
cycliques se dédoublent par une cloison tangentielle. A ce 
moment, les cellules mères des premiers tubes criblés se 
cloisonnent pour donner naissance aux premiers tubes qui 
se trouvent justement situés en face des cellules périeyeli- 
ques dédoublées. Il y à trois premiers tubes équidistants, 
un pour chaque faisceau libérien ; leur taille est égale à 
celle des cellules qui les entourent, mais leur forme est 
assez variable. : 

Par suite du cloisonnement irrégulier des cellules mères, 
les premiers tubes sont parfois rectangulaires, et le plus 
souvent pentagonaux, et même quelquefois presque circu- 
laires. Le dédoublement des cellules péricyeliques super- 
posées aux tubes criblés ne se fait pas avec une régularité 
complète. Ainsi, tandis que les deux cellules péricycliques 
superposées au tube ({', fig. 32) sont dédoublées, une seule 
des deux cellules superposées aux tubes (f et ) a subi ce 
dédoublement. | 

PAsSsIFLORACÉES. — Passiflora triloba (fig. 16, PI. XIT,. 
— L'assise périeyclique a ses cellules un peu élargies tangen- 
tiellement, ce qui permet de la distinguer du reste de la stèle, 
où les cellules sont isodiamétriques. Les premiers tubes 
criblés naissent à la façon ordinaire par cloisonnement de 
leurs cellules mères. Ce cloisonnement est assez régulier. 
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Ces tubes acquièrent leur différenciation maximum à la 
base même de la coiffe ; leur forme est losangique souvent, 
mais parfois aussi pentagonale ou hexagonale. Dans la 
coupe choisie, il y a trois premiers tubes criblés correspon- 
dant à trois faisceaux libériens : l’un de ces tubes (f) est 
losangique, l’autre ({‘) est pentagonal, et le troisième (À) 
est hexagonal. Tous d’ailleurs ont leur angle externe inter- 
calé entre deux cellules péricycliques. Ces deux cellules pré- 
sentent généralement une taille plus grande que les autres 
cellules péricycliques. 

Viocacées. — Viola odorata. — La stèle a la forme d’une 
ellipse et ses éléments sont un peu allongés dans le sens 
de son plus grand diamètre. L’assise péricyclique est 
formée de cellules plus grandes que les autres cellules de 
la stèle et assez semblables à celles de l'écorce pour qu'il 
soit nécessaire de constater l'alternance quand on veut 
délimiter l'écorce. 

C'est à chaque extrémité du petit diamètre de la stèle, 
au contact de l’assise péricyelique, que se différencie le 
premier tube criblé. En prenant sa différenciation maxi- 
mum, ce tube grandit de façon à surpasser notablement la 
taille des cellules voisines. Sa forme est hexagonale et tend 
à s'arrondir plus ou moins. Au début de sa formation, ce 
premier tube criblé ne se distingue par aucun caractère 
des autres éléments ; quelquefois cependant sa cellule mère 
se cloisonne tangentiellement de telle façon que sa cellule 
sœur est superposée exactement à sa face interne et cette 
disposition permet de le reconnaître beaucoup plus tôt. 
Ültérieurement, les cellules du péricycle grossissent beau- 
coup, surtout dans les portions comprises entre les fais- 
ceaux ligneux; le premier tube criblé, au contraire, se 
rétrécit un peu, tandis qu’en dedans de lui apparaissent de 
nouveaux tubes criblés. Généralement, c’est la cellule ac- 
colée à la face interne du premier tube qui évolue en tube 
criblé et les cellules situées de part et d’autre de celle-ci 
évoluent de la même manière. On a alors trois nouveaux 
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tubes criblés disposés côte à côte en ligne tangentielle en 
dedans du premier. Ces nouveaux tubes sont un peu plus 
petits que les premiers au moment de la différenciation 
maximum et leur forme est presque cireulaire. Plus tard, 
le cloisonnement des éléments qui avoisinent ces tubes 
ayant été très actif, il apparaît d’autres tubes criblés non 
seulement en dedans, mais aussi à droite et à gauche des 
précédents, et le faisceau libérien devient très large. 
 CRUCIFÈRES. — Raphanus sativus (fig. 18, PL. XHII).— La 
stèle est petite et formée de cellules assez grosses semblables 
entre elles, sauf la cellule centrale qui est plus grande et de 
forme plus ou moins arrondie. L'assise péricyclique présente 
des cellules aussi longues que larges et de taille supérieure à 
celle des autres cellules de la stèle. La cellule mère du pre- 
mier tube criblé se divise par une cloison tangentielle de 
façon à donner une cellule sœur accolée à la face interne 
du tube criblé, disposition que nous avons signalée déjà 
chez le Trapa natans par exemple. Le premier tube criblé 
de forme pentagonale {{) est intercalé par son angle externe 
entre deux cellules péricycliques (p, p); à ses faces latérales 
sont accolées deux cellules libériennes, et sur sa face interne 
sa cellule sœur (a) a souvent une forme rectangulaire. Par- 
fois la cellule sœur est pentagonale et son angle interne 
est emboiîté par deux cellules. Quand le premier tube 
possède sa différenciation maximum, il présente un certain 
allongement dans le sens radial, les deux cellules péricy- 
cliques qui l’emboîtent sont notablement élargies par 
rapport aux autres qui sont longues et étroites; les deux 
cellules latérales ont pris un grand accroissement, et le 
faisceau libérien à ce moment est constitué ainsi : un pre- 
mier tube criblé pentagonal à angle externe, une cellule 
sœur rectangulaire ou pentagonale superposée à sa face 
interne, et deux cellules latérales très grandes (a’, 4) em- 
boîtant les précédentes à droite et à gauche. 

Quand la cellule sœur est rectangulaire, elle présente 
d'ordinaire accolée à sa face interne une cellule pentagonale 
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aplatie radialement sur les côtés de laquelle s'appliquent les 
deuxcellules latérales très grandes. Dans cette dernière dispo- 
sition, les cinq éléments : tube criblé, cellule sœur, cellule 
interne et cellules latérales, forment un îlot qui paraît 
résulter des divisions successives d’une cellule mère primi- 
tive et paraît être l'équivalent des quatre éléments : tube 
criblé, cellule sœur et cellules latérales, du faisceau précé- 
dent. La différence entre ces deux faisceaux tiént à ce que 
la cellule sœur est restée indivise dans le premier, tandis 
qu'elle s’est dédoublée par une cloison tangentielle dans le 
second. On peut d’ailleurs trouver ces deux aspects sur la 
même racine à différentes hauteurs et quelquefois sur la 
même coupe. 

Il y a deux premiers tubes criblés situés aux extrémités 
d'un même diamètre et correspondant aux deux faisceaux 
libériens que possède la racine du Radis. La différenciation 
maximum de ces premiers tubes se fait au niveau où la 
coiffe possède deux assises concentriques. À ce moment, de 
part et d'autre de la grande cellule axile, suivant une ligne 
perpendiculaire à la ligne qui Joint les deux premiers tubes 
criblés, les cellules grandissent notablement et commen- 
cent à se différencier en vaisseaux qui se trouvent disposés 
en une bande diamétrale (v). 

Le second tube criblé qui apparaît se différencie en de- 
dans de la cellule sœur et est situé symétriquement par 
rapport au premier. L'aspect que présente le faisceau libé- 
rien à cette phase du développement, et même depuis l’ori- 
gine, est tout à fait caractéristique de cette plante. Les 
cellules situées de part et d’autre de l’îlot primitif se cloi- 
sonnent et ultérieurement apparaissent de nouveaux tubes 
criblés qui élargissent le faisceau libérien, maïs sont séparés 
de l’endoderme par plusieurs assises. 

GÉRANIACÉES. — (Geranium reflexzum (fig. 19, PI. XII). 
— L'assise péricycelique paraît au premier abord faire partie 
de l'écorce: ses cellules ont une taille double de celle des 
autres cellules de la stèle et la ligne de séparation est plus 
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marquée en dedans qu'en dehors de cette assise, l'alter- 
nance étant d'ailleurs aussi complète en dedans qu'en de- 
hors. Une file diamétrale de cellules plus grandes se voit en 
outre de très bonne heure (v); elle est le premier indice des 
faisceaux ligneux. C’est aux extrémités du diamètre perpen- 
diculaire à cette file que se trouvent les cellules mères des 
premiers tubes criblés. Il y a deux premiers tubes criblés 
correspondant au milieu des deux faisceaux libériens que 
doit posséder la racine. Ces premiers tubes acquièrent leur 
différenciation maximum au niveau où la coiffe présente 
trois assises concentriques. Puis, très rapidement de part 
et d'autre, ilse différencie d’autres tubes criblés de telle sorte 
que, au niveau où la coiffe a encore deux assises concentri- 
ques, chaque faisceau libérien possède quatre à cinq tubes (4) 
criblés à la phase de la différenciation maximum et séparés 
l’un de l’autre par une, deux, trois ou quatre cellules libé- 
riennes. Ces tubes criblés ont la forme et la taille des 
cellules qui les séparent; ce n'est que eà et là qu'on en 
rencontre possédant la forme losangique typique. Ils ont 
leur angle externe intercalé assez régulièrement entre deux 
cellules de l’assise péricyclique (p). 

L’assise péricyclique a ses cellules un peu plus grandes 
dans les portions correspondant aux faisceaux du bois ; elle 
demeure en général simple dans toute son étendue, mais 
parfois on observe le dédoublement de l’une ou des deux 
cellules qui emboîtent un des premiers tubes criblés (pf, »). 

C’est au niveau où la coiffe présente deux assises concen- 
triques que les premiers tubes criblés ont leur plus grand 
diamètre et prennent une forme presque circulaire; plus 
tard, quand de nouveaux tubes criblés se différencient aux 
dépens des cellules de l’assise située en dedans des premiers 
tubes criblés, ceux-ci se rétrécissent peu à peu, mais on peut 
les distinguer longtemps encore, quoique plus ou moins 
atrophiés par suite du cloisonnement de l'assise péricy- 
clique qui fonctionne comme assise génératrice externe. 

Sur une racine de plus grand diamètre, on peut trouver 
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trois faisceaux libériens alternes avec trois faisceaux ligneux, 
et le nombre des premiers tubes criblés peut être moins 
élevé dans chaque faisceau. 

SAPINDACÉES. — Cupania canescens. — Autour d’une stèle 
homogène se trouvent les cellules mères des premiers tubes 
criblés qui se cloisonnent dans des directions variables. Au 
même moment, l'assise péricyclique se dédouble par des 
cloisons tangentielles, mais irrégulièrement, de telle sorte 
que certains tubes criblés sont séparés de l’endoderme par 
deux assises péricycliques, tandis que d’autres en sont séparés 
seulement par une seule. Les premiers tubes ceriblés ne 
peuvent être reconnus que quand ils ont atteint la phase de 
différenciation maximum, ce qui a lieu au-dessous de la 
base de la coiffe. Il y a d'ordinaire deux faisceaux libériens, 
mais ils sont très larges et chacun d’eux présente quatre ou 
cinq premiers tubes criblés qui se développent succes- 
sivement au contact du péricycle. 

PoLYGALACÉES. — Polyqala myrtifolia. — L'assise péricy- 
chique est formée de cellules de même taille que celles de 
l’endoderme, mais un peu moins élargies dans le sens tan- 
gentiel. Les autres cellules de la stèle sont plus petites, sauf 
celles de la région centrale qui ont même taille que les 
cellules péricycliques. I se forme d’abord, à la façon habi- 
tuelle, un premier tube criblé à chaque extrémité d'un 
même diamètre, puis, de part et d'autre de ce premier tube, 
il en apparait un autre, et, plus tard, il s’en fait de nouveaux 
à droite et à gauche de ceux-ci. Vers la base de la coiffe, 1l 
y à d'ordinaire, pour chacun des deux faisceaux libériens 
que possède cette racine, trois tubes eriblés à la phase de 
différencialion maximum. Ces tubes auparavant ne peuvent 
pas être reconnus, car leur taille et leur forme sont sem- 
blables à celles des cellules voisines, et ce n'est que çà et 
là qu'on en rencontre qui présentent la forme losangique 
et l’intercalation typique entre deux cellules péricyeliques et 
deux cellules annexes. Avant que les tubes criblés qui doi- 
vent se développer au contact du péricyele, de part et 
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d'autre des premiers, se soient différenciés, certaines cel- 
lules de la région médiane du faisceau libérien situées en 
dedans des premiers tubes évoluent en tubes criblés, de 
telle sorte que la différenciation du faisceau libérien marche 
plus vite dans le sens radial que dans le sens tangentiel. 

Plus tard, quand l’assise génératrice commence à fonc- 
tionner, les premiers tubes criblés s’atrophient un peu, leur 
cavité se rétrécit, mais longtemps on peut les reconnaître 
à la forme étoilée que prend leur cavité sous la pression 
des éléments qui les entourent. 

LÉGUMINEUSES. — Acacia lophantha. — La stèle est assez 
homogène d’abord et les cellules de l’assise péricyelique un 
peu allongées radialement se distinguent très aisément des 
assises corticales internes dont les cellules sont aplaties ra- 
dialement. Les cellules mères des premiers tubes criblés se 
cloisonnent sans présenter dans la direction de leur cloison- 
nement une constance régulière. On ne peut distinguer lors 
de leur formation ces premiers tubes criblés par des carac- 
ières spéciaux, et quand ils ont acquis leur différenciation 
maximum on voit que le plus souvent ils sont pentagonaux 
ou hexagonaux comme les autres cellules libériennes. 

Leur taille est également semblable à celle de ces cellules. 
Toutefois, il n’esi pas rare de rencontrer un premier tube 
criblé tvpique par sa forme quadrangulaire et son interca- 
lation régulière. C’est au niveau où la coiffe à quatre assises 
concentriques que les premiers tubes criblés présentent leur 
différenciation maximum. De part et d'autre de chaque 
premier tube, il se différencie un peu plus tard un autre 
tube placé comme le premier au contact de l’assise péricy- 
clique et présentant lors de sa différenciation maximum 
une faille et une forme comparables à celles du premier. 
Cela donne pour chaque faisceau libérien trois tubes criblés 
séparés l’un de l’autre par deux cellules le plus souvent. 
Pendant l’évolution de ces tubes criblés, les cellules péri- 
cycliques qui les touchent se divisent parfois par une cloison 
tangentielle. Par exemple, sur quatre faisceaux libériens que 
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possède d'ordinaire cette racine, on verra sur la même coupe 
deux faisceaux en face desquels le dédoublement s’est pro- 
duit pendant que l’assise péricyclique est demeurée simple 
en face des deux autres. D'ailleurs, quand il s'effectue en 
face d’un faisceau, ce dédoublement peut n’affecter que les 
cellules contiguës à deux ou à un seul des tubes ceriblés de 
ce faisceau. | 

Il se fait ultérieurement d’autres tubes criblés à côté des 
précédents, ce qui a pour effet d'élargir beaucoup le faisceau 
libérien. C’est une particularité de cette racine de présenter 
des faisceaux libériens si larges qu'ils ne laissent entre eux 
qu'un étroit espace occupé par chacun des quatre faisceaux 
ligneux. 

Faba vulgaris (tig. 20, PI. XI). — La limite entre la 
stèle et l'écorce est peu marquée et la sériation radiale des 
cellules corticales est presque le seul caractère qui per- 
mette de les séparer l’une de l’autre. En dedans de l’assise 
péricyclique unique se développent les premiers tubes cri- 
blés par cloisonnement de leur cellule mère. Il apparaît 
d'ordinaire un premier tube criblé correspondant au milieu 
du bord externe du faisceau libérien, puis de part et d'autre 
de ce premier tube un autre tube eriblé séparé du premier 
par une ou plusieurs cellules libériennes. Parfois 1l apparaît 
dès le début deux premiers tubes criblés situés côte à côte; 
d’autres fois il ne se fait que deux premiers tubes séparés 
l’un de l’autre par une ou plusieurs cellules libériennes. 
On peut rencontrer sur une même coupe ces différentes 
dispositions. 

La taille de ces tubes criblés est égale ou un peu supé- 
rieure à celle des cellules voisines; leur forme est irrégu- : 
lière, un peu allongée suivant le sens radial, avec un grand 
nombre de faces, six et davantage, et des angles plus ou 
moins arrondis. 

Les autres tubes criblés se forment ensuite en dedans des 
premiers, soit à leur contact, soit séparés d'eux par une 
cellule libérienne, et, plus tard, ceux qui se forment aux 
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dépens des tissus secondaires naissent par le cloisonnement 
en forme de Ÿ de leurs cellules mères. 

RosacÉées. — fragaria vesca (fig. 21, PI. XII). — Dans la 
racine de cette plante, la stèle est traversée dès Le début par 
une bande diamétrale formée de cellules un peu plus gran- 
des qui sont la première indication des vaisseaux du bois. 
L’assise péricyclique est bien distincte du reste de la stèle 
par la taille plus grande de ses cellules. En dedans d'elle, 
dans les deux régions correspondant aux futurs faisceaux 
libériens, on voit une dizaine de cellules allongées radiale- 
ment et à peu près semblables entre elles. Celle qui est au 
milieu de l’arc ainsi formé est la cellule mère du premier 
tube criblé. Elle se cloisonne d'ordinaire tangentiellement 
pour produire un tube criblé de forme pentagonale. Ce tube 
est tantôt inséré par son angle externe entre deux cellules 
péricycliques, tantôt accolé à la face interne d'une seule cel- 
* lule péricyclique qui lui est superposée. 

En général, les cellules péricycliques qui emboîtentle tube 
criblé sont plus grandes que les autres, surtout plus larges. 
C'est au niveau où la coiffe possède deux assises concentri- 
ques que les premiers tubes criblés ont leur différenciation 
maximum. 

Dans d’autres racines de la même plante, le nombre des 
faisceaux libériens est souvent de trois et l’aspect de la stèle 
se trouve modifié, mais dans chaque faisceau les premiers 
tubes criblés se comportent de la même façon (fig. 21). 

Viracées. — Vits rupestris (fig. 22, PI. XII). — La stèle 
ronde est formée de cellules qui se divisent activement vers 
la périphérie. L'assise péricyclique est distincte des autres 
assises de la stèle par sa régularité et la taille plus grande 
de ses cellules ; elle se sépare aussi nettement de l’écorce 
par l'alternance qu’elle présente avec les deux assises cor- 
ticales internes disposées en séries radiales. Les cellules 
péricycliques ne lardent pas à se diviser par une cloison 
tangentieile et les cellules mères des premiers tubes criblés 
se cloisonnent en même temps. Ces cellules mères ne se 
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distinguent pas des autres cellules et leur cloisonnement se 
fait dans une direction quelconque. Les premiers tubes cri- 
blés qui résultent de ce cloisonnement ne diffèrent au début 
des cellules voisines, ni par la forme, ni par la taille, et ce 
n'est que quand ils acquièrent leur différenciation maximum 
qu'on peut les reconnaitre. 

Si on considère la stèle de cette plante un peu avant la 
différenciation des premiers tubes criblés, on remarque que 
les cellules de sa région périphérique sont toutes à peu près 
semblables par la taille et la forme polygonale plus ou moins 
régulière. En suivant toutes les phases du développement à 
partir de ce moment, on constate que certaines de ces cel- 
lules acquièrent des propriétés particulières et évoluent 
directement en tubes criblés, tandis que d’autres devien- 
nent des vaisseaux, ete. On peut donc dire que ces tubes 
criblés ont un développement direct au même titre que les 
vaisseaux. C’est en faisant cette constatation que j'ai décrit 
autrefois le mode de formation des premiers tubes criblés 
dans la racine de la Vigne. En admettant Ia même autonomie 
pour les cellules, à l'état où elles ne présentent encore au- 
cune différenciation, j avais assimilé la transformation d’une 
cellule jeune en tube criblé à la transformation d’une autre 
cellule jeune en vaisseau, par exemple, et j'avais admis le 
développement direct pour l’un comme pour l’autre. Main- 


tenant, après les recherches comparatives faites sur un 


grand nombre de plantes, je crois que cette interprétation 
doit être modifiée. Nous avons trouvé des exemples où tous 
les premiers tubes criblés sont bien différenciés, dès leur 
apparition, par leur forme, aussi bien que par leur taille 
et leur disposition. Dans d’autres racines, quelques-uns des 
premiers tubes ne présentent pas ces caractères qui sont 
bien marqués chez la plupart des autres. Enfin, il est des 
plantes où cette différenciation primitive n'est présentée 
que par un petit nombre des premiers tubes, ou parait même 
ne pas se manifester, ce qui a lieu dans [a Vigne par 
exemple. On peut donc trouver tous les intermédiaires 
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entre le premier tube criblé du Blé et celui de la Vigne. 

De forme généralement pentagonale, plus ou moins 
allongée radialement, les premiers tubes eriblés sont tantôt 
insérés par leur angle externe entre deux cellules péri- 
cycliques, tantôt accolés par leur face externe au milieu 
d’une seule cellule péricyclique. [ls apparaissent en nom- 
bre assez variable. Souvent il y en a un seul pour cha- 
cun des deux faisceaux libériens ; et successivement de part 
et d'autre de ce premier tube il s’en différencie de nou- 
veaux, ce qui porte à cinq le nombre des premiers tubes 
sous-péricycliques présentés par chaque faisceau. Mais il 
est fréquent de constater une inégalité dans le développe- 
ment des deux faisceaux libériens. C’est ainsi que dans la 
coupe représentée (fig. 22), le faisceau supérieur montre 
un seule tube (4 bien différencié, tandis que dans l’autre 
faisceau il y a déjà deux tubes (7, ”) bien différenciés et 
séparés l’un de l’autre par deux cellules libériennes. Quand 
chaque faisceau possède de cinq à sept premiers tubes 
criblés sous-péricycliques et séparés l’un de l’autre par une 
ou plusieurs cellules libériennes, les nouveaux tubes eri- 
blés qui se forment apparaissent en dedans des premiers. 
Ces nouveaux tubes sont soit au contact des premiers, soit 
séparés d'eux par une ou plusieurs cellules, et, au moment 
de leur différenciation maximum, ils sontde Farine polygo= 
nale assez régulière sans I omcnt radial. 

SAXIFRAGACÉES. — Saxifraga pentadactylis. — La stèle est 
formée de cellules semblables entre elles, à l'exception de 
l’assise péricyclique dont les cellules sont plus grandes. En 
dedans de cette assise, les cellules mères, au nombre de 
trois le plus souvent, également espacées, se cloisonnent 
pour donner naissance aux tubes criblés. Quelquelois le 
premier tube criblé est losangique, d'autres fois il est de 
forme pentagonale. Sur la coupe choisie comme exemple, 
un des tubes est losangique avec intercalation régulière, les 
deux autres sont pentagonaux. 

En même temps que se fait l'évolution de ces premiers 
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tubes, les cellules péricycliques se cloisonnent, mais partiel- 
lement. Une seule des deux cellules péricycliques super- 
posées aux premiers tubes se dédouble tangentiellement ; 
l’autre reste indivise, ainsi que ses voisines. 

La taille des premiers tubes criblés est peu différente de 
la taille des éléments qui les entourent. Parfois une ou 
plusieurs cellules péricycliques voisines de celles qui sont 
superposées aux tubes criblés peuvent aussi subir ce dédou- 
blement tangentiel. 

ONOTRÉRACÉES. — Onothera fruhicosa (fig. 23, PI. XII. — 
L'assise péricyclique à ses cellules plus grandes que les 
autres cellules de la stèle qui sont toutes semblables dans 
toute son étendue, et cette différence de taille s’accentue 
encore pendant les premières phases du développement de 
la stèle. Les cellules mères des premiers tubes criblés se 
reconnaissent assez facilement par leur taille double de celle 
des cellules voisines, et par leur forme assez régulièrement 
polygonale. Elles commencent à se cloisonner au niveau où 
la coiffe présente trois assises concentriques. Leur cloison- 
nement est régulier, et donne naissance à des tubes criblés 
losangiques avec intercalation typique (4). Il y a un assez 
grand nombre de premiers tubes criblés, et généralement ce 
nombre ne correspond pas à un même nombre de faisceaux 
libériens ; 1l est d'ordinaire plus élevé. Aïnsi, par exemple, 
la coupe photographiée possède sept premiers tubes (#, “), 
tandis qu’elle a cinq faisceaux libériens seulement; cela 
tient à ce que dans deux de ces faisceaux (/",/*) un autre 
tube criblé s’est différencié très peu de temps après le 
premier, se trouvant séparé de lui par deux ou trois 
cellules. Quelquefois, par suite d’un changement dans la 
direction du cloisonnement, le premier tube criblé est de 
forme pentagonale ({'). La taille des premiers tubes est un 
peu inférieure à celle des cellules voisines. ù 

Vers le moment où se fait la division des cellules mères, 
les cellules péricyeliques qui emboîtent les tubes criblés se 
dédoublent par une cloison tangentielle ; parfois une seule 
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des deux cellules se dédouble ainsi, l’autre demeure indi- 
vise. Ce dédoublement porte surtout sur les cellules con- 
tiguës aux tubes criblés, mais il peut aussi affecter d’autres 
cellules. La différenciation maximum des premiers tubes 
criblés à lieu au-dessous de la base de la coiffe. 

Un peu plus tard, les cellules placées de part et d'autre 
des cellules annexes deviennent cellules mères et se cloi- 
sonnent deux fois successivement, mais sans changer sensi- 
blement de forme, de telle sorte que l’on peut suivre encore 
longtemps après le contour de cette cellule qui limite trois 
cellules filles. De ces cellules filles, l’une évolue en tube 
criblé, les autres lui servent de cellules annexes. Les deux 
cloisons qui ont partagé la cellule forment un Y tout à fait 
caractéristique et qui peut servir à faire reconnaître les 
tubes criblés de la plupart des tissus secondaires avec 
autant de certitude que la disposition losangique permet de 
reconnaître les premiers tubes criblés. 


Les premiers tubes criblés conservent longtemps leur 


{orme primitive, et sur des coupes présentant huit assises 
de formation secondaire on les voit encore avec leur taille 
et leur forme primitives. 

A ce moment ont apparu les tubes criblés, qui dans cette 
espèce existent dans la moelle. Certaines cellules du con- 
jJonctif situées à égale distance du centre et du péricyele se 
cloisonnent deux fois successivement, suivant deux direc- 
tions disposées en Ÿ, et donnent naissance à autant de tubes 
criblés accompagnés de deux cellules annexes. 

Epilobium hirsutum (Mg. 24, PL XHH). — Sous la coiffe, la 
stèle est formée de cellules assez semblables entre elles, un 
peu plus grandes dans la région centrale, un peu allongées 
radialement dans l’assise péricyclique (p.). La limite avec 
l'écorce est très nette, grâce à la disposition radiale avec 
_méats quadrangulaires des assises corticales internes. 

En dedans de cette assise, on voit naître les premiers 
tubes criblés par Le cloisonnement plus ou moins régulier 
de leurs cellules mères. Ces tubes ({) naissent, au nombre 
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de deux par faisceau, séparés entre eux souvent par deux, 
quelquefois par trois ou quatre cellules libériennes. Les 
cellules péricycliques au nombre de deux qui séparent les 
angles externes des deux tubes criblés, sont d'ordinaire un 
peu plus grandes que les autres, et un peu allongées dans 
le sens radial. Il arrive même que les tubes criblés sont 
séparés par une seule cellule péricyelique qui à une très 
grande taille et s’avance vers le centre, dépassant même 
notablement les faces latérales de ces tubes. Les premiers 
tubes criblés ont généralement la forme quadrangulaire avec 
intercalalion régulière entre deux cellules péricyeliques 
et deux cellules annexes; parfois, ils ont la forme pen- 
tagonale (f) et leur cellule sœur {a) est accolée à leur face 
interne. Quelle que soit sa forme, le premier tube eriblé 
demeure toujours plus petit que les éléments qui l'entourent. 
La différenciation maximum a lieu au niveau où la coiffe 
présente trois assises concentriques. 

Ensuite, on voit entre les faisceaux libériens une cellule 
située au contact de l’assise péricyclique qui grandit beau- 
coup avant que sa paroi accuse une modification sensible. 
Cette grande cellule est l’ébauche du premier vaisseau du 
bois. Quelquefois, il peut se faire d’autres tubes criblés au 
contact du péricyele, mais d'ordinaire Les nouveaux tubes 
se différencient en dedans des cellules annexes. Certaines 
cellules placées tantôt au contact l’une de l’autre, tantôt 
plus où moins espacées, prennent successivement deux 
cloisons en forme de Ÿ donnant chacune un tube ceriblé et 
deux cellules annexes. Quand :il s’est fait ainsi un rang de 
tubes criblés en dedans des premiers, les cellules plus 
internes se mettent à fonctionner comme assise génératrice 
et donnent des tissus nouveaux aux dépens ne vont 
s'épaissir les faisceaux criblés. 

Tr apa natans (fig. 25, PI. XIIT). — Très près du sommet de 
la racine, la stèle présente trois cellules assez également 
espacées qui restent plus grandes que les autres (v, fig. 25); 
entre ces trois cellules, on en voit trois autres qui rapide- 
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ment atteignent une taille comparable aux premières. Dès 
lors, l'aspect de cette racine est tout à fait particulier. Elle 
possède une stèle fort étroite, dans laquelle six grandes 
cellules séparées l’une de l’autre par deux assises de con- 
jonctif circonscrivent entre elles une douzaine de cellules. 
Ces grandes cellules sont elles-mêmes séparées de l’endo- 
derme par une assise péricyclique (p). 

En dehors des six grands éléments, toutes les cellules de 
la stèle ont même forme et même taille, et l'écorce présente 
la sériation radiale avec méats quadrangulaires, si caracté- 
ristique chez les plantes aquatiques. De ces six grandes 
cellules, trois sont les cellules mères des premiers tubes 
criblés ; Les trois autres alternes sont les futurs vaisseaux (v). 
On peut dès lors reconnaître les cellules mères à ce que 
leur angle externe est intercalé entre deux cellules du 
péricycle, tandis que les futurs vaisseaux ont d'ordinaire 
trois cellules péricycliques superposées à leurs faces 
externes. En raison de la facilité que l’on à à suivre les 
cellules mères des premiers tubes criblés dans leurs diffé- 
rentes phases, cette plante est tout à fait recommandable 
pour l'étude du développement des tubes criblés. 

Au moment du cloisonnement des cellules mères, la coiffe 
possède six assises concentriques dont l’interne est en voie 
de dédoublement. Après ce cloisonnement, tous les éléments 
de lastèle, à l'exception des trois vaisseaux (v}, ont à peu près 
la même taille. Les premiers tubes criblés ont générale- 
ment la forme typique, mais, quelquefois, ils peuvent être 
pentagonaux par suite de changement dans la direction du 
cloisonnement, ou par suite de modifications subies après 
leur formation. La taille de ces tubes est un peu supérieure 
à celle des cellules voisines, quand ïls ont acquis leur 
différenciation maximum, ce qui à lieu au niveau où la 
coiffe présente trois assises concentriques. 

Cicæa lutetiana. — Tout d'abord l'assise périphérique 
se confond avec les autres cellules de la stèle qui présentent 
seulement une taille plus grande dans la région centrale. 
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Quelque temps après, les cellules de l’assise péricyelique 
grandissent un peu plus que les autres. Les premiers tubes 
criblés naissent en dedans de cette assise par le cloison- 
nement régulier de leurs cellules mères. Ils ont la forme 
et la disposition typiques; leur taille est inférieure à celle 
de leurs cellules annexes ; ils acquièrent la différenciation 
maximum quand la coiffe n’a plus qu'une seule assise. Le 
nombre des premierstubes est assez variable ; ilyen a d’ordi- 
naire deux pour chaque faisceau libérien. Dansune coupe, par 
exemple, deux faisceaux présentent chacun deux premiers 
tubes séparés l’un de l’autre par les deux cellules annexes; 
le troisième faisceau présente deux tubes séparés par cinq 
cellules libériennes, tandis que le quatrième faisceau n'a 
encore qu'un seul tube criblé ; ce tube a d’ailleurs une forme 
pentagonale et sa cellule sœur est accolée à sa face 
interne. | 

Les cellules voisines des cellules annexes se divisent pour 
donner de nouveaux tubes eriblés et les assises génératrices 
se mettent ensuite à fonctionner. 

HALORAGACÉES. — (runnera scabra. — Lastèle présente très 
près du sommet deux sortes de cellules, les unes presque 
rondes, disséminées parmi les autres qui sont polygo- 
nales et plus petites. En dedans de l’assise périeyclique dont 
les cellules grandissent un peu plus que les autres cellules 


de la stèle, se trouvent les cellules mères qui donnent 


naissance aux premiers tubes criblés par un cloisonnement 
assez irrégulier. Parfois la cloison est inclinée à 45° sur 
le plan diamétral et le tube qui en résulte a la forme 
losangique, mais plus souvent la cloison a une direction 
différente et le tube formé est pentagonal. Sur une 
coupe prise comme exemple, deux premiers tubes 
criblés sont de forme typique avec intercalation régulière 
entre les deux cellules péricycliques et les deux cellules 


annexes, tandis que six sont de forme pentagonale. 


Tous ces tubes, lors de leur différenciation maximum, ont 
une faille assez grande, dépassant celle de leurs cellules. 
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annexes. C'est vers la base de la coiffe, quand celle-ci n’a 
plus qu'une seule assise, qu'a lieu leur différenciation 
maximum. 

Puis l’endoderme présente sur ses cellules un cadre 
d'épaississement qui devient de plus en plus marqué; les 
cellules de l’assise péricyclique, de taille à peu près égale à 
celle des cellules endodermiques, forment une couronne 
claire autour de la stèle où se voient les grandes cellules 
rondes plus ou moins régulièrement disséminées, les pre- 
miers tubes criblés et la masse des cellules encore non 
différenciées. 

Ultérieurement, les premiers tubes criblés sont com- 
primés par la formation d'éléments qui prennent naissance 
en dedans d'eux et parmi lesquels se différencient de nou- 
veaux tubes criblés. En outre, dans la région centrale, cer- 
taines cellules se mettent à se cloisonner pour former des 
tubes criblés et leurs cellules annexes. Ce cloisonnement se 
lait deux fois successivement en forme de Y comme nous 
l'avons déjà rencontré plusieurs fois. Comme ces cellules 
cloisonnées en Y se trouvent séparées plus tard des forma- 
tions périphériques par les tissus résultant du fonctionne- 
ment de l'assise génératrice, il en résulte que ces nouveaux 
tubes criblés semblent appartenir à une région toute diffé- 
rente. C'est d’ailleurs à ces tubes criblés ainsi formés qu’on 
a donné des noms particuliers tirés de la région où on les 
observe à l’état de complet développement. 

MÉLASTOMACÉES. — Melasioma cymosa. — L’assise péri 
cyclique a ses cellules un peu plus grandes que les autres 
cellules de la stèle et assez semblables à celles de l'endo- 
derme. Ces dernières sont plus grandes et allongées dans 
le sens radial, ce qui se rencontre rarement. 

En dedans de l’assise péricyclique demeurée simple, les 
cellules mères des premiers tubes eriblés se cloisonnent à 
la façon habituelle. Sur cinq premiers tubes correspondant 
à autant de faisceaux libériens équidistants, on trouve par 
exemple deux tubes ayant la forme losangique et l’interca- 
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lation typique, tandis que les trois autres ont une forme 
différente. Quelquefois la cellule sœur est accolée à la face 
interne du tube et présente une forme rectangulaire ou 
pentagonale. La taille des premiers tubes criblés est égale 
ou inférieure à celle des cellules qui les entourent. 

Souvent de part et d'autre du premier tube il se fait un 
autre Lube criblé, au contact de l’assise péricyclique ; mais 
ce dernier peut ne pas se développer. En toutcas, sa forme 
est d'ordinaire irrégulière et son écartement du premier est 
variable, car il se trouve quelquefois très près du futur 
vaisseau. | 

ARALIACÉES. — Hedera Helix. — Au voisinage du sommet, 
l'assise périphérique est formée de cellules dont la taille est 
deux fois plus grande que celle des autres cellules de la 
stèle. Certaines de ces cellules péricycliques se cloisonnent 
très obliquement, détachant un de leurs angles externes 
pour donner naissance au canal sécréteur qui existe dans 
le péricyele de cette plante. Ce cloisonnement se fait en 
quatre points équidistants; dans les régions intermédiaires, 
les cellules péricycliques se dédoublent par une cloison 
tangentielle; il y a souvent quatre cellules contiguës se 
dédoublant ainsi. C’est en dedans de ces cellules dédoublées 
que se développent les premiers tubes eriblés. Ces tubes 
s'intercalent par leur angle externe entre deux cellules de 
l'assise péricyclique interne et acquièrent leur différen- 
ciation maximum au niveau où la coiffe présente trois assises 
concentriques. Parfois les cellules péricycliques externes 
se dédoublent à leur tour et le premier tube est séparé 
de l’endoderme par trois assises péricycliques. Souvent une 
seule des cellules superposées au premier tube eriblé se 
dédouble ainsi. Chaque premier tube est de taille assez 
grande ; sa forme est d'ordinaire pentagonale et tend à 
s’arrondir un peu en se différenciant. 

Plus tard, en dedans de ce premier tube, il se fait d’ordi- 
naire un second tube criblé séparé du premier par une 
cellule libérienne, et, de part et d’autre de ce second tube, 
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un nouveau tube criblé apparaît peu après, séparé du second 
par une cellule libérienne. Ensuite l’assise placée en dedans 
de ces nouveaux tubes se met à fonctionner comme assise 
génératrice et les cellules produites par ce fonctionnement 
présentent bientôt Le double cloisonnement en Y qui produit 
un tube criblé et ses cellules annexes. Ces cellules mères 
sont tantôt côte à côte, tantôt plus ou moins éloignées l’une 
de l’autre. Par ce mode de formation, le faisceau libérien 
acquiert une épaisseur de plus en plus grande. 

PITTOSPORACÉES. — Piltosporum tenuifolium (fig. 26. 
PI. XIV). — La stèle est homogène, mais l’assise péricyclique 
est néanmoins bien distincte des assises corticales qui ont 
leurs cellules aplaties dans le sens radial. Ca etlà les cellules 
péricycliques se dédoublent par une cloison tangentielle, 
puis commence à se montrerlecloisonnement qui donnenais- 
sance aux cellules sécrétrices, en même temps qu'apparait 
le cadre subéreux des cellules de l’endoderme. La difléren- 
ciation du cadre subéreux endodermique est déjatrès accusée 
au niveau où la coiffe présente deux assises concentriques, et 
c'est l'exemple le plus précoce que nous ayons rencontré de 
la différenciation de l’endoderme. À ce moment, onne peut 
encore constater aucune différenciation tant du faisceau 
ligneux que du faisceau libérien. C’est en face des cellules 
péricycliques dédoublées que se montrent les premiers 
tubes criblés lors de leur différenciation maximum. Ils sont 
pentagonaux et leur taille est notablement supérieure aux 
autres éléments hbériens ; leur angle externe est intercalé 
entre deux cellules péricycliques. Le dédoublement des 
cellules péricycliques superposées aux tubes criblés n’est 
pas constant ; ainsi, l’une des cellules (p) estdemeurée simple, 
tandis que l’autre est dédoublée. 

EricacéEs. — Arctostaphylos Uva-ursi(fig. 27, PL. XIV). — 
 L'assise péricyclique entourele reste de la stèle quiesthomo- 
gène et constitué par des cellules de plus petite taille. En 
dedans se différencient aux dépens de leurs cellules mères 
les premiers tubes criblés qui possèdent d'ordinaire la forme 
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typique avec intercalation régulière. Il y a souvent cinq pre- 
miers tubes équidistants correspondant à autant de faisceaux 
libériens ; parfois 1l y en a six pareiïllement équidistants et 
représentant l’ébauche de six faisceaux libériens. Sur une 
coupe prise comme exemple, trois tubes ertblés (4, fig. 26) 
ont la forme typique, tandis que les deux autres ont une 
forme pentagonale {/'). Pendant longtemps, lassise péricy- 
clique (y) demeure simple; puis, lors de la différenciation 
maximum des premiers tubes criblés, on la voit se cloi- 
sonner en certains points. Ainsi, sur la même coupe, une 
des cellules qui emboîtent un tube criblé se dédouble, le 
même dédoublement se produit pour un autre tube criblé, 
et aucun dédoublement n’a lieu en dehors des trois autres 
tubes eriblés. 

Ultérieurement, après la différenciation des vaisseaux du 
bois, les cellules placées de part et d'autre des cellules an- 
nexes se divisent pour donner naissance à de nouveaux 
tubes criblés. 

PRIMULACÉES. — Primula officinalis. — La stèle présente 
un aspect assez homogène. Dans sa région centrale, les cel- 
lules possèdent bien une taille un peu plus grande, mais 
l'assise péricyclique ne diffère des autres par aucune diffé- 
rence dans la forme et dans la taille de ses cellules. 

Les cellules mères des premiers tubes eriblés se cloison- 
nent pour produire les premiers tubes qui sont nombreux 
et disposés plus cu moins régulièrement. Leur forme est qua- 
drangulaire avec intercalation typique, mais souvent cette 
forme est modifiée par suite de changement dans la direc- 
tion de la cloison de la cellule mère. Le nombre des pre- 
miers tubes est variable avec la grosseur de la racine con- 
sidérée. Dans l'exemple choisi, 1l y a vingt premiers tubes 
criblés inégalement espacés, tantôt séparés par deux cel- 
lules seulement, tantôt par sept et huit; leur taille est 
petite, leur forme est le plus souvent losangique, mais 
parfois aussi pentagonale et hexagonale. 

Cà et là, quelques cellules péricycliques superposées aux 
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tubes criblés se dédoublent par une cloison tangentielle; 
mais ce dédoublement se faitirrégulièrement et il n’y a qu'un 
petit nombre de premiers tubes criblés qui soient séparés 
de l’endoderme par deux assises. 

Les cellules situées en dedans des cellules annexes, à 
leur contact, se cloisonnent plus tard et donnent de nou- 
veaux tubes criblés ; généralement, trois cellules en dedans 
de chaque premier tube eriblé se comportent ainsi; il en 
résulte un petit îlot formé de tubes criblés et de cellules 
annexes. Ces éléments sont de taille plus petite que les 
autres et se distinguent par ce caractère. Comme les cellules 
mères de ces nouveaux tubes criblés étaient de même taille 
que leurs voisines et que les éléments ainsi formés ne s’ac- 
croissent pas après le cloisonnement, on peut longtemps 
distinguer le contour qui à été celui de la cellule mère, 
lequel contour enferme un tube ceriblé et deux cellules 
annexes séparées par un cloisonnement en Y. 

En dedans de ces îlots criblés se différencient les vais- 
seaux qui se montrent disposés suivant une ligne circulaire 
plus ou moins régulièrement continue. 

Auricula ursi (fig. 28, PI. XIV). — La stèle est égale- 
ment formée de cellules de même taille au début et bien 
limitée de l'écorce par la disposition en séries radiales des 
cellules corticales. En dedans de l’assise péricyclique, les 
cellules mères donnent naissance aux premiers tubes criblés 
qui ont la forme losangique et la disposition régulière. Ces 
tubes ({) présentent leur différenciation maximum vers la 
base de la coiffe : leur nombre est très variable ; on en trouve 
quatre dans une racine, par exemple, et dix dans une autre. 
Les cellules péricycliques superposées aux premiers tubes 
criblés se dédoublent souvent par une cloison tangentielle, 
mais ici aussi ce dédoublement est loin d’être constant. 

En s'adressant à des racines de faible diamètre, on trouve 
une assise péricyclique (p) qui demeure simple dans toute 
son étendue, en même temps que la forme des premiers 
tubes criblés est plus fréquemment losangique. Parfois 
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cependant le premier tube est pentagonal {{') et entouré 
vers l’intérieur par trois cellules Hibériennes. 

SOLANACÉES. — Solanum nigrum. — L'assise péricyelique 
se distingue du reste de la stèle par ses cellules un peu 
plus grandes. En dedans d'elle naissent les premiers tubes 
criblés par le cloisonnement assez irrégulier de leurs cel- 
lules mères. Ces tubes acquièrent leur différenciation maxi- 
mum au niveau où la coiffe possède une seule assise; ils 
sont au nombre de trois également espacés et correspondent 
à autant de faisceaux libériens. En dehors des premiers 
tubes, Le péricycle se dédouble par des cloisons tangentielles, 
mais ce dédoublement n'est pas régulier; on l’observe en 
dehors de deux faisceaux libériens, tandis que le troisième 
faisceau conserve en dehors de lui une assise péricyelique 
indivise. Laforme des premiers tubes criblés, assez variable, 
est rarement losangique avec disposition typique; elle est 
plus souvent polygonale; ainsi, sur la coupe choisie comme 
exemple, deux des premiers tubes sont pentagonaux avec 
angle externe inséré entre deux cellules internes du péri- 
cycle; le troisième tube estrectangulaire, mais, au lieu d’avoir 
son angle externe inséré entre deux cellules péricycliques 
comme dans la disposition typique, il est accolé par sa face 
externe à la face interne d’une seule cellule péricyelique et 
est entouré par trois cellules libériennes correspondant à 
ses faces latérales et interne. La cellule péricyelique qui lui 
est superposée est élargie dans le sens tangentiel et non 
dédoublée. Les trois cellules libériennes qui entourent le 
tube criblé sont notablement plus grandes que les autres, 
ce qui consülue une particularité assez peu fréquente. Cette 
particularité est commune aux trois faisceaux libériens de 
cette racine. 

Le nombre des faisceaux s'élève dans la suite à quatre et 
au delà par un mécanisme analogue à celui qui est réalisé 
dans la Vigne. 

BorRAGACÉES. — Symphytum officinale (fig.29, PI. XIV). 
— Très près du sommet, on voit disposée en file diamé- 
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trale, à travers la stèle, une série de cellules qui sont plus 
grandes que les autres, surtout plus allongées suivant ce 
diamètre; l’assise péricyclique est formée de cellules (») 
qui, par leur taille, ressemblent plus aux cellules corticales 
qu'aux cellules de la stèlé ; mais l'alternance, qui est très 
nette, facilite la distinction. Plus tard, l'aspect de la stèle 
change. Au-dessus de la coiffe, par exemple, on à une 
grande cellule axile autour de laquelle sont des cellules à 
peu près toutes semblables entre elles ; l’assise périceyclique 
a ses cellules beaucoup plus grandes que lesautres. 

Les cellules mères des premiers tubes criblés se cloison- 
nent au niveau où la coiffe a environ quatre assises concen- 
triques, mais les premiers tubes criblés atteignent leur dif- 
férenciation maximum plus tard, au-dessous de la base de 
la coiffe. [l y a trois premiers tubes qui paraissent cor- 
respondre à deux faisceaux libériens ; car ils sont très iné- 
galement espacés. En effet, les deux tubes {{", {?) sont séparés 
l’un de l’autre par quatre cellules seulement, tandis qu'ils 
sont séparés du troisième (%) par un grand nombre de cel- 
lules. Leur forme peut être quadrangulaire, mais elle est 
souvent pentagonale (f!, ©), parlois hexagonale (#). Le 
tube ({') est intercalé entre deux cellules péricycliques 
dont l’une est simple (p), tandis que l’autre est dédoublée 
(p,p'). En dehors des deux autres tubes criblés, l’assise 
péricyclique est demeurée simple, mais Les cellules contiguës 
aux tubes ceriblés sont de taille plus grande que les 
autres. Chacun des tubes pentagonaux est entouré vers 
l'intérieur par trois cellules correspondant à chacune de 
ses faces. Les Lubes hexagonaux sont entourés de même 
par quatre cellules, mais, dans l'exemple représenté ici (©), 
la quatrième cellule (p') provient du dédoublement de la 
cellule péricyclique (p;. Ces cellules, qui entourent immé- 
_diatement Les lubes criblés, sont de taille plus grande qe 
les éléments situés en Fate d'elles. 

Les deux premiers tubes eriblés ({!, ©), qui semblaient 
correspondre au même faisceau libérien, n'étant séparés 
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l’un de l’autre que par quatre cellules, s’écartent progres- 
sivement l’un de l’autre à mesure qu'on s'éloigne du som- 
met de la racine, et l’on a finalement trois faisceaux libé- 
riens équidistants alternes avec troisfaisceaux ligneux pareil- 
lement équidistants. 

ConvoLzvuLAcéEs. — Dichondra repens (fig. 30, PI. XIV). 
— La stèle au début présente en son centre des cellules 
régulièrement polygonales ; vers la périphérie elles sont plus 
irrégulières, plus petites eten voie de cloisonnement. L'as- 
sise péricyclique (p) est assezdistincte ; ses cellules sont plus 
grandes et quelques-unes situées çà et là sont en voie de 
dédoublement tangentiel, mais sans qu’on puisse à ce mo- 
ment trouver aucun rapport avec les premiers tubes criblés. 
Le cloisonnement des cellules mères des premiers tubes 
criblés se fait irrégulièrement. Quand on peut reconnaitre 
par leur différenciation maximum les premiers tubes, on 
constate que leur forme est le plus souvent pentagonale; 
parlois elle est quadrangulaire et dans ce cas (7°) Le tube 
peut avoir une seule face externe accolée au milieu d'une 
seule cellule périeyclique (p). Les cellules qui emboîtent 
vers l'intérieur les premiers tubes, au nombre de trois en 
général, sont aussi plus grandes que leurs voisines. Parfois 
les deux cellules péricycliques qui emboîïtent le premier 
tube sont dédoublées (y, p'), mais d’autres à côté le sont aussi 
et le plus souvent les cellules superposées aux premiers 
tubes criblés demeurent simples (p, p). 

Les nouveaux tubes criblés se différencient plus tard au- 
dessus de la coiffe. Tantôt c’est la cellule accolée à la face 
interne du premier tube qui évolue en tube criblé, tantôt 
c'est une des cellules placées en dedans des trois cellules 
entourant vers l’intérieur le premier tube qui est frappée 
de cloisonnement, produisant des tubes criblés et des cel- 
lules annexes. | 

APOGYNACÉES. — Vinca minor. — La stèle est homogène et 
les cellules mères des premiers tubes criblés se cloisonnent 
dans des directions différentes ; aussi les premiers tubes 
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criblés qui en résultent ont des formes diverses. Parfois, 
ils sont losangiques avec intercalation régulière, mais plus 
souvent ils ont une forme pentagonale irrégulière, et sont 
entourés par deux cellules péricycliques sur leurs faces 
externes et par trois cellules libériennes sur les trois autres 
faces. Ils présentent leur différenciation maximum au niveau 
où la coiffe possède une seule assise ; leur taille est à peu 
près égale à celle des autres cellules de la stèle. L’assise 
péricyclique est d'ordinaire simple, mais çà et là on voit 
une ou deux des cellules superposées aux tubes criblés se 
dédoubler par une cloison tangentielle. 

C’est ensuite la cellule accolée à la face interne du pre- 
mier tube qui se différencie en tube criblé et souvent une 
autre cellule placée à côté de la première évolue pareille- 
ment en tube criblé. Pendant que se fait cette différencia- 
tion, quelques-unes des cellules voisines se dédoublent 
aussi pour donner naissance à de nouveaux tubes criblés, 
mais leur cloisonnement n’affecte point la disposition en Y 
qui est si caractéristique dans beaucoup de cas. 

SCROFULARIACÉES. — Scrofularia nodosa. — La stèle au 
début est assez uniforme, quoique les cellules de là région 
centrale soient un peu plus grandes ; le contour est irrégu- 
lier dans sa forme. L’assise péricvelique est bien distincte 
parce que ses cellules plus grandes offrent un allongement 
radial assez marqué. Les cellules mères des premiers 
tubes criblés se cloisonnent d'assez bonne heure et, 
comme ce cloisonnement n’est pas très régulier, on ne 
peut guère reconnaître les premiers tubes criblés avant 
leur différenciation maximum qui a lieu au niveau où la 
coiffe est réduite à une seule assise. La disposition de ces 
premiers tubes est elle-même irrégulière. En général, il 
apparaît deux premiers tubes criblés pour chaque faisceau 
libérien et ces deux tubes sont séparés l’un de l’autre par 
deux ou plusieurs cellules. Parfois un faisceau libérien pré- 
sente trois premiers tubes criblés qui possèdent en même 
temps leur différenciation maximum. Sur une coupe prise 
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pour exemple, l’un de ces trois tubes est séparé du médian 
par une seule cellule, tandis que l’autre en est séparé par 
deux cellules. Pendant que se fait la différenciation des pre- 
miers tubes criblés, les cellules du péricycle se dédoublent 
vis-à-vis de certains de ces premiers tubes et demeurent 
simples vis-à-vis des autres, ce qui augmente encore lirré- 
gularité de leur disposition. Il semble d’ailleurs que le 
nombre des faisceaux n’est pas indiqué dès le début, car plus 
tard il est plus élevé. Aïnsi, dans lexemple choisi, il y a, 
lors de la différenciation maximum, neuf premiers tubes 
disposés en quatre groupes ; sur des coupes plus âgées, on 
trouve sept îlots ligneux alternes avec sept îlots libériens. 

LaBtées. — Lamium album (fig. 31, PI. XIV). — L'assise 
péricyelique (») est bien distincte du reste de la stèle par la 
grandeur de ses cellules. Dans sa région centrale, la stèle 
est formée de cellules de taille moyenne assez régulières, 
tandis que dans sa région périphérique, en dedans du péri- 
cycle, elle est formée de cellules petites etirrégulières. 

Les cellules mères des premiers tubes criblés se divisent 
par une cloison inclinée à 45° sur le plan diamétral et 
les premiers tubes auxquels elles donnent naissance 
ont la forme et la disposition typique (4). Parfois la direc- 
ton de la cloison de la cellule mère est changée ; alors 
le premier tube qui en résulte a une forme pentago- 
nale {{*) et sa disposition peut être variable. Dans chaque 
faisceau libérien il se fait au contact du péricycle deux 
premiers tubes criblés séparés l’un de l’autre par deux, 
irois ou quatre cellules libériennes. Tantôt le péricycle 
demeure simple en dehors des tubes criblés, tantôt il se 
dédouble. D'ailleurs le nombre des faisceaux libériens 
varie beaucoup ; il y en a d'ordinaire trois ou quatre ou cinq. 

Ensuite la plupart des cellules situées en dedans des pre- 
miers tubes criblés se mettent à se cloisonner et l’on peut 
encore distinguer les cellules mères des nouveaux tubes 
criblés à leur cloisonnement en Y. Ces cellules mères sont 
irrégulièrement disposées, tantôt isolées, tantôt groupées 
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au nombre de deux ou trois côte à côte, mais toujours sé- 
parées de l’endoderme par deux ou trois assises. 

Dans de grosses racines, les faisceauxlibériens, au nombre 
de quatre par exemple, paraissent avoir toutes leurs cel- 
lules transformées en cellules mères de tubes criblés, 
c'est-à-dire présentant le cloisonnement en Ÿ si caracté- 
ristique. 

Il y à dans cette racine une tendance à la multiplication 
des éléments, qui s’exagère d'ordinaire avec une augmenta- 
tion de son diamètre. Nous avons vu que le péricycle se 
dédouble plus ou moins complètement par le cloisonnement 
tangentiel de ses cellules ; les cellules annexes présentent 
aussi des dédoublements et il en est de même parfois des 
cellules mères des tubes criblés. Ainsi, çà et là on rencontre 
un premier tube criblé résultant d’un recloisonnement et 
quise trouve par suite intercalé entre deux cellules annexes 
dont l’une est accolée à sa face externe et l’autre à sa face 
interne. Dans ce cas, le premier tube criblé de forme rectan- 
gulaire ne touche pas Le péricycle ; il en est séparé par sa 
cellule sœur. 

Stachys longiflora. — Les cellules mères des premiers 
tubes criblés se cloisonnent en dedans de l’assise péricy- 
clique unique, au niveau où la coiffe présente quatre assises 
concentriques. Le cloisonnement de ces cellules mères est 
très régulier, les tubes formés sont losangiques et symétri- 
quement intercalés entre les deux cellules péricycliques et 
les deux cellules annexes. Cette racine peut être choisie 
comme exemple pour observer le mode de formation typique 
des premiers tubes criblés. La différenciation maximum se 
produit au niveau où la coiffe ne présente plus que deux 
assises concentriques. À ce niveau, les cellules péricy- 
cliques ont une taille supérieure à celle des autres cellules 
de la stèle et même des cellules corticales internes. La 
taille des premiers tubes criblés est plus petite que celle 
des cellules qui les avoisinent ; ils sont au nombre de six 
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paraissent bien délimités dès le jeune âge par la taille et la 
forme de leurs éléments. 

CucurBiTacéEes. — Cucurbita Pepo (fig. 33, PI. XIV). — 
La stèle est assez homogène ; les cellules du pourtour, un 
peu plus grandes que les autres, servent de transition aux 
cellules corticales internes. De très bonne heure, plusieurs 
cellules disposéesirrégulièrementenfilesradiales deviennent 
beaucoup plus grandes que les autres cellules stéliques. Ce 
sont les futurs vaisseaux du bois (», fig. 33). Les premiers 
tubes’ criblés se forment par le cloisonnement de leurs cel- 
lules mères et atteignent leur différenciation maximum au 
niveau où la coiffe présente trois assises concentriques. La 
taille des premiers tubes est un peu inférieure à celle des 
cellules voisines. Leur forme est généralement typique 
avec intercalation régulière entre deux cellules périeyeliques 
et deux cellules annexes. Cependant, la forme demeurant 
quadrangulaire, la disposition varie assez souvent. C’est 
ainsi que, sur une coupe possédant quatre premiers tubes 
criblés, il y en a deux qui ont la disposition typique, tandis 
que les deux autres sont rectangulaires et ont leur face 
externe accolée au milieu de la face interne d’une cellule 
péricyclique. Vers l’intérieur, ces tubes sont entourés par 
trois cellules libériennes correspondant à leurs trois autres 
faces. Au moment de la différenciation maximum, les cel- 
lules de lassise péricyclique (p) ont acquis une taille plus 
grande que les autres cellules de la stèle et elles sont 
demeurées simples. Autour de chaque premier tube criblé 
les cellules se cloisonnent, mais ce cloisonnement ne pré- 
sente pas d'orientation particulière. 

De part et d'autre du premier tube, il se fait bientôt un 
autre tube criblé séparé de lui par deux cellules ou par une 
seule. Ces nouveaux tubes se forment à la façon des premiers; 
leur forme est quelquefois losangique avec intercalation 
régulière entre deux cellules péricycliques d’une part et 
deux cellules annexes d'autre part. Souvent cette forme est 
différente et ces tubes sont pentagonaux{?!) ou hexagonaux (À). 
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Ils acquièrent leur différenciation maximum au niveau où la 
coiffe a deux assises concentriques et à ce momenton a trois 
tubes eriblés au dos de chaque faisceau libérien. Ensuite, 
de part et d'autre de ces trois tubes il se différencie encore 
un autre tube eriblé qui se forme par le eloisonnement d’une 
cellule mère comme les précédents et présente les mêmes 
particularités de forme et de disposition. C'est à la base de 
la coiffe que ces derniers tubes présentent leur différen- 
ciation maximum. Un peu plus tard, il se fait encore un 
nouveau tube criblé à droite et à gauche des premiers, ce 
qui porte alors à sept le nombre des tubes eriblés pour 
chaque faisceau libérien. Plus tard enfin, les autres tubes 
criblés qui apparaissent se trouvent situés en dedans des 
précédents. 

_ On peutsignaler en passant la grosseur des cribles, ce qui 
a fait souvent choisir cette plante pour l'étude du tissu criblé. 


CAPRIFOLIACÉES. — Lonicera Periclymenum (fig. 34, 
PI. XIV). — Le contour de la stèle est irrégulier, les 


cellules de l’assise périeyelique (p) sont notablement plus 
grandes que les autres cellules de la stèle et ressemblent 
davantage aux cellules des assises corticales internes, mais 
l'alternance indique la limite réelle de l'écorce. Les premiers 
tubes criblés naissent par cloisonnement de leur cellule 
mère au niveau où la coiffe présente trois assises concen- 
triques et acquièrent leur différenciation maximum au. 
dessus de la base de la coiffe. Ces tubes criblés, au nombre 
de trois, sontsitués dansles points correspondant aux dépres- 
sions offertes par le contourdelastèle. Des trois tubes criblés 
l’un est losangique (?) et présente l’intercalation typique ; 
les deux autres tubes ({', #) sont pentagonaux et leur 
cellule sœur (a) est accolée à leur face interne. Ces tubes 
ont une taille supérieure à celle des éléments voisins, mais 
bien inférieure à celle des cellules péricyeliques qui les 
emboîtent. Le péricycle offre trois arcs formés de cellules 
de moyenne taille, alternes avec trois ares formés de cellules 
de grande taille ; il en résulte des différences d'épaisseur du 
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péricycle qui ont pour effet de compenser presque complè- 
tement les dépressions de la portion de stèle entourée par 
le péricycle, et le contour externe de ce dernier est presque 
circulaire, tandis que son contour interne est des plus 
sinueux. 

Dans une racine où le nombre des premiers tubes criblés 
est de deux seulement correspondant à deux faisceaux 
libériens, les premiers tubes se forment encore vis-à-vis de 
deux dépressions que présente la stèle en dedans du péri- 
cycle. En face de ces deux dépressions, les cellules péricy- 
cliques sont plus grandes et allongées dans le sens radial, 
ce qui a pour effet de compenser la forme en ellipse de son 
contour interne et de rendre presque circulaire son contour 
externe qui est celui de la stèle. Les deux premiers tubes 
dans cette racine sont d’ailleurs de forme pentagonale; leur 
taille est grande; la cellule sœur de l’un est quadrangulaire, 
l’autre est pentagonale. Le second tube criblé se différencie 
aux dépens de la cellule qui se trouve en dedans de la cellule 
sœur du premier tube et au contact immédiat de cette 
cellule sœur. 

VALÉRIANACÉES. — Valeriana Phu (fig. 35, PL. XIV). — Le 
contour de la stèle est circulaire au début, et bien que 
l’assise péricyclique soit bien distincte (p), l’ensemble de 
la stèle est assez homogène. Un peu plus tard, le contour 
de la stèle devient hexagonal en même temps que les cellules 
péricycliquesgrossissent en s’allongeant un peu radialement. 
Les cellules mères des premiers tubes criblés se eloisonnent 
pour donner naissance aux premiers tubes. Ce eloison- 
nement nese produit pas suivant une direction bien cons- 
tante, ce qui a pour effet de donner aux tubes ainsi formés 
une forme variable. Parfois Le premier tube criblé a la forme 
typique avec disposition régulière des éléments qui l’entou- 
rent, mais souvent aussi le premier tube à une forme 
pentagonale et même quelquefois hexagonale avec des mo- 
difications correspondantes dans le nombre des cellules 
libériennes qui l'entourent. Au moment de la différenciation 
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maximum qui à lieu au niveau où la coiffe présente deux 
assises concentriques, la taille des premiers tubes criblés est 
un peu supérieure à celle des éléments libériens qui les 
entourent, tout en restant sensiblement inférieure à la taille 
des cellules péricycliques. Cà et là une des cellules péricy- 
cliques superposées aux tubes criblés se dédouble par une 
cloison tangentielle, mais ce dédoublement peut s’observer 
sur d’autres cellules péricycliques non contiguës aux pre- 
miers tubes eriblés. 

CouPosées. — Hehanthus annuus (fig. 36, PI. XIV). — La 
stèle étroite est traversée diamétralement par une file de 
sept ou huit grandes cellules qui représentent les vaisseaux 
à leur début. 

L'assise péricyclique est formée de quatre arcs dont deux 
à cellules de moyenne taille alternes avec les deux autres 
où les cellules sont de taille plus grande. Les deux arcs 
péricycliques formés de grandes cellules sont superposés 
en leur milieu à la file diamétrale des futurs vaisseaux. 
L’assise péricyclique offre une alternance très nette avec 
les assises de l'écorce, et presque aussi nette avec les autres 
assises de la stèle. Cette dernière alternance est mise en 
évidence par ce fait que beaucoup des cellules de l’assise 
sous-péricyclique sont en voie de division tangentielle, ou 
sont disposées en séries radiales avec une ou deux autres 
cellules plus internes. Cet aspect est bien visible au voisi- 
nage du sommet de la racine, car un peu plus tard il se 
modifie beaucoup, ainsi que le montre la figure 36, qui 
représente cette racine au moment de la différenciation 
maximum des premiers tubes criblés. 

Les cellules mères des premiers tubes eriblés se cloi- 
sonnent et la direction de leur cloisonnement est presque 
tangentielle ; il en résulte que les tubes ainsi formés ont 
une forme pentagonale. Quelquefois cependant la direction 
de la cloison est inclinée à 45° sur le plan diamétral et le 
tube est quadrangulaire avec intercalation typique. 

Les premiers tubes criblés apparaissent d'ordinaire au 
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nombre de quatre situés deux par deux vis-à-vis des arcs 
péricycliques à cellules petites. Les deux premiers tubes 
d’un même côté correspondent à un seul faisceau libérien, 
et ces deux tubes peuvent être plus ou moins éloignés lun 
de l’autre. D’ordinaire, ils sont séparés par deux cellules, 
mais parfois on trouve quatre et cinq cellules libériennes 
entre eux. | 

Dans la racine qui a été représentée (fig. 36), on voit que 
dans les deux faisceaux libériens les tubes ceriblés sont 
séparés également par deux cellules affectant une disposition 
assez symétrique. Cette symétrie est récente, car un peu 
avant la phase de différenciation maximum, il n’y avait 
qu'une seule cellule entre les tubes (4, {!) du faisceau libérien 
inférieur, et c’est pendant la différenciation maximum que 
cette cellule s’est divisée en deux par une cloison radiale. 
C'est au niveau où la coiffe possède deux assises concen- 
triques que se voit bien la différenciation maximum. À ce 
niveau, la stèle a conservé un contour non circulaire ; elle 
présente deux arcs périeycliques à faible rayon correspon- 
dant aux faisceaux ceriblés, et deux arcs péricycliques à 
rayon plus grand, correspondant aux faisceaux ligneux, ces 
arcs élant réunis par des portions péricycliques à peu près 
rectilignes. Si l’on ajoute que le diamètre correspondant 
aux faisceaux libériens est toujours un peu plus grand 
que le diamètre correspondant aux faisceaux ligneux, on 
aura donné une description détaillée et exacte de la forme 
de la stèle dans cette plante. Il est bien entendu que cette 
forme est plus ou moins accusée suivant la racine consi- 
dérée, mais elle demeure toujours assez caractéristique. 

Plus tard, un peu au-dessus de la base de la coiffe, on 
voit parfois un troisième tube criblé acquérir sa différen- 
clation maximum ; ce tube est losangique et séparé de son 
voisin par une seule cellule. Tous ces premiers tubes, au 
contact de l’assise péricyclique, sont notablement plus petits 
que les cellules qui les séparent les uns des autres. 

Ce n'est que beaucoup plus tard, au niveau de la région 
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pilifère, que les cellules placées en dedans des cellules 
annexes commencent à se diviser pour donner naissance à 
de nouveaux tubes criblés. 

Imperatoria Ostrutiun. — La structure de cette racine 
étant généralement ternaire, la stèle est traversée de bonne 
heure par trois files rayonnantes équidistantes formées de 
cellules plus grandes correspondant aux trois faisceaux 
ligneux. La périphérie de la stèle offre un aspect tout à fait 
spécial. Il y à trois plages correspondant aux trois faisceaux 
ligneux formées de deux sortes de cellules : les unes, deux 
ou trois fois plus grandes que les autres, d'aspect régulière- 
ment piriforme, à pointe tournée vers l'extérieur. Ces 
grandes cellules piriformes sont au nombre de six à neuf, 
et les plus grandes d’entre elles occupent la région 
moyenne de chaque plage. Entre les pointes de deux cellules 
piriformes voisines se trouve une cellule petite et pentago- 
nale avec angle interne plus ou moins arrondi. Entre Les deux 
plus grandes cellules piriformes, il y a deux de ces cellules 
pentagonales qui laissent entre elles et les deux cellules 
piriformes un méat quadrangulaire, tandis que les autres 
laissent entre elles et les cellules piriformes un méat trian- 
gulaire. Ces méats sont les canaux sécréteurs périeycliques 
qui donnent un aspect tout à fait particulier à la racine de 
cette plante. 

Les cellulesmères des premiers tubes criblés se cloisonnent 
au niveau où la coiffe possède quatre assises concentriques, 
et les tubes criblés qui prennent naissance acquièrent leur 
différenciation maximum au niveau où la coiffe présente 
encore deux assises concentriques. Le eloisonnement des 
cellules mères ne présente pas une direction constante; 
aussi la forme des premiers tubes criblés ne diffère guère 
de celle des autres cellules de la stèle ; il en est de même de 
leur taille. | 

C'est d'ordinaire la cellule située immédiatement en 
dedans de la cellule accolée à la face interne du premier 
tube qui évolue plus tard pour donner un second tube criblé. 
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A chillea Mille folium.— L’assise péricyclique est distincte 
du reste de la stèle par ses cellules plus grandes et régu- 
lièrement polygonales. Les premiers tubes criblés naissent 
par le cloisonnement de leurs cellules mères, mais, ce eloi- 
sonnement ne s’effectuant pas d’une manière constante, les 
tubes qui en résultent ont même forme et même taille que 
les cellules voisines ; il y a trois de ces premiers tubes éga- 


lement espacés et correspondant à autant de faisceaux 
libériens. 


: RÉSUMÉ 


Les résultats de cette étude peuvent être résumés dans 
des conclusions semblables à celles qui nous ont été four- 
nies par la racine des Monocotylédones. 

1° Dans toutes les racines de Dicotylédones que nous 
avons étudiées, il se forme des premiers tubes eriblés qui 
peuvent être suppléés par d’autres tubes criblés ou bien, 
plus rarement, subsister seuls. 

2° Ces premiers tubes criblés se forment par le cloison- 
nement d’une cellule mère qui donne le tube criblé et sa 
cellule sœur. 

À. Quand la cloison qui divise la cellule mère est inclinée 
de 45° sur le plan diamétral passant par l'axe du tube 


criblé, ce dernier prend une forme losangique tout à fait 


caractéristique (Ranunculus, Lamium, Auricula, ete.). 

B. Quand la cloison de séparation est tangentielle, le 
tube criblé est pentagonal et il est superposé à sa cellule 
sœur de façon très régulière (Raphanistrum, Trapa, etc.). 

C. Enfin, quand cette cloison est orientée différemment, 
le tube criblé détaché ne prend aucun aspect spécial, et 
on ne peut le reconnaître sûrement que quand il acquiert 
sa différenciation maximum { Vitis, Geranium, etc.) 


EXPLICATION DES PLANCHES 


EXPLICATION DES FIGURES. 


e— endoderme. t — tube criblé. 
p = péricycle: a — cellule sœur du tube criblé. 
p' = cellule péricyclique interne. a — cellule annexe du tube criblé. 


PLANCHE AI 


Fig. 1. — Ranunculus repens. — Coupe transversale d’une racine menée très 
près du sommet; m, cellule mère d’un premier tube criblé ; m!, cellule 
mère qui vient de se diviser par la cloison c, encore très mince, pour 
donner un tube criblé f et sa cellule sœur a; m?, cellule mère divisée 
depuis un temps plus long, aussi la cloison c est plus épaisse que la pré- 
cédente; m°, cellule mère divisée plus anciennement encore, le tube 

. criblé s’est placé symétriquement entre la cellule sœur a, et la cellule 
annexe «'; b, bt, parois du tube criblé et de sa cellule sœur provenant de 
la paroi primitivement droite de la cellule mère. G. 280. 

Fig. 2. — Même coupe à un état plus avancé; t!, tube criblé pentagonal 
entouré de trois cellules libériennes ; t{?, tube criblé hexagonal entouré 
de quatre cellules libériennes. G. 200. 

Fig. 3. — Un seul faisceau de la coupe précédente montrant la disposition 
typique du premier tube criblé et de son entourage. G. 500. 

Fig. 4. — Coupe longitudinale de la même racine faite dans la région de la 
coiffe où les premiers tubes criblés présentent leur différenciation maxi- 
mum ; €, crible avec ses ponctuations. G. 600. 

Fig. 5. — Urtica urens. — Le faisceau libérien placé en haut possède trois 
tubes criblés f!, le faisceau inférieur montre déjà cinq tubes criblés {! bien 
différenciés. G. 175. 

Fig. 6. — Casuarina tenuissima. — f, faisceau libérien en face duquel trois 
cellules péricycliques sont dédoublées ; f1, faisceau en face duquel une 
cellule péricyclique p demeurée simple sépare les cellules péricycliques 
dédoublées; f?, faisceau qui présente deux cellules péricycliques dédou- 
blées ; f? faisceau présentant une seule péricyclique dédoublée. G. 300. 

Fig. 7. — Piper futo-catsira. — t, tube criblé typique ; ét, {?, tubes criblés 
pentagonaux ; {*, tube criblé hexagonal. G. 175. 

Fig. 8. — Rumex acetosa. — a!, cellule annexe offrant une grande taille. 
Ge: 175.- 

PLANCHE XII 


Fig. 9. — Polygonum Bistorta. — a, cellule sœur de forme carrée. G. 175: 
Fig. 10. — Banksia verticillata. — tt, tube criblé de forme pentagonale. 
G. 190. 


Fig. 44. — Quercus polymorpha. — p", cellule provenant d'un second dédou- 


blement du péricycle. G. 175. 
Fig. 12. — Juglans regia. — tt, tube criblé pentagonal; p', le péricycle 
dédoublé forme cà et là trois assises p, p', p'. G@. 175. 
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Fig. 43. — Caltha palustris. — t!, tube criblé pentagonal; #&#, tube criblé 
hexagonal. G. 175. 


Fig. 14. — Helleborus niger. — Une seule cellule péricyclique est dédou- 
blée. p’. G: 175. 

Fig. 15. — Hibiscus Trionum. — t1, tube criblé quadrangulaire accolé au 
milieu de la face interne d’une cellule péricyclique. G. 175. 

Fig. 16. — Passiflora triloba. — t1, tube criblé pentagonal; t?, tube criblé 


hexagonal. G. 175. 
PLANCHE XIII 


Fig. 17. — Ricinus communis. — t!, tube criblé pentagonal allongé radiale- 
ment; £?, t*, tubes criblés pentagonaux à cellule sœur a régulièrement su- 
perposée. G. 175. 


Fig. 48. — Raphanus sativus. — a’, cellule annexe de grande taille; t:, tube 
criblé pentagonal. G. 175. 

Fig. 19. — Geranium reflexum. — v, futur vaisseau. G. 175. 

Fig. 20. -— Faba vulgaris. — t', tube criblé pentagonal ; {?, tube criblé hexa- 


gonal. G. 270. 

Fig. 21. — Fragaria vesca. — t1, tube criblé pentagonal ; {?, tube criblé hexa- 
gonal. G. 175. 

Fig. 22. — Vitis rupestris. — t!, tube criblé pentagonal; p, cellule péri- 
cyclique demeurée simple. G. 270. 

Fig. 23. — Onothera fruticosa. — t!, tube criblé pentagonal; f!, f3, faisceaux 
possédant deux tubes criblés. G. 175. 

Fig. 24. — Epilobium hirsutum. — t!, tube criblé pentagonal; t?, tube criblé 
typique isolé. G. 175. 

Fig. 25. — Trapa natans. — v, futur vaisseau ; {!, tube criblé pentagonal; 
é', assise sus-endodermique avec méals caractéristiques. G. 175. 


PLANCHE XIV 


Fig. 26. — Pittosporum tenuifolium. — s, canal sécréteur ; t!, tube criblé 
pentagonal. G. 200. 

Fig. 27. — Arctostaphylos Uva-ursi. — t!, tube criblé pentagonal ; {?, tube 
criblé hexagonal. G. 175. 

Fig. 28. — Auricula ursi. — t!, tube criblé pentagonal. En dehors des tubes 
criblés, aucune différenciation de la stèle. G. 270. 

Fig. 29. — Symphylum officinale. — t!, {?, tubes criblés pentagonaux ; t*, 
tube criblé hexagonal. G. 175. 

Fig. 30. — Dichondra repens. — t!, tube quadrangulaire ; &?, tube penta- 
gonal. G. 175. 

Fig. 31. — Lamium album. — Le péricycle est partiellement dédoublé en 
face des faisceaux ligneux. G. 175. 

Fix. 32. — Kiggelaria africana. — t!, tube criblé pentagonal ; #?, tube criblé 


hexagonal. G. 17%. 
Fig. 33. — Cucurbita Pepo. — t!, tube criblé pentagonal; #, tube criblé 
hexagonal. G. 175. | 
Fig. 34. — Lonicera Periclymenum. — t!, tube criblé pentagonal. G. 175. 
Fig. 35. — Valeriana Phu. — t', tube criblé pentagonal. G. 175. 
Fig. 36. — Helianthus annuus. — t!, tube criblé pentagonal. G. 175. 
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